
BASİLE NIKITINE

LfcS
KURDES

PREFACE DE 
LOUIS MASSIGNON

EDITIONS D’AUJOURD’HUI





CETTE EDITION EN OFFSET A £ l t  REAUSEE PAR 
L’IMPRIMERIE DE PROVENCE, PLAN DE LA TOUR 
(VAR) POUR LA COLLECTION «LES INTROUVABLES» 

AUX EDITfONS D'AUJOURD’HUI.

CETTE REEDITION A EtE FAITE SUR L'INITIATIVE 
DE L'ASSOCI ATION F RANCE-K UR DIŞTAN, B.P. 70 
75563 PARİS -  CEDEX 12



Copyright tgSS btj Imprunerit Hntionak



BAS İLE N I K I T I N E
AN C IEN  CONSUL DE RUSSIE EN PERSE. MEMBRE DE LA SOCIEt E ASIATIQUE 

ET DE LA SOCIEt E D 'ETHNOGRAPHIE DE PARİS 
MEMBRE A  VIE DE L'INSTITUT INTERNATIONAL D 'ANTHROPOLOGIE 

MEMBRE A D H E r ENT DE L 'ACADeM lE DIPLOMATIQUE INTERNATIONALE

L E S  K U R D E S
Et ü d e  s o c i o l o g i q u e  et h i s t o r i q u e

PRIi FACE DE M. LOUIS MASSIGNON
PROFESSEUR AU  COLLEGE DE FRANCE

EDITIONS DAUJOURDHUI

Publiâ avec le concours du Centre 
national de la Recherche scientifıgue





Â Laure (Leroy) Nikitine,

ma femme et fidile compagnon,

en souvenir d'Ourmiah 

1915-1918





prGface
Le nosud montagneux de l’Ararat, aux sources da Tigre et de l’Euphrate, 

abrite depuis bien des siecles un ensemble de tribus dont l ’homogeneite 
sociale et. linguistique s’ est souvent marquee dans l'histoire : ce sont les 
Kurdes. Bien qu’ une serie de specialistes, les kurdisants, en ait entrepris, 
depuis un demi-siecle, l’ etude methodique, on connaît encore mal ce que 
c’est que le Kurdistân, et la presenle etüde, d’ un kurdisant qualifie, est le 
premier ouvrage d’ ensemble consacre aux divers aspects du probleme kürde.

Car il y  a un probleme kürde, bien q u il n y  ait jamais eu d’Btat kürde; 
si les dialectes sont iraniens, ils laissent pressentir un substrat aberrant; 
si la religion presenle est l ’Islam, de vieux elemeııts survivent dans le Yezi- 
disme et les Ahl-e Haqq, Sunnites et Shi ites, si peu conformes aux ortho- 
doxies. Des colonies militaires kurdes eparses en Syrie, en Anatolie, en 
Irâk, en Armenie et en Perse, sont sortis des grands hommes dont la volonte 
de puissance caracteristiquement kürde eclate : Saladin par exemple. Bien 
des hommes politiques turcs, arabes et persans etaient au fon d  des Kurdes.

Etant â  Ourmiah, B. Nikitine a rassemble sur eux, grâce â des amities 
precieuses, une documentation directe dont diverses revues scientifiques 
de chez nous ont beneficie. Se maintenant au courant de l’abondante biblio- 
graphie du sujet qui, en anglais et en russe, prolifere deplus enplus, l'auteur 
s’ est attaque, dans ses douze chapitres, â tous les aspects du probleme kürde : 
origines linguistiques, genres de vie, typologie psychologique, habitat, 
structure tribale, histoire des clans, genese de Videe de nation, tels ont ete 
les axes de penetration de sa recherche pleine de comprehensive sympathie; 
sur les points, encore tres nombreux, oü le probleme kürde demeure myste- 
rieux, il a su se delimiter les dimensions de ce qui reste incertain, avec une 
mesure qui alteste combien il y  a reflechi.

Uhypertrophie de folklore qu il constate â bon droit dans la litterature 
kürde, encore tres fruste, mais si vivante, permettrait peut-etre de pressentir 
le « rajeunissement» ethnique que les montagnards kurdes, jadis allies 
des Turcs Seldjoukides pour la conquete de VAnatolie, pourraient, une fo is  
de plus, procurer aux Btats limitrophes quand certains differends auront 
ete aplanis.

Mai 1943.
Louis Massignon.





PREFACE DE L’AUTEUR

Les Kurdes et le Kurdistân? Qui sont-ils, oü se trouve ce pays, quel intâret 
y a-t-il â en parler de nos jours remplis dejâ de tant de graves preoccupations ? 
Telles sont les questions que se posera probablement le passant curieux des 
livres, en jetant un coup d’oeil scrutateur sur la vitrine du libraire.. .  Les 
noms evoques par le titre ne sont, en effet, guere familiers au lecteur français. 
L’auteur de l’ouvrage soumis â l’attention du public s’attend bien â ces 
reflexes, mais n’est-ce pas lâ precisement l’ interet du sujet que d ’etre inedit 
et mal connu, sauf dans le cercle restreint de quelques specialistes? N’est-ce 
pas lâ une tâche utile â assumer que de faire connaître ce que sont en realite 
les Kurdes et leur pays?

II n’ est plus permis â l’opinion publique française de se dĞsinteresser 
de l’ infinie complexite de l’Asie, de cette gerıitrix gem i um qui, dejâ au len- 
demain de l’autre guerre, s’ est revelee soudain aux yeux etonnes du monde 
sous un jour nouveau et inattendu. L’immobilite et la stagnation, auxquelles 
on etait habitue, cedaient brusquement la place â l’agitation inaccoutumee, 
â une floraison d ’ambitions et de reclamations, â des mouvements nationaux • 
qui soulevaient, tout d ’un coup, des problemes politiques et eeonomiques 
de premiere importance pour Pamenageınent de la Paix.

Loin d’avoir alors reçu une solution satisfaisante, ces problemes, nes de 
l’autre guerre, n’ont fait que mûrir et s’aggraver davantage en provoquant, 
par moments, des acces de ces fievres d ’Orient, si pernicieuses et si diffi- 
ciles â guerir ! Plus que jamais, semble-t-il, il importe done d ’apprendre 
â connaître, aussi exactement que possible, toııtes les donnees de ces pro­
blemes de nötre temps. En se penchaııt sur les Kurdes et le Kurdistân qu’ il 
a eu l’occasion d ’observer et d ’etudier au cours de sa carriere consulaire 
dans ce coin de l’Asie, l ’auteur s’ est attaehe dans ce livre â faire comprendre 
ce peuple « oublie de l’histoire », â definir sa place dans l’ evolution politique, 
sociale et spirituelle de l’Orient musulman, â esquisser son individualite 
propre, ses aspirations, ainsi que la façon dont il a ete traite par les gouver- 
nements respectifs des pays de son habitat et la diplomatie.

Le lecteur sera ainsi â meme de voir que le role sinistre joue vers la fin du 
x ıxe siecle par les Kurdes dans le probleme armenien, qui a contribue â 
rendre odieux leur nom de massacreurs, n’eclaire qu’un des aspects de leur 
existence tourmentee. II apercevra que le peuple kürde merite qu’on ne se
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contente pas de ce jugement hâtif et commode, de cette condamnation som-
maire. Certes, l’ intention de l’auteur n’est pas de vouloir plaider l’innocence 
des Kurdes responsables des crimes commis jadis par eux k l ’egard de leurs 
voisins chr£tiens. II a pense simplement que, malgre tous les defauts de ce 
peuple, explicables d’ailleurs par les conditions de son evolution sociale 
et poIitique, commandees â leur tour par le milieu naturel de son habitat 
et du mode de vie qui en dependait, il convient de lui rendre justice, d’essayer 
de le presenter tel qu’ il est en v6rite, objectivement, avec ses bons et ses 
mauvais cotes, sans adopter un jugement preconçu.

Pour tout dire : vis-â-vis du principe « tout comprendre, tout pardonner », 
l ’attitude de l’auteur a ete dictee exclusivement par le desir de s’en tenir 
au premier membre de la phrase en se gardant de verser dans le danger que 
reçele le second.

En meme temps, l’auteur tient â prevenir que, se rendant compte de Fam- 
pleur du sujet, il s’est ahstenu d ’entreprendre l’expose de l’histoire kürde 
dans son ensemble. Celui-ci n’ embrasse-t-il pas les siecles ecoules depuis 
la retraite des Dix-Mille de Xenophon qui se heurta aux Kardoukhs, ancetres 
des Kurdes, jusqu’â nötre epoque? Ainsi conçue, cette longue et mouve- 
mentee histoire des Kurdes ne pourrait retenir que l’attention des specia- 
listes. D ’ailleurs, le moment n ’est pas encore venu d’accomplir une pareille 
oeuvre. Bien des etudes minutieuses preparatoires sont encore necessaires 
pour combler les lacunes d’un si vaste panorama historique. Les Kurdes 
participerent activement â l’histoire de tous les peuples qui defilerent pen- 
dant des siecles sur Farene si mouvementee de l’Asie anterieure. Ce n’est 
qu’au fur et â mesure qu’on connaîtra dans ses detaib cette histoire riche 
en peripeties et en interferences multiples qu’ on pourra tenter la reconsti- 
tution, piece par piece, et avec le concours des specialistes de toutes ces 
questions ardues, de la trame si dense et entremelee d’apports si divers du 
devenir kürde.

L’auteur s’est contente ainsi d’un large schema embrassant tous les traits 
de la vie kürde, permettant de s’ en faire une idee generale aussi complete 
que possible. Sans se dissimuler que beaucoup de points de cette mosaique 
n ’ont ete qu’effleures, il croit neanmoins avoir aborde tous les 61ements 
essentiels du probleme. Qu’il s’agisse d’ethnographie, d ’ethnologie, d’archeo- 
logie, d’histoire, de linguistique, le milieu kürde presente un terrain d’etude 
tres etendu, dont l’ exploration methodique a ete jusqu’ ici rendue difficile 
aussi bien pour des raisons politiques et la susceptibilite soupçonneuse 
des gouvernements interesses que, surtout dans le passe, par süite du danger 
qu’on courait en y penetrant (assassinat du savant allemand Schultz en
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1830). S’il est donne au Kurdistân de vivre un jour une vie normale et paci- 
fi6e, la Science ne pourra qu’en profiter. II est â esperer aussi que des cher- 
cheurs sortiront des rangs des Kurdes eux-mâmes, —  on en a dejâ quelques 
exemples precurseurs, —  et collaboreront efficacement avec les savants 
etrangers. s

Aussi imparfaite que soit encore, au gre des orientalistes, nötre connais- 
sance du Kurdistân, il est, cependant, possible d’en rendre le « clim at», 
d’en faire saisir le style de vie que l’auteur s’ est efforce de degager, en faisant 
passer le Kürde par toutes les phases de son existence. Ce qui domine celle-ci, 
c ’est incontestablement sa structure tribale dont le Kürde ne s’est pas encore 
6mancip6 bien que le processus de sa sedentarisation (et de sa « proletari- 
sation » en U. R. S. S.) soit dejâ en cours et puisse etre accelere par l’evolution 
des pays qu’il habite. Pour le moment, en tout cas, il se presente â nous de 
la façon la plus caracteristique surtout comme un homme de tribu. Si nous 
l’acceptons comme tel, sans vouloir le comparer avec les types sociaux plus 
evolues, nous nous expliquerons facilement ses vices comme ses vertus. 
Anarchique, insoumis, ingouvernable en regard de l’ordre public dans l’ fîtat, 
il est, par contre, parfaitement â sa place dans le cadre de sa tribu, fidele â 
elle et â son chef, guerrier intrepide, pret â se sacrifier pour sa communaute, 
fier de ses origines, de sa genealogie, de son passe rempli de luttes. Beau 
cavalier, soigne dans son costume bariole, passionne pour ses armes. II est- 
peut-etre temps d’en fixer cette image, car les Kurdes sont les seuls nomades 
indo-europeens ayant survecu jusqu’â nötre epoque.

Dans sa vie familiale, excellent pere de famille, devoue a son foyer, dans 
lequel sa femme se voit reserver une place inaccoutumee chez les autres 
musulmans, il cherit tendrement ses enfants, surtout les fils. A ses moments 
de detente et de delassement, il aime ecouter les bardes ambulants, gardiens 
de l’6pop6e kürde, ou il danse avec entrain en compagnie de femmes, ce qui 
le distingue aussi des autres peuples islamises. II chante, enfin, et improvise 
des chansons lyriques dediees â sa belle ou â ses exploits guerriers. Souvent 
cruel pour les autres, mais toujours sans pitie pour lui-ıneme; tout â tour 
tem6raire ou ruse; tantot emporte, tantöt sournois; â la fois tres moqueur 
et bien naıf, c ’est sous ces traits que nous apparaît le Kürde qui est, avant 
tout, amoureux de ses montagnes natales, de leurs torrents blancs d’ecume, 
de leurs cimes altieres, de leurs gorges profondes, des beaux pâturages d’ete 
parsemâs de troupeaux dont il tire les principales ressources de son existence.

Tous les observateurs s’accordent â reconnaître aussi au Kürde une intel- 
ligence vive et une compr6hension rapide mâme dans les domaines si peu 
familiers que la mecanique, oü il se montre un ouvrier exemplaire, notamment
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dans les entreprises d’extraction du petrole. En matiere de religion, si les 
masses kurdes la subordonnent aux interets de la tribu, les 61ites se distinguent 
dans l’erudition musulmane, dans la mystique surtout. D ’une façon gene­
rale, la vivacite d’ esprit incite le Kürde â la « recherche de Dieu », caracte- 
ristique du temperament iranien, d’oü la variete des croyances kurdes qui 
ne sont nullement limitees â l’Islam, mais professent des cultes remontant 
â un passe bien plus lointain et s’ expliquant par l’ambiance historique du 
Kurdistân situe au carrefour des religions qui germerent dans le sol de l’Asie 
anterieure.

L’âme de ce peuple se revele egalement dans son folklore abondant et 
varie offrant une riche matiere d’etudes. La litterature ecrite est moins deve- 
loppee et manque encore d ’une langue litteraire commune. On y trouve, 
cependant, quelques ceuvres anciennes, et de nos jours des efforts dignes d’inte- 
ret y sont â signaler. lls se rattachent au mouvement national kürde, dont 
l’auteur a voulu presenter un tableau complet, ayant recherche ses origines 
et parcouru toutes ses plıases successives.

Le lecteur verra ainsi que, â cote de l’aspect ethnologique de la vie kürde, 
digne d’etre connu, celle-ci se presente â nous, â partir d’un certain moment, 
avec les memes particularites que tous les mouvements analogues des popu- 
lations orientales qui se montrerent avides d’emancipation nationale au len- 
demain de la Grande Guerre de 1914-1918. C’est le choc de ces tendances 
manifestees simultanement qui complique singulierement le probleme kürde 
dans le cadre des Etats ou il se pose â l’ordre du jour et qui eux-memes tra- 
\ersent la meme phase d’ evolution nationale.

Bref, l’etude des destinees kurdes offre, â l’heure presente, un incontes- 
table interet d’actualite politique. Dejâ, â l’issue de la Grande Guerre, lors 
de la delimitation des zones d’influences et au moment de la creation des 
Etats successeurs de l’Empire ottoman, le facteur kürde s’etait fait connaître 
aux diplomates surpris. 11 avait semble meme, un court instant, que les vceux 
de ce peuple allaient trouver leur consecration internationale aupres des 
grandes puissances qui s’erigerent en arbitres de la situation. A l’encontre 
des promesses solennelles et des declarations grandiloquentes, les frontieres 
furent tracees non pas en fonction de considerations ethniques et humani- 
taires, mais pour repondre aux interets inavoues des milieux d’affaires et 
aux preoccupations des chancelleries. Les garanties octroyees en compen- 
sation, la tutelle theorique de la Societe des Nations, ne jouerent par la süite 
que d’une façon bien imparfaite selon les convenances du Cabinet de Saint- 
James. Les evenements, cahin-caha, ont pris depuis lors une tournure incon- 
trolable, sans que pour autant le probleme kürde cessât d’exister, comme
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le prouverent les fr6quentes et sanglantes rdvoltes, temoignages de la volontd 
irrdductible de ce peuple. '

II est prematüre de se prononcer, des â present, sur le futur statut Inter­
national des pays qui comptent les Kurdes dans leurs frontieres, mais il est 
evident que tout arrangement sera fausse et ne fera que refouler â l’ interieur 
des organismes politiques les troubles inevitables si l’on neglige â nouveau 
les droits de cette minorite qui en est consciente et entend s’en servir.

En effet, il suffit de jeter un coup d’oeil sur la carte pour s’apercevoir 
que toutes les voies quı traversent TAsie anterieure et menent de l’Ouest 
â l’Est dans le sens historique des echanges avec l’Orient, qu’il s’agisse de 
celles qui parcourent le haut plateau armenien vers l’Azerbaıdjân persan 
et la Transcaucasie ou des routes qui empruntent les cols entre la Meso- 
potamie et 1’Irân, toutes passent en plein Kurdistân. II n’est guere indiffe- 
rent de savoir si oui ou non on peut compter le long de ces parcours sur la 
securite du trafic et le bien-etre des regions traversees. Exposees â l’hostilite 
kürde ces arteres des Communications internationales perdent beaucoup 
de leur valeur. La meme question se pose aussi quant aux conditions de l’ exploi- 
tation des richesses du sous-sol, notamment du petrole. Les nappes de ce 
precieux produit se trouvent aussi bien dans la partie kürde de l ’Irâq (Ker- 
kouk), oü elleş sont dejâ exploitees, que sur le haut plateau armenien, ou 
des terrains petroliers, cupriferes et autres sont egalement reperes et partiel- 
lement mis en valeur. Ces considerations utilitaires semblent dvidentes 
et en appellent direetement aux interets politiques et economiques engages. 
Par lâ meme elleş semblent susceptibles d’etre retenues autour de la table 
verte d ’une conference future consacree au Kurdistân.

On aime â eroire, malgre tout, que ces raisons ne seront pas les seules 
qui arreteront l’attention des diplomates et des experts appeles â organiser 
le monde au terme du conflit gigantesque qu’on vient de vivre. Les raisons 
morales, les principes de Droit, les motifs de la justice et de la conscience 
internationales se feront entendre, esperons-nous, et triompheront pour 
que soit epargnde â l’Humanite la deception d ’une nouvelle paix perdue parce 
que organisee en seule faveur de quelques interets egoistes et mal compris. 
Dans cette organisation future le probleme kürde, si minime paraisse-t-il 
â l’echelle des interets et des passions en jeu, devra aussi trouver une solution 
si l’on veut assurer les bienfaits de la Paix â une des regions vitales de I’Asie 
qui se rapproche de plus en plus de l’Europe.

Pour mener â bonne fin sa tâche, l’auteur, tout en se basant sur son expd- 
rience et ses dtudes personnelles avec le molla Saıd, erudit kürde, a largement 
puise dans les travaux des orientalistes et kurdisants allemands, anglais,



VIII I3ASILE N[KİTİNE

français, italiens, persans, polonais et russes, qui, chacun pour sa part, contri- 
buerent â l’enrichissement de nos connaissances sur le Kurdistân. On trou- 
vera leurs noms cites â leur place, mais l’auteur tient â souligner plus parti- 
culierement ceux de MM. Marr, Minorsky et Viltchevsky, ses compatriotes, 
â qui, â des titreş divers, il doit une part importante des succes dans ses recher- 
ches, ainsi que ceux des Français, MM. Rondot et Lescot, dont la documen- 
tation precise Iui a ete tres utile en ce qui conceme les Kurdes de Syrie et 
les Yezidis. Des remerciements particuliers sont dus, en outre, â M. Rondot 
qui a eu l’ extreme obligeance de revoir Ie manuscrit du Iivre. M. Louis Massi- 
gnon, qui a toujours encourage I’auteur dans ses etudes kurdes, a bien voulu 
pr6facer ce Iivre. L ’auteur apprecie hautement la valeur de ce geste de bienveil- 
lance confraternelle et il prie M. Massignon de trouver ici I’ expression de 
sa tres sincere reconnaissance.

Avril 1943. B. Nikitine.

C’est grâce â l’avis favorable de la commission comp6tente («Civilisations 
non classiques»), presidee par M. Ch. Virolleaud, membre de l’Institut, 
qui avait â ses cötes MM. L. Massignon et R. Grousset, que le C. N. R. S. 
m’a accorde une subvention sans laquelle la publication de mon ouvrage 
eût ete problematique. J’apprecie â toute sa valeur l’appui de mes eminents 
confreres orientalistes que je prie de trouver ici l’expression de mes sentiments 
bien reconnaissants.

Je remercie 6galement le C. N. R. S. de I’accueil encourageant qu’il a bien 
voulu reserver â ma demande. Mes remerciements vont, enfin, aussi â 
rimprimerie Nationale qui a accepte l’ edition de mon travail en y apportant 
les soins et la precision qui la caract6risent.

Fevrier 1955.

La transcription des caracteres arabes, puis6e, d’ailleurs, â des sources 
diverses, n’ est pas n6cessairement toujours conforme aux regles adoptees 
dans 1’orientaKsme. M on ouvrage n’6tant pas d’ordre linguistique, j ’esp^re, 
cependant, qu’on ne m ’en tiendra pas rigueur.



CHAPITRE PREMIER

LES KURDES, LEUR ORIGINE ET LEURS CARACT£RISTIQUES 

LINGUISTIQUES ET ANTHROPOLOGIQUES

Ü 1. Relativitâ des criteres.

Les origines d’un peuple offrent frequemment une question tres delicate 
â resoudre surtout quand, comme c ’est le cas des Kurdes, les temoignages 
de l’histoire manquent de continuite et echappent â ceıtains egards â la 
verification. Pour etablir « l ’etat-civil» d ’un peuple, on öpere le plus souvent 
avec les criteres tel que son nom, sa race et sa langue, sans qu’on puisse 
etre toujours convaincu de leur valeur absolue. En effet, le nom â lui seul 
ne permet aucune conclusion satisfaisante quant au peuple qui le porte. 
II suffit de citer quelques exemples pour s’en convaincre. Ainsi, si l’on se 
basait seulement sur le nom des Français, sans bien connaître leurs ante- 
c^dents historiques, on pourrait supposer qu’ils sont d ’origine germanique. 
De meme, le nom des Russes qui derive du scandinave pourrait nous induire 
en erreur si nous ne savions pas qu’il designait une couche dominante de 
chefs varegues, â laquelle ce peuple slave doit son nom. Les Bulgares de nos 
jours n ’ont rien â faire avec leurs ancetres touraniens du foyer primitif sur 
la Volga, comme les Roumains ne doivent leur nom qu’â la presence de quel- 
ques legions romaines dans leur pays, dont les rangs d ’ailleurs n’etaient 
pas compos^s des Latins seuls, ete. II en est autant de la race et de la langue, 
dont il nous est impossible de definir avec certitude les elements purs sus- 
ceptibles de servir de points de comparaison, tels qu’ils existaient jadis aux 
debuts de l’existence d ’un peuple attestes dans l’histoire. La tâche du 1in- 
guiste paraît, d’ailleurs, plus facile, car frequemment il reconstitue pour un 
mot son « archetype » presume, en le marquant d’un asterisque. Par contre, 
l’anthropologiste ne saurait forger un type primitif d’homme qui fut â la 
tâte d ’une lignee de descendants. En outre, l’archeologie jusqu’â ces derniers 
temps n’apportait pas â l’anthropologie tout le concours attendu (1).

(1) « J’enrage â la pensee que les archĞologues qui exhumerent des sols ımlleııaires de l’Asie 
occidentale tant d’admirables monuments, aient et(’ si peu preoccupes des restes humains 
qu’ ils rencontraient! On ne protestera jamais assez contre ce vandalisnıe scientifique accompli 
par des hommes qui pretendent s’appeler des « hommes de Science (Les Races et l'Histoire, 
par E. Pittard, p. 388). «Quand on pense â la grandeur des foııilles pratiqudessur les territoires 
de l ’ Irân, aux richesses historiques, esthetiques, lingııistiques, qııi en ont (He les resultats, 
on doit profonddment regretter que le « materiel anthropologique a qui eelairerait l’ethnogdnie 
de ce vieux passe n’ait eu l'heur d’intdresser tous les archdologues clıargds de ces importantes 
reeherehes » (ibid., p. 446).

1
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Nous savons d’ailleurs, d’apres une observation de M. Contenau au coürs 
d ’une conference faite â la Societe d ’Ethnographie de Paris en 1937, qu’une 
controverse existe â ce sujet depuis qu’on a pu examiner quelques crânes 
sumeriens. La sculpture notamment nous represente des types brachyce- 
phales, mais la crâmom6trie ne se prononce pas dans Ie meme sens. Le peu 
d’attention accordee par les archeologues aux ossements livres par ces fouilles 
s’explique, en partie, par la deterioration rapide des restes humains au contact 
de l’air et la difficulte que presente Ieur conservation dans un etat suffisant 
pour permettre l’examen anthropologique. La methode assurant cette conser­
vation, notamment en ce qui concerne les crânes, est d’une mise au point 
sncore recente (Keith), et il faut esperer que, desormais, l’archeologie et 
l’anthropologie pourront collaborer utilement. II sera, probablement, plus 
delicat de les concilier toutes les deux avec la linguistique. Bref, tous ces 
criteres ne sont que relatifs (1). II est parfois aussi difficile de reconstituer 
!a filiation exact.e d’un peuple depuis seş premiers faits et gestes rapportes 
par les annales que de discerner â travers les traits d’un homme mûr sa figüre 
d’enfant. Certes, on peut croire y decouvrir quelque ressemblance, mais, 
meme en admettant nötre bonne foi, n’oublions pas que dans cette consta- 
tation nous sommes guide par nötre conviction qu’il s’agit d’une seule 
et meme personne alors qu’entre un peuple tel que nous le connaissons 
aujourd’hui et sa pretendue image primitive les chaînons intermediaires 
qui les separent suffisent rarement pour nous inspirer l’impression de l’iden- 
tit6.

§ 2. Les Kardoukhoi de Xenophon.

C’est sous ces reserves que nous abordons l’examen des origines des Kurdes. 
L’histoire nous a transmis un certain nombre de noms qui offrent une conso- 
nance plus ou moins evidente avec le nom actuel de ce peuple et permettent 
aux specialistes de se livrer â des interpretations diverses controversees â 
tour de role.

Ainsi, il fut admis generalement que les Kardoukhoi dont parle Xenophon 
dans la relation de la fameuse retraite (en 401-400 av. J.-C.) de ses Dix-Mille 
â travers le Kurdistân actuel, jusqu’â la Mer Noire n’etaient pas autre chose 
que les ancetres certains des Kurdes. Montagnards comme eux, habitant le 1

(1) Voici, par exemple, ce que dit G. Contenau â propos des Ph6niciens :
« On a conclu ainsi â l’egard des Pheniciens : de ce que leur langue etait s6mitique, on en 

a fait d'emblee des S^mites, et l’on n’a pas tenu compte des 616ments ethniques qui se trouvaient 
parrai eux.

« Faut-il done rejeter absolument la reeherehe de la race et de la langue pour caractferiser 
un peuple? Je reste convaincu du contıaire attenuu que plus on reraonte dans le pass6, plus 
il est possible de trouver un accord entre les deux donnfees; il est vraisemblable, par exemple, 
de trouver â l ’aurore de l ’bistoire la race şeraite parlant le semitique » (La Civilisation phini- 
cienne, p. 357).
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meme pays, tres braves, ayant un nom ressemblant, que faut-il de plus pour 
etayer l’hypothese? Or, dans l’etat actuel des recherches, il semble qu’on 
n’ait plus la meme certitude â cet egard. D ’abord, certains orientalistes 
comme Th. Nöldeke(l) jouissant d’une grande autorite en la matiere, M. Hart- 
mann, Weissbach, prouverent que pour des raisons linguistiques, les formes 
Kürde et Kardou (2) ne sauraient etre prises pour equivalentes. Ces savants 
admettent, par contre, que les K vprıoı ou Cyrtii des auteurs classiques, notam- 
ment Strabon, qui babitaient la Petite Medie et la Persis auraient ete les 
Kurdes. Dernierement, le Professeur C. F. Lehmann-Haupt, specialiste 
renomme de l ’histoire de cette partie de l’Asie, revint sur la question des 
Kardoukho’i dans lesquels il voit les ancetres non pas des Kurdes, mais des 
Georgiens-Kartveliens (3). Ceux-ci (qui portent aussi le nom des Iberes) 
immigrerent relativement tard dans leur pays actuel oü ils fusıonnerent 
progressivement avec les Moskhs qui s’y trouvaient dejâ (4). Cette immigra- 
tion qui, d’autre part, selon la tradition georgienne, vint du Sud, du moment 
qu’Herodote ne sait rien du tout sur les lberiens etant au Caucase, a dû avoir 
lieu entre le ve et le ıer siecle av. J.-C. au plus tard. Or, contiııue Lehmann- 
Haupt, le territoire autour du confluent du Tigre oriental (.Bohtân-Sou) 
et Occidental, fut habite â la fin du ve siecle par les Kardoukhs, et ce peuple, 
oomme Th. Nöldeke et R. Hartmann le prouverent, n’avait absolument rien 
â faire avec les Kurdes qui, il y a seulemeııt quelques siecles, vinrent de Perse 
et s’ etablirent dans ce district. Kardouklıoı rend le pluriel armenien Kardou-kh 
et Kardou s’accorde de pres avec le nom indigene K lart ‘ueli (Kart' veli) , 
pour les habitants de la Georgie-Iberie. Les noms Corduene, Gordyaîoî, 
ete., qui designent ce territoire meridional et ses habitants contiennent la 
meme racine. Cette teıre qui etait jadis celle des Kardoukhs est remplie 
de demeures en cavernes qui offrent une grande ressemblance avec les habi-

(1) Nöldeke, Kardu and Kürden, in Festschri/t f .  H. Kieper, Berlin, 1898; M. Hartmann, 
Boktan in Mitt. d. Vorderasiat. GeselL, 1896/2, 1897/1; TC eissbach, in Pauly-Wissowa, 
Kcal Encyclop., s. v. K'tpoovyjjı et kCpTtoı

(2) Le nom Kardou a des analogies seınitiques, notammeııt cn akka^o-assyrien kardu 
« fort, heros»; karadu « etro fort».

(3) On the origin o f  the Georgians, in Georgica, nÜS 4 et 5, 1937.
(4) TC1 2 3 4 * * 7. E. Ailen (A History o f  Georgian Peoplc) rameııe les noms des oponymes legendaires

du peuple georgien, Kartlos, Mtzkhetos et Uplos. descendants de Togarmah biblique, fils de
Japhete, aux trois racines : K-D, M-S, et B-L, designant des tribus connues dans 1’ancienne 
histoire de l ’Asie. Et il dit â ce propos que : "■ La racine K-D est â la fois la plus importante 
et la plus obscure. Elle est reprĞseniee dans Kartlı qui est un nom de provinee georgien. Elle 
a survecu dans le nom contemporain de Kürde, qui recouvre un certain nombre de tribus
de race primitive et melangee dans les ınontagnes d’Armenie. Ces tribus renferment certaine- 
ment dans leur composition les descendants d’elements fugitifs de la p^riode des invasions 
scythes et cimmeriennes. Et le nom des Kardouklıoı donne par Xcnophon aux tribus des vall^es 
superieures de l’Euphrate et de l’Araxe fournit une indication historique de la liaison entre 
les differentes formes de ce nom racine» (p. 16, 17). On rapproche aussi le nom des Kurdes 
de celui des Kudraha dans les inseriptions cuneiformes (Curzon, I, 550, cit£ par Barthold 
dans Viran, en russe, p. 130).

1.
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tations rupestres georgiennes, mais different essentiellement des construc- 
tions dans les rochers pre-armeniennes (Khaldes). Apres la conquete de l’Asie 
par Alexandre le Grand, une partie du territoire des Kardoukhs, y compris 
Nicibin, fut colonisee par les Macedoniens d ’origine mygdonienne. Les troubles 
provoques par l’installation purent directement ou indirectement affeder 
les Kardoukhs et inciterent certains parmi eux k emigrer vers le Nord au 
moment qui correspond chronologiquement â la date indiquee plus haut 
pour l’immigration des Iberiens, alors que d ’autres demeurent dans leur 
ancien habitat en Gordyene (Corduene) des Grecs et des Romains. S’il en 
est ainsi, nous avons dans VAnabase de Xenophon, oü il decrit sa marche 
de sept jours â travers le pays des Kardoukhs, la plus ancienne description 
de la methode de combat, des usages et des coutumes d ’un des principaux 
61ements ayant constitue le peuple georgien, conclut Lehmann-Haupt. 
Les Kardouhks-K'art'uels etaient, par consequent, les voisins meridionaux 
des Khaldes (Ouıartou), alors que l’autre element constitutif principal du 
peuple georgien, les Moskhs, avoisinaient les Khaldes au Nord.

Ce rapprochement fait par Lehmann-Haupt entre les Kardoukhoı et les 
Kartveliens nous etait, d ’ailleurs, dejâ connu chez le savant russe, N. J. Marr, 
qui formula la meme hypothese dans son etüde intitulee Encore sur le mot 
« tchelebi» (la question de la signification culturelle de la nation kürde 
dans l’histoire de l’Asie anterieure) et publiee dans le Bulletin (Zapiski) 
de la Section orientale de la Societe archeol. imp. russe, t. X X , fasc. ıı-m , 
1911. Cependant, alors que Lehmann-Haupt exclut de sa these les Kurdes, 
Marr, par contre, admet la possibilite que « avec le temps des faits reels 
corroboreront l’identite initiale des Kardoukhs (Kurdes) et des K'arts (Geor- 
giens) qui â present sont separes les uns des autres par une histoire mille- 
naire ». Dans la note il ajoute : « Si ce point de vue se justifiait avec le temps, 
certains mots de la presente langue kürde pourraient etre consideres comme 
des survivances de la langue kürde primitive, celle du groupe K'art' de la 
branche japhetique, comme par exemple, kürde bav ( ~: *bam) «p ere» ; 
k'art' : -mam-a «p ere» ; kürde : de // da et aussi diia «m ere»; k'art' ; 
ded-a « mere » et dia (par exemple : dia saqlisi« mere de la maison, patronne »; 
di-atsi « femme », litt. « mere-homme »(1). II est bien entendu qu’on devrait 
renoncer aux interpretations admises jusqu’ici. II va de soi aussi que la solution 
du probleme depend de la juste maniere d’aborder l’etude de tout l’ensemble 1

h

(1) Un probleme interessant de la paleontologie georgienne, qui a son origine probablement 
dans la psychologie matriarcale, est la confusion entre le masculin et le fen linin. Ceci est illustre 
dans la transposition des mots primitifs pour «pere» et «mere» qui dans beaucoup de langues 
ont une forme commune. Mama, en georgien signifie « pere , deda « mere » (Ailen, op. cit., 
p. 37). Cette remarque concemant le matriarcat doit etre retenue, comme on verra plus bas.

A noter, d’ailleurs, qu’en persan egalemeııt existe le mot dâdâ, eınploye dans le sens de 
< mere» (mâdarak) au cours d’un jeu d’eııfant appele sar-i-mâmak (cf. la ıevue Sukhan, n° 2, 
1331, p. 122, note 4).



»

I de phenomenes culturels et ethnographiques dans la vie des Kurdes, d ’une
, part, et des peuples japhetiques de l’autre, et nullement de la comparaison

plus ou moins spirituelle des termes geographiques, qui peut se proposer 
par une consonance fortuite. A l’egard des termes ethniques nous ne pouvons 
pas affirmer dans l’etat actuellement vierge de leur analyse, si les themes 
Kard (KapSoûyot) et Kord (:- ■ gord : T opS +  v-wı»f) sont de la.mâme origine 
que celui de Kwrt (Ktipnos, Cyrtius) ou si c ’est une coıncidence fortuite 
des deux termes. En tout cas, pour le moment, nous ne voyons pas de fonde- 

’ ment â rapprocher avec les Kardoukhs-Khaldes meridionaux les Khal-ibes
: de l’Armenie du Nord-Ouest qui, â partir d’un certain moment, s’appelaient

aussi Khal-tes ou Khal-ti-ens ».
' Nous parlerons eneore plus bas des theories de Marr (1). Pour en revenir

aux Kardoukhs, dont la filiation avec les Kurdes ne semble pas, comme on 
le voit, prete â etre completement desavouee, signalons, toujours d’apres 
Xenophon, qu’ils ne reconnaissaient ni la souverainete du roi Artaxerxes,

■ ni celle de l’Armenie. Quand, au ıer siecle av. J.-C., Tigrane II conquit la 
Corduene, il fit executer son roi Zarbienos. En 115 de nötre ere, le roi de 
Corduene s’appelait Manisarus. La province de Corduene n’etait que super- 
ficiellement arm6nisee (2).

' Que du point de vue des lois linguistiques, il soit permis ou non de rappro­
cher les Kardoukhs et les Kurdes, il n’en reste pas moins un fait digne â 

' signaler que l ’element Kard est atteste dans la toponymie locale. Les Ara-
meens appelaient cette region de Corduene : Beth-Kardû, et la ville actuelle - 
de Djeziret ibn Omar : Gazarta d’Kardû. Les Armeniens employaient le nom 
Kordukh et les Arabes Râkardâ. Chez les Armeniens et les Arabes la r6gion 

' de Kardû propre avait une 6tendue limitee. On ne conııaît pas, d’ailleurs,
' les frontieres exactes de la province de Corduene. Ses trois villes : Sareisa,

Satalka et Pinaka (qui est la Finîk de nos jours) etaient situees sur le Tigre. 
Mais il est â retenir que, suivant Strabon, les monts de la Corduene, TopSvaJa.

' optj, s’etendaient entre Diarbekir et Mouch.
Mais les hypotheses bâties sur les origines des Kurdes â l’aide des noms 

" que l’histoire nous legua dans ces r6gions ne s’arretent pas aux Kardoukhs

(1) L’ccole ja.phclıqne de Marr operait d’abord avec les Iangues du Caucase auxquelles elle 
donna ce nom pour souligner ainsi qu’elles n’appartenaient â aucune des « familles» linguis-

’ tiques connues. Puis, progressivement, d’autres Iangues entrerent dans son champ de vision :
le khalde (Annenie prearyenne), le sumerien, l’elamite, certains parlers du Pamir ainsi que

■ le basque, le berbere, ete. A sa derniere phase d’evolutioıı, la japhetidologie prit le nom de
. « la nouvelle thĞorie du langage » (cf. B. Nikitine, L’origine du langage, la th6orie japhetique
. du Professeur N. J. Marr et son application, in Ethnographie, 1936, n° 32).

(2) Cf. â ce propos chez Dumezil (Centaures, p. 250, n. 1) : «11 n'est pas impossible que le 
heros 1 dpous, 6ponyme de la Gordyene, que les Grecs montrent poursuivant â travers mers

1 et terres, jusqu’aux confins armeniens, la course de la vache lo, decouvre un lien oriental»
j (Steph. Byz., s. v. FopSmırt; cf. Strab., XVI, 747-750, sur Gordy, s. v. Pretter, Demeter und
\ Persephone).

I
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de X6nophon. II n’etait pas permis d’ ignorer que, entre les ıx® et vı® siĞcles 
av. J.-C., le plateau, devenu plus tard arm£nien, servit de territoire au royaume 
Khalde ou Ourartou (le premier nom etant indigene et le seeond assyrien, 
6quivalent de l’Ararat biblique). Ces Khaldes, qu’il ne faut pas confondre 
avec les Chaldeens s£mitiques de Babylonie, furent â un moment donne 
suffisamment puissants pour causer des ennuis serieux â l’Assyrie, avec 
laquelle ils menerent des guerres frequentes et quelques fois r^ussies. Or, 
les lois phonetiques autorisent le rapprochement entre les noms Khalde et 
Kardou, qui, â leur tour, peuvent avoir quelque relation avec celui des Kart- 
vels-Georgiens. Toutefois, ces constatations ne nous permettent pas de voir 
vraiment plus clair dans les origines des Kurdes, etant donne que nous ne 
savons pas grand chose sur les Khaldes, dont les caracteristiques ethniques 
sont aussi controversees (1). On sait seulement quc leur langue n’etait pas 
indo-europeenne et qu’elle offre certaines ressemblances avec les langues du 
groupe kartvelien. Cependant les Kurdes, tout au moins maintenant, parlent 
une langue qui est indiscutablement iranienne, done indo-europeenne.

Le Professeur A. Smieszek (cf. son article sur le nom des Hittites dans le 
Roczrıik Orientalistyczny polonais, t. II, 1925) noııs entretient de tous ces 
paralleles onomastiques possibles qu’il appuie sur des arguments phonetiques 
tres judicieux. Dans sa conclusion il fait une remarque qui donne certaine- 
ment â r^fleehir, en indiquant que, par exemple, le nom des Celtes nous est 
connu aussi sous trois aspects differents : KeATou, Va/.drtaı et Galli (Galat- 
oı -— ► *Galt-oı — ► Gald-ol — ► Galli).

Nous avons tout â l’heure prevenu le lecteur de ne pas confondre les Khaldes 
pre-armeniens avec les Chaldeens de Babylonie. Mais cette distinetion neces- 
saire ne fut etablie et reconnue par l’orientalisme qu’il y a relativement peu 
de temps (cf., entre autres, l’article d6jâ çite de Lelınıann-Haupt, oiı il donne 
un expose complet de la question). Auparavant, la these qui predominait 
quant aux origines des Kurdes etait justement basee sur leur parente avec 1

(1) Comme le dit Sayce (The Races o f  the Old Testamcnt), le type racial des premiers 
habitants d’Ararat ou d’ Arm^nie comme il est rendu en sculpture sur les murs du palais du 
roi d’Assyrie, s’accorde avec celui des habitants actuels du pays. Les ambassadeurs d’Ararat 
qui itaient venus â Ninive ehez AsSurbanipal sont des dolichocephales, au front haut, au nez 
droit courbe hnissant en pointe, aux levres minces, au menton bien form£ et de taille plutflı 
petite. Sur les portes de bronze â Balawat, les soldats d’Ararat sont representes coiffes de 
casqucs â crete de forme grecque, portant des tuniques qui vont juste au-dessus des genoux 
et des bottes aux bouts recourbes alors qu’ils tiennent datıs la main un petit bouclier rotıd. 
Mais ici. deux types ethnologiques sont repr£sent£s parmi eux : Tun qui ressemble â celui 
des ambassadeurs ehez Assurbanipal avec, en plus, !a moustache et la barbe, et l’autre au 
visage glabre et prognathique, avec les profils comme ceııx des Hittites.

Dans aucun de ces types nous ne pouvons dccouvrir l’Aryen.
Sayce ajoute ici, en note, qu’ il est singulier que les ambassadeurs ehez Assurbanipal aient 

£t£ reprisentfc comme des dolichocdphales, alors que le type armenien moderne est distinc- 
tement brachycephale, l’ index moyen atteignant 85,7. La brachycephalie, en general, carac- 
tirise les nations caucasiennes, comme il a et t  demontre par les meıısurations de von Erckert.
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les Chaldeens. La tradition biblique situait ceux-ci, en effet, dans le Kurdis­
tân oriental. Marco Polo se prononça dans le mâme sens. II parla en outre 
du christianisme des Kurdes dans les montagnes de Mossoul. II n’en fallait 
pas plus pour que la Science europeenne occidentale du Moyen Age vît dans 
les Kurdes les continuateurs des Sages Chaldeens du Nouveau Testament. 
Les grands historiens et philologues de la fin du xvm e siecle, comme Michaelis 
et Schlötzer, tout en insistant sur la necessite de r6unir la documentation 
exacte sur la langue et la culture des Kurdes, n’ en soutenaient pas moins, 
conformement â la tradition scientifique medievale, Thypothese de Tori­
ğine chaldeenne des Kurdes. Cependant, â la meme 6poque d6jâ, les travaux 
pratiques des missionnaires donıinicains Garzoni (sa grammaire kürde parut 
en 1787), Soldini, ete., bases sur la parfaite (pour leur temps) connaissanee 
de plusieurs dialeetes kurdes, faisaient ressortir les liens direets du kürde 
avec le persan moderne. A tel point que Garzoni, par exemple, eroyait pos- 
sible de se servir pour Timpression des traduetions kurdes d’ouvrages catho- 
liques de Talphabet persan latinise cree dans ce but dejâ au xvne siecle par 
la Congregation de Propaganda Fide. En reconnaissant ainsi les Kurdes 
pour les proches parents des Persans et leur langue pour un dialeete du per­
san, il posait le probleme de Toriğine iranienne des Kurdes.

L’evolution rapide des travaux sur le Kurdistân, les Kurdes et leur langue 
dans la premiere moitie du xıxe siecle, les premiers renseignements concrets 
sur I’histoire kürde, les dialeetes et les tribus, leur r6partition, les croyances 
preislamiques kurdes, ete.; en meme temps que le boulevcrsement provoqu£ 
dans la Science par la decouverte et le d£chiffrement des monuments des 
anciennes civilisations de l’Orient anterieur, dont une partie fut trouvee sur 
le territoire mâme du Kurdistân, toutes ces circonstances contribuerent â 
la revision des opinions perimees des premiers kurdisants. Le probleme des 
origines des Kurdes et de leur langue fut de nouveau pose dans la Science. 
Les grands linguistes de Tepoque, E. Rödiger et A. F. Pott, â Taide de la 
linguistique comparee, refuterent resolument la possibilite de Toriğine 
« chaldeenne » de la langue kürde, en etablissant ses rapports avec le persan 
moderne et le zend, leur langııe-mere commune. L’hypothese 'du caractere 
iranien de la langue kürde fut ainsi definitivement affimrâe dans la 
Science.

Le savant russe Kunik, en prouvant â Taide de faits historiques le ben 
incontestable des anciens peuples civilises de l’Asie anterieure avec les Kurdes 
se sert des materiaux sur la parente de leur langue avec Tiranien afin de con- 
clure â Toriğine iranienne et done aryenne non seulement des Chaldeens 
bibliques, mais de toute la civilisation de l’Asie Mineure (1). Les idees de 1

(1) Essai pour iclaimir au moyen de l’histoire eomparie la guestion de l’influence des Ira- 
niens sur les destinies de la race simitigue, in Milanges asiatigues, t. I, p. 540.
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Kunik furent developpees et popularisees par Renan (1) et, non sans influence 
de Dorn, servirent de base â la monographie non achevee de P. Lerch, 
Recherches sur les Kurdes iraniens et leurs ancetres Chaldeens du Nord. 
Ce dernier dejâ, a priori, voit dans les Kurdes «les descendants de ces Chal­
deens iraniens, guerriers et forts qui, dejâ au IIIe millenaire avant nötre ere, 
montagnards pleins d’esprit guerrier, descendirent dans la plaine du Tigre 
et de l’Euphrate et soumirent ici les faibles tribus semitiques de Babylonie, 
en animant cet etat avec leurs fraîches forces».

§ 3. La these de V. Minorsky sur Toriğine medo-scythe des Kurdes.

On sait maintenant que, dans tous ces peuples Kardoukhs, Kartvels, Khaldes, 
Chaldeens, en se basant surtout sur la consonance de leurs noms- avec celui 
des Kurdes, ainsi que sur leur habitat qui correspond au Kurdistân actuel, 
on essaya de voir les ancetres des Kurdes (n’ est-ce pas plutöt les homonymes 
qu’il faudrait dire?) (2). On a vu aussi, quant â la langue kürde, quel’opinion 
la plus repandue actuellement l’associe â Tiranien. Nous aurons â revenir 
encore sur ce point en exposant les vues de l’ecole japhetique, mais aupara- 
vant nous voudrions resumer ici la these exposee par nötre savant compatriote 
et ami, le Professeur V. Minorsky, au X X n Congres International des Orien- 
talistes â Bruxelles en 1938, sur les origines des Kurdes, car elle nous apporte 
une documentation soigneusement choisie et eclairee d’un jour nouveau.

Minorsky fait d’abord quelques remarques preliminaires. Ainsi, il remarque 
que si Ton voulait chercher aux Kurdes des ancetres locaux c’est plutöt les 
IîaxTves (que les Kardoukhs) qui devraient entrer en ligne de compte. Ce 
nom peut, en effet, etre trace depuis Herodote jusqu’au Bohtân, affluent 
septentrional du Tigre, qui se trouve dans le Beth-Kardou proprement dit 
et qui devait se prononcer autrefois Bokhtân. Selon Herodote les Armeniens 
et les ria'jtTos? ( =  Bokht-aniens) formaient la 13c Satrapie dans TEmpire 
perse, A noter egalement que dans la tradition kürde rapportee dans le 
Cheref-Nâmeh, le Bohtân (ancien Bokhtân) joue un röle tres important : 
tous les Kurdes seraient les descendants des deux freres Bokht et Batchan. 
Mais, observe Minorsky, apres avoir rappele les differents noms auxquels 1

(1) Histoire generale et systeme compııre des langues semitiques, I, p. 27-33, 54-62, 433 
et suiv. Cet aperçu des debuts de la kıırdologie est dû â Viltchcvsky (Man el la kurdologıc, 
1936, en russe).

(2) Mentionnons encore, pour m6moire, puisqu'İI s'agit d’une peuplade de montagnards 
non-semitiques, les Gouti. La dyııastie des Sargonides, notaınment, prit fin en 2622 sous les 
coups de barbares des montagnes du Nord, les Gouti, qui dominerent le pays jusqu’en 2498. 
Ces barbares sont qualifies de clairs, ee qui tend â prouvev leur origine nordique. Leur langue 
propre est malheureusement inconnue. mais İç s nor.ıs de leurs rois n’ont pas un veritable 
caractere indo-europeen. E. A. Speiser, professeur â i ’Lmversite de Pennsylvanie, dans son 
ouvrage sur les Mesopotamian Origins, emit l’opinion que les Kurdes seraient de la meme race 
que les Gouti cl les Hulubi du Zagros.
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on veut rattacher celui des Kurdes et que nous avons passes en revue, «en 
principe il est risqu6 de prouver les origines des nations par des etymologies. 
Ces dernieres doivent etre appuyees sur des faits historiques et g6ographiques ». 
Rien de plus juste. II mentionne ensuite que, de tres bonne heure, dans les 
sources arabes, le nom des Kurdes etait devenu le synonyme de « nomades ». 
Pour eviter toute confusion, il laissera de cote ces « nomades » et ne s’ occu- 
pera que des Kurdes parlant le kürde proprement dit :

« Pour les Kurdes qui sont eparpilles â travers de grands espaces et, au 
point de vue somatique, presentent des differences tres considerables, les 
facteurs essentiels (pour leur caracteristique nationale) sont le mode de vie 
et par dessus tout la langue. »

Malgre sa division en plusieurs dialectes, cette langue kürde presente 
une grande stabilite de caracteristiques et appartient sans aucun doute au 
groupe Nord-Ouest des langues iraniennes. Les divergences qu’on constate 
entre le kürde et le persan se retrouvent dans tous les dialectes. Minorsky 
en deduit avec raison qu’â la base du kürde est la langue de quelque grou- 
pement important et que ses caracteristiques generales s’ etaient formees 
avant l’ expansion des Kurdes et leur dispersion dans les montagnes. Bien 
que du medique originaire on ne connaisse que quelques noms propres, il 
est impossible de s’imaginer la formation des dialectes du Nord-Ouest du 
domaine iranien sans participation du facteur medique. En vue des conside- 
rations historiques et geographiques on doit admettre que l’expansion des 
Kurdes a pu avoir lieu seulement de la Petite Medie qui est l’Atropatene 
ou l’Azerbaîdjan de nos jours.

Cela pose, Minorsky passe â l’analyse historico-ethnique de la region au 
Sud du lac d’Ourmiah qui sert d’ enjeu dans la lutte entre l’Assyrie et l’Ourar- 
tou oû pour la premiere fois (au ıxe siecle av. J.-C.) les Iraniens sont mentionn6s 
dans l’Ouest.

U y a  tout d ’abord, au Sud du lac, des principautes non-indoeuropeennes 
(Allabria, Kharkhar, Ellipi, ete.); puis, au Sud-Ouest, pour la premiere fois 
nomme en 844 av. J.-C., le pays Parsua, reconnu comrae une arleienne etape 
des Perses; au Sud-Est dc Parsua les Medes (Mataî, Mada) mentionnes depuis 
836. Quelque temps apres 714, le nom Parsua disparaît (les Perses ayanl 
emigre vers le Sud) et les Medes deviennent peu â peu les maîtres de toute 
la region. Vient ensuite le peuple enigmatique du nom de Mannaı ou Man- 
neens, connus aussi vers 856-830 (1), voisins immediats de Parsua du cot6

(1) Marr(vol. V des CEuvres choisies, p. 17-18) rapproche le radical man qui dans les langues 
japhetiques signifie « eau, lac » de l’element van qu’on retrouve comme nom du lac de Vân, 
ainsi que dans les deux autres lacs : Se-vân, Topora-vân. II signale egalement que le terme 
« bleu » applique au lac d’Ourmiah, en grec ı'ı Miiitiim), a ete transfere au lac de Se-vân appelâ 
en türe Gök6a « eau bleue ce qui şerait une traduetion ulterieure d’un nom connu de l’ancienııe 
population locale. II associe ee parallelisme â la migration ethnique des peuples au radical man. 
De son cöte, Streck (Z. A., XV, p. 372-373) en analysant le nom des Medes remarque que les 1

1 t
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est. Rien de d6finitif n’est connu sur l’appartenance ethnique des Manneens, 
mais de toute façon ils etaient fortement melanges avec les Medes. Les Man- 
n6ens, en outre, ne purent pas manquer d’etre iranises, surtout apres l’eta- 
blissement parmi eux des Scythes, dont l’ iranisme ne suscite plus de doutes.

Ce tableau ethnique change, en effet, au v ın e siecle. C’est d’abord l’invasion 
des Cimmeriens qui portent un grand coup au royaume de Vân, et â leurs 
trousses les Scythes qui s’etablissent en partie parmi les Manneens. Les Scythes 
deviennent les maîtres de l’Asie pour quelque 28 ans (entre 642 et 615), 
mais finalement les Medes se redressent et leur roi Cyaxares reussit â massacrer 
les chefs scythes pour se porter incontinent contre les Assyriens affaiblis. 
Ninive tombe en 612. Parmi les allies des Medes â cote du roi de Babylone 
on releve le nom d’Umman Manda, « les hordes de Manda » comme les Assy­
riens appelaient d ’habitude les Cimmeriens et les Scythes. La similitude 
des noms Mada, Manda et Mannaî prete d ’ailleurs â des quiproquos. Tou- 
jours est-il que l’ecroulement de l’Assyrie laissa un vide que quelqu’un 
devait remplir. C’est done â ce moment que l’expansion des tribus iraniennes 
vers l’Ouest dut avoir lieu; Cyaxares part contre la Lydie. Sous la proteetion 
de son armee l’avance des tribus de Medie etait pleinement assuree.

Les Armeniens ayant entre temps pris la place des Khaldes dans le bassin 
du lac de Vân, la zone ouverte â l’expansion des lraniens et de leurs affili6s 
6tait reduite aux territoires situes vers le Sud du lac, le long des tributaires 
gauches du Tigre, c ’est-â-dire aux vallees qui forment le cceur du Kurdistân 
actuel.

Apres le massacre des chefs scythes, les Manneens ne purent manquer de 
regagner leur influence. Depuis le commencement du vııe siecle, ils font 
plusieurs incursions en Assyrie. Plus tard, leur nom semble se refleter au 
ve siecle dans celui de Mmınvı'ı d ’Herodote decrivant la grande route royale 
des Perses; puis dans celui de Mavnam/ comme Strabon vers le commence­
ment de nötre ere appelle le lac d ’Ourmiah, alors que Ptolemee le nomme

inseriptions cuneiformes en foumissent trois variantes : Amadaî, Mata! et Mada!. Les rapports 
entre la forme Amada! et Mada!, resp. Mata!, s’expliquent par de nombreux faits analogues. 
Quant aux Mata! on les a tres vite rapproches des Matienes, M (Manavı!) peuple qui habilait
aux abords du lac d’Ourmiah ct qui dans la haute Antiquite s’etendait du Halys â la Susiane 
(Th. Reinacb, Les Matienes, in Revue des Etudes grecgues, 1894, VII, p. 313 et suiv.). Si entre 
les Mada! et Mata! il ne peut s’agir d’une dilTerence. le rapprochement entre les Mata! et les 
Matienes trouve contre lui le fait que Strabon et Ptolemee communiquent une forme parallele 
des Mavnavoi. Cependant, Smieszek (R. O., II, p. 162) signale que dans les langues caucaso- 
caspiennes le n etait tres faiblement articule devant une consonne et tombait facilemcnt. Pour 
lui, les noms comme Manda // Mada, Medes, ou Mantianoî // Matienoî, n’ofirent qu’une dilte- 
rence apparente. PraSek (citĞ ebez Streck, p. 355, note) associe les Mandai // Manda avec les 
Manneens. II est en tout cas curieux de retrouver dans les Mantianoî, Matienes, le merne radical 
man qui nous occupe ici, d’autant plus que geographiquement il y a une colncidence d’habitat 
incontestablement [B. N.].

Cf. aussi Y. Godard, L’aventureux art seythe, in L’Ame de Viran, 1951, p. 39 et suiv., Albin 
Michel.
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Nlap-rıav,) ou Ma.pyta.v-; et ajoute que cette region « s’6tend le long de toute 
la frontiere d’Assyrie ». On voit ainsi que le territoire des anciens Margianoi

Matienoi <  Mannai etait limitrophe de l’Assyrie. Apres la chute de celle-ci 
c ’etaient done les Manneens qui durent en profiter le plus.

A cette enumeration de noms ethniques puises dans les sources assyriennes, 
Minorsky ajoute celui des Mardes, MfoSoı qui figüre ehez les auteurs grees. 
Ainsi, apres le passage du Kentrites, les Dix-Mille furent attaques par un deta- 
ehement perse comprenant les Mardes et les Armeniens. Strabon mentionne 
les Mardes â cote des Kyrtioî parmi les nomades de l’Atropatene. Chez Pto- 
leınee aussi les Mardes etaient les voisins des Kyrtioî. Minorsky admet done 
que c’etaient des tribus mediques apparentees et que peut-etre les Mardes 
eontinuaient la tradition manneenne. « Les formes Mzvtiiv MapTtavı sug~ 
gerent la possibilite d’une variante du nom avec r au lieu de rı. La nature 
particuliere de cet n est indiquee par la transeription assyrienne Mannai, 
avec un n gemine ».

Quant aux Kyrtioî (1), nous n’avons pas d indications direetes sur leur ori- 
gine. Leur nom, dont la forme indigene paraît etre Kort, n’a pas d’etymo- 
logie accreditee. Dans les sources assyriennes on eroyait trouver le peuple 
Kıır-ti-i, mais maintenant on üt ce nom Kur-hi-i. Quoi qu’il en soit, les Cyrtii 
sont mentionnes pour la premiere fois dans Polybe en 220 av. J.-C. comme 
frondeurs dans les troupes du gouverneur de Medie qui combattait le roi 
seleucide Antioche III. Trenle ans plus tard, on les voit dans Tite-Live comme 
mercenaires en Asie Mineure au service du meme Antioche et en 171 au service 
du roi de Pergame. Us se deplaçaient done facilement au lle siecle et on peut 
s’ imaginer que leurs aucelres aussi avaienl bien saisi l’oceasion de remplir 
le vide laisse par la chute de l'Assyrie (2).

Si l’on ajoute â cela, comme le fait ensuite Minorskv. l"examen de certains 
termes geographiques notamment de celui de Kceraıa que Ptolemee place 1

(1) Cf. Reiııach, Les Kyrtiens. in Remıe nrcheologiqııe, t. XIII. p. 115-119. Les Kurdes 
etaient alors rmommes rıı art mil itaire. II est ı'urieux de noter quo les luıldtants de la Gordyt-ne 
jouissaient de la röputation d'iıuomparable-- arclıitootes, d’ inpdııienrs militaires. Tigran, en 
Grande Arjııenie, avant ronqnis los Kıırdos, en emıncııa 35.000 avec snrı armee «pour tracer 
les routes, ootıstruiıe des ponls. nettoyer les rivieres, abattın b:s fon'ts et executer d’autres 
travaııx militaires ». J’ai note, en ee qui concerue l’antiquite classique, que Plutarque, en par- 
lant de Lucuüus, dit que celui-ci a rencontrd â Antioche un ehef kürde.

(2) On çite aussi comme exemple de la grande mobilite des tribus iraniennes les deplace- 
ıııents des Asagartiya (dont le nom compreml aussi un element gar t qui şerait, peut-âtre, â 
rapprocher des racines semblables analysees plus haut?ı. E. Herzfeld ın’a dit â Oxforden 1928 
qu’on pourrait voir en eux les ancetres des Kurdes; il eroyait que leur nom a survteu dans 
celui de la ville de Sa erd, Siird, sur le Tigre. Les Asagartiya ou Sagarteens vivaient d’abord 
au Seistân. Puis â )’epoque assyrienne, on les trouve en Medie sous le nom de Zikirtu ou Zakruli 
(cf. Streck, Z. A., XIV, p. 146). Du Icmps de Darius (cf. l’ inscription de Bisoutoun) leur capi- 
tale etait dejâ dans la plaine d’ Arbela, oiı Darius fit executer leur roi Tchitrantaklıma, dont 
l’ image stır le rocher de Bisotıtoun refleterait le type kürde (cf. L. W. King, The Sculpture• 
of Brhistan).
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â l’Est de la Gordyene (Beth-Qardû) et qui peut etre seulement *KopTaıa et 
qu’on trouve dans la geographie armenienne des termes correspondants 
(Kortchekh, Kordukh, Kordikh) qui tous revelent l’element Kort, on est 
autorise â conclure que les Kyrtioı-Kurdes dans leur expansion ont suivi 
la ligne allant du bord du lac d’Ourmiah vers le Bohtân, oü des le ıve siecle 
on connaît la principaute kürde de Mâhkert.

Et c ’est alors que Minorsky propose son lıypothese fort ingenieuse de l’inter- 
pretation du nom Kurmânaj que les Kurdes se donnent â eux-memes. En 
retranehant le suffixe d ’origine -d], il voit dans le compose qui reste le pre- 
mier element Kur(d) et le second qui doit avoir rapport â la Medie ou aux 
Manneens / Mantianoi :

« Si les Mardes etaient les descendaııts des Manneens cette lıypothese 
trouverait une corrohoration dans la genealogie de Teponyme kürde que 
donne Mas'udî au x° siecle : Kıırd-Lin-Mard-biıı-Şa'şa'a-bin-Harb-bin-Hawâ- 
zjn.

« En vue des faits lıistoriques et geographiques, il est tres probable que 
la nation kürde s’est formee de l'amalganıe des deux tribus congeııeres, 
les Mardoi et les Kyrtioi qui parlaient des dialeetes mediques tres rapproches. 
D ’autre part, il est eeıtain que dans leur expansioıı vers l’Ouest, les Kurdes 
se sont iııcorpores plusieıırs elemeııts indigenes. »

II semble que les arguments reuııis par Minorsky ont une grande valeur 
probante et, â moins qu’on arrive â trouver dans la laııgue et l’histoire kürde 
des elenunıts en faveur de leur earactere autochtone, la tlıese de leur imıni- 
gration de l’Est restera en vigueur.

Ü 4. La these des japhetidologues sur Boriğine autochtone des Kurdes.

l,a these de Toriğine autochtone des Kurdes est soutenue par \ . J. Marr 
et son ecole japlıetique. Nous avons dejâ eite plus lıaut Topinion qu’il for- 
mula en 1911 sur la probabilite de l’identite initiale des Kardoukhs (Kurdes) 
et des K'art (Georgiens) separes par leur histoire milleııaire. A Toppose de 
Minorsky, qui dans son raisonnement s’efforee de suivre d’aussi pres que 
possible les rapports historico-etlıniques que nous connaissoııs, Marr preud 
son point de depart dans une affirmation negative, celle de la rupture des 
liens historiques kurdo-kartveliens c ’est-â-dire d’une lacune qu’il s’agirait 
ainsi tout d ’abord de remplir. II est vrai qııe Timportance de cette lacune 
şerait sensiblement attenuee si Ton admettait Tequation trinome : Kardoukhs- 
Kartvels-Kurdes, encore que, en procedant ainsi, on se baserait uniquement 
sur Tinterpretation des etymologies seules privees de l’appui des faits historico- 
geographiques bien etablis et que, en outre, on ne tiendrait point compte 
des objections formulees contre le rapprochemmt des noms Kardoukhs 
et Kurdes. Privee ainsi, pour le moment, de base historico-geographique, 
la these japhetiqııe se lıeurto â une autre difficulte encore. On ne peut pas
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nier, en effet, que le kürde, tel que nous le connaissons maintenant, est une 
langue iranienne. Marr est done oblige de supposer que « la langue kürde, 
de toute 6vidence, subit un changement radical, une substitution complete 
de l’aryen au japhetique » et il rapporte â ce propos la tradition selon laquelle 
les Kurdes abandonnerent leur langue originelle pour s’assimiler une langue 
proehe du persan. Cependant, d’apres cette tradition mentionnee ehez Mas'ûdî 
(cf. Quatremere, Notice sur les Curdes, in Notices et extraits des Manuscrits 
de la bibliotheque dır R oi et autres bibliothegues, p. 303) ils parlaient primi- 
tivement l’arabe.

Marr admet done que les Kurdes aient change leur langue (le fait, en lui- 
meme, n’est pas impossible, connne on le voit par exemple ehez les Bulgares) 
mais eıı meme temps il souligne, d’apres l’ image expressive de Ker Porter, 
que « les moeurs des Kurdes sont aııssi inrbangeables que les rochers de leur 
pays ». 11 fait notammeııt allusion au vazidisme (une des croyances kurdes) 
qui se rattaehe d’ııne part au mandeisme et au sabeisme et de l’autre â des 
rourants heterodoxes divers qui se maııifestaient en Armenie et â des faits 
de la vie religieuse observes plus inin jusqu’en Georgie. Ce qui compte pour 
Marr, e.’est Tensemble des traits qui eontribnent â la formation d’un type 
national, ou plutot social.

Car Marr et son emle s'attaelıent dans leurs theories linguistiques â l’etude 
des faits sociaux auxquels est attriluıf un role decisif dans la formation et 
l ’evolutioıı du langage. La conception des familles de langııes est rejetee. 
Ce qui rompte c ’esl l'clahoralion â Tinleridir des groupes humains depuis, 
leur stade le plus primitif de la mentalite eorrespondante command^e par 
l’attitude de Tbomme vis-â-vis de la Nature et de son elan, par les conditions 
de son travail et de son existenre. On attaehe par eonsequent moins d’impor- 
tanee & la migration de penples porteıırs cl’ une langue toute faite, susceptibles 
d’exercer une influrnre dfrishe sur les langııes des peuples conquis. C’est 
plutot le eroisement de langııes de prorlıc en pıorhe eııtre les groupes amenes 
â collaborer ensemble qui determine les modifieations dans leurs parlers, ete.

Marr ne consaera cpı'une seııle etıııh (eitee plus bant) au probleme du kürde, 
mais il lııi arriva plus tard d ’eu parler ineidemment au eours de ses autres 
travaux, de sorte qıı’on peut en degager une eertaine vue d’ensemble (1). 
De l'avis de Marr done, les Kurdes sont des autoclıtones des regions monta- 
gnenses de l’Asie Mineure et la langue kürde se forma iei et non dans un autre 
point quelconque du glolıe. En fonetion du changement de l’aspect socialo 
economique des porteıırs de eetle langue ainsi qııe sous l’ influence incontes- 
table des foyers de civilisalion qui se sueeedaient et auxquels les Kurdes 
avaient pris une part sullısamment ae.live, la langue kürde subissait des modi- 
ticatioııs radieales, en partant de son ftat japhetique qui apparentait le kürde 1

(1) Cf. notamıııent t’eruıle de soıı disciplc O. L. Viltclıcvsky, intituUe N. J. Marr et la kurdo- 
logic, 1936, â laınıelle nous avote reı-mırs.
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au georgien et au khalde vers son etat indo-europeen qui rattache le kürde 
aux \langues iraniennes et celles de l’Armenie et, peut-etre, aux 61ements 
« indo-europeens » des langues hittites. Finalement, des la periode feodale 
du Kurdistân, elle subit l’influence du turc. De sorte que le kürde n’offre 
le caractere indo-europeen qu’â des 6tapes de son evolution qui ne sont 
ni celle de ses debuts, ni celle de l’achevement de sa formation. Les raisons 
de ces modifications? « Ce ne sont pas les migrations exterieures en masse, 
mais les deplacements revolutionnaires de couches sociales qui resultaient 
des nouvelles ressources de la vie materielle, de la technique qualitativement 
nouvelle et du regime social qualitativement nouveau. En resultat, il y eut 
une nouvelle mentalite et avec elle une nouvelle ideologie dans la structure 
du langage et, naturellement, sa nouvelle technique. »

Quant au nom meme des Kurdes, Marr estime que sa comcidence avec 
le mot armenien kurt « eunuque » n’est pas accidentelle, mais avec les faits 
paralleles (gıır-ân designant en kürde une classe particuliere de ce peuple; 
kor-tchaî signifiant, en armenien « une tribu armenienne »; qor-du « Geor­
gien » en megrelien, â rapprooher de qar-d « Georgien, Kardoukhoi »), cette 
renoontre des termes sorial et ethnique temoigne que tous les peuples, toutes 
les tribus, â vrai dire toutes les formatiorıs sociales economiques precedant 
la structure gentilice ont connu le matriarcat en general et plus specialement 
le regime sous lequel la naissance et l’alimentation d’ enfants etaient reglees 
par une organisation particuliere, dans laquelle les eunuqııes jouaient un 
röle cultııel. Le mot kürde he-vıı =  he-vi « femnıe » şerait, d’apres Marr, 
une survivance de cette organisation; sa signifıcation initiale : « concııbine », 
« femme de harem », aurait evolue du sens collectif vers le sens individuel.

En comparant ce terme kur-t avec le terme armenien analogue mard-jırl. 
signifiant egalement « eunuque «, Marr arrive â la conclusion suivante ;
« le terme rnard-pet est purement tribal; tout comnıe armenien kur-t, totem 
et nom d ’une tribu, auparavant celui d?une formation socialo-economique, 
celle des Kurt ou Kurdes, de meme mard-pet signifie le chef (prt) de la tribu 
des Mardes, similaire par sa structure, c ’est-â-dire des Medes, car le nom des 
Medes mâda, avec un a long, remonte â l’archetype *mard et â son tour 
le nom des Medes en armenien est justeınent mar, qui est le premier element 
du nom tribal des Medes, compose (mâ-da <—  mar-da II -d) ».

11 est d’ailleurs tres curieux de constater comıne les deux chercheurs, 
Minorsky et Marr, tout en se mouvant sur des plans differents, arrivent â des 
conclusions presque similaires. Tout au moins, pour les deııx, la part des Medes 
dans la genese ethnique des Kurdes semble certaine. D ’ailleurs, au cours 
de ses etudes khaldes et celle de la langue de la 2° categorie (non iranienne) 
des inscriptions achemenides, Marr voyait se dessiner des liens tres intimes 
entre le kürde et le medique (1), le premier lui apparaissant dans certaines

( !)  Dans sa communication, Zur Dialeclnlogie Nordirnns, le Dr Baer (Zürich) fail, entre 
autres, la rcmarıjuc suivante : « Der VortragenHe hat 63 Fâlle zusammengestellt, in denen
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parties comme l’heritier direct du second. Cependant, le terme ethnique 
Kıırmândj qui est â la base de l’hypothese judicieuse de Minorsky, n’a pas ete 
interprete de la möme façon par Marr. Tantöt, il le rapproche du nom « Arme- 
nien » (har-men, *kar-m?ntch, kar-mendj / kurmandj), tantöt il croit y rçtrou- 
ver le cimmerien (1).

En resume, dans le probleme des origines des Kurdes, nous sommes en pre­
sence des deux theses. L’une qui tient pour leur origine iranienne (indo-euro- 
pöenne) et qui croit â leur deplacement au v ııe siecle av. J.-C. de la region 
du lac d’Ourmiah vers le Bohtân (Kentrites); l’autre qui se prononce pour 
le caractere autochtone des Kurdes apparentes aux autres peuples asianiques 
comme les Khaldes, les Georgiens, les Armeniens, dont ils parlaient jadis 
la langue, remplacee plus tard par un idiome iranien.

On remarquera d ’aitleurs que les deux theses ne s’excluent pas sur tous 
les points. En effet, d’un cöte, Minorsky admet la possibilite des influences 
asianiques sur le kürde quand il dit dans la conelusion de sa communication 
resumee plus lıaut : « . . . l ’existence de deux r ([, r) et de deux l (l, l) est un 
trait c.ommun entre l’armenien et le kürde et peut remonter au substrat 
indigene ancien (2). 11 nous reste â mentioınıer le sufbxe du pluriel en -te 
(kelesete « les brigands ») qui se rencontre dans les dialectes kurdes du Nord, 
c ’est-â-dire dans les regions oiı selon nötre supposition il y a plus de chances 
de retrouver les traces du parler marde. Les parlers meridionaux ignorent 
ce suffixe. 11 est done tentant d'y voir ime trace de l’ etablissement d’une 
partie des Scythes parmi les Manneens, ancetres presomptifs des Mardes » (3).

De son cote Marr, tout en tenant au caractere autochtone des Kurdes, 
ne peut pas s’empecher de suggerer leur filiation medique et reconnaît que

Kürdisek urul Medisclı in levikologKcher Hin^ichl zusammeıı dem karsisehen gegenüberstehen. 
Es seheinon hicr alte Sonderbezielmngcn zıvisclıen Kurdisch ııııd Medisclı zu besteben, die 
niclıl aııf Entlchnung bcrulıcn, wic jenc zaidinsen neupersisrhcn Lchrıvörter, die das Kurdische 
übernommen iıat. Dabci sind aile jane Kaile aıısgeschieden. wo sirlı die lexikol')gische Ober- 
einstimmung nur auf eng bcnachlıarte Diulekte beziclıt ” (ef. trlrs du X X ' Congres, d6jâ 
rites, p. 157).

(1) Cf. (Euvres choisies (mı russe), t. p. 20b.
(2) En ce qııi concenıe ce subslrat indigi-ııc ancien. il ıı’c-t peut-etre pas sans interğl d’indi- 

quer un exemnle oiı la morphotngie kürde se renconıre avcc cette de la langue churrile qui 
au 11° mill^nairo av. J,-C. etait ı6panduc en Mesopotamie du Nord-Ouest et en Syrie du Nord. 
II s’agit notamment de ce qu’on appelle Suffi.xaufnahmc que Kon rencontre dans le kürde, 
comme dans le churrile. Cf. la coınnıunicalion du Profc^seur J. Friedrich (Leipzig), fPas 
ıvissen ıvir von der cluırrititchen Sprache? : '< Für dic NominalfIcxion charakteristisch İst die 
sogenannte Sujffixaufnahme öder Sujffirühertragung, die darin beslcbt dass das regierte Nomen 
ausser seinon eigenen FIexinnsendungcn auch dic. des regierenden Nomcns annimt» (Actes du 
Congres, p. 130).

Sur le suffixe du pluriel en -te, cf. mon 6lude parue dans L'Ethnographic. En g^orgien : 
mepet mepe « le roi des rois?».

(3) Ailleurs. Minorsky signale que le passage de d k l est kürde et çite pour exemple : Marn­
lan Muhammad. J ajoutc un antre cas : kola <z koda.
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la couche japhetique dans le kürde se manifeste moins nettement, alors
que dans sa partie indo-europeenne le kürde se d6finit excellemment comme 
iranien.

Chronologiquement, d’ailleurs, les deux theses ne se contredisent pas neces- 
sairement. Les Kurdes apparaissent sur les affluents de gauche du Tigre 
vers le milieu du v ııe sieele av. J.-C. lls y voisinent done pendant assez long- 
temps avec les Kardoukhs, dont le nom nous est attest6 par X6nophon vers 
400-401, et qui, d ’apres Lehmann-Haupt, n’auraient quitte ces parages pour 
emigrer vers la G6orgie-Iberie qu’apres Alexandre le Grand et peut-etre 
meme plus tard an cours du ıer sieele avant nötre ere. Cela repr6sente un 
laps de temps consid6rable pour que les Kyrtioi' et les Kardoukhoı, tribus 
montagnardes voisines, aient eu la possibilite d ’entrer en contact et de s’ influen- 
cer â tous egards. Je me permets de citer un exemple plus proehe de nous. 
Celui des Nestoriens ınontagnards qui, ayant quitte la plaine de Mossoul 
pour les montagnes sur le Hant Grand Zâb, s’assimilerent â beaucoup d’egards 
aux Kurdes leurs voisins. Les corıtes et les chants kurdes aussi sont en vogue 
ehez les Nestoriens. 11 y a maintenant des tribus kurdes qui 6taient jadis 
chretiennes. Les vocalmlaires firent des emprunts reciproques, et ilyabeau- 
eoııp de bilingues.

Loin de d£pIorer la scission dans les reclıerches sur les origines des Kurdes, 
on doit souhaiter, au contraire, que chaeun dans son domaine continue â 
reunir et â analyser les faits historiques, sociaux et linguistiques. II şerait 
ainsi tres interessaııt d ’approfondir la question du matriarcat. On sait que, 
d ’une façon generale, les penples de l’Asie Mineııre seraient caracterises 
par l’existenee ehez eııx de cette institution, par le calcul vigesimal et les pra- 
tiqııes d ’orgiasme dans leur vie religiense. Dans son analyse du terme eunuqııe, 
Marr nous indirpja dejâ la voie â suivre en matiere de matriarcat. Nous eroyons 
savoir que, tout au moins dans certaines tribus kurdes, il existe encore l’hahi- 
tude d’appeler les enfants du nom patro-(matro?)nymique de leur mere, 
survivance significative, qui demande a etre etııdiee de plus pres. Le calcul 
vigesimal aussi semble avoir laisse des traees dans le kürde, comme le prouve
O. L. Villehevskv dans son etüde â ee sujet (1). Enfin, l’orgiasme (tres attenııe 
en realite) est attribue aux Kurdes yazidis et a eeux du Dersim (Kyzylbaeh). 
Tous ces traits meritent done nötre altention. Si l’on arrive â les confirmer 
davantage et qu’on aecumule des faits bien verifies, la these « autochtone » 
en sortira singıdierement renforcee. Elle le sera aussi si elle reussit â nous 
monlrer soit dans la phonetiqııe, soit dans la morplıologie ou le vocabulaire 
kurdes des faits non-iraniens de (-ette langue. Pour nötre modeste part nous 
avons essayc d’ exjırimer nos idees â ce sujet et â hasarder quelques etymo-

(1 • Darı> mm ıv< il do ına collteMon j*“ trouvo aunsi uno monUmı scloıı laq»ıe)Jo rhez certaınrs 
t r i ln i1- on rr ron ıp tr fjuo j ı ;sq ıı’rı 20: ,S0 r: t cxj»riıı;r par 20 1 I( :  40 par doux fois 20: 100. 
Cinfi fn'c 20 fi 1.000, dix !n:- «rııl.
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logies oifrant des paralleles kurdo-japhetiques (No t es sur le Kürde. Le Kürde 
est-il Iranien? in Oriental Studies in honour o f  Dasturji Saheb Cursetji 
Erachji Pavry, 1934).

§ 5. L’opinion des Kurdes sur leur propre origine.

Nous connaissons maintenant l’essentiel de la controverse qui fait rompre 
les lances aux orientalistes pour ou contre l’origine indo-europeenne des 
Kurdes. Ce que ceux-ci pensent eux-memes, on peut s’ en rendre compte en 
lisant le Cheref-Nâmeh, ouvrage historique kürde ecrit (en persan) par Emir 
Cheref Khân Bidlîcî en 1596. Cet auteur rapporte dans sa preface la lâgende 
sur le tyran Zohhâk qui remplaça Djemchîd sur le trone des Pichdâdides 
et fut le cinquieme roi de cette dynastie mythologique iranienne. Zohhâk 
souffrait d’un mal bizarre, ayant â chaque epaule des excroissances en forme 
de serpent. Les medecins les plus habiles n’arrivaient pas â guerir Zohhâk.
Ce fut le Satan qui İni conseilla d’appliquer le cerveau d’un jeune homme 
pour apaiser ce mal. Tous les jours on sacrifia ainsi deux jeunes gens. La per- ' 
sonne preposee â ces execntions quotidiennes etait oependant d’un naturel 
tres hon et elle eııl pitie de ses victimes (]). Au lieıı des deux un seul etait 
done immole, le cerveau de l’autre elant remplace par une cervelle de mouton.  ̂
Ceux qui etaient ainsi sauves devaient partir et se cacher dans une region 
montagııeuse sauvage et inaceessible. Avec le tem psjls se multiplierent et 
furent â Toriğine du peuple kürde, qni se livra â la culture et â l ’elevage.,
II fut renomme pour sa bravmıre temeınire qui fit que eertains auteurs arabes 
parlerent de lui corame d ’une tribu de mauvais genies : Al-Akrâd (âîfatun 
min cıl-djinn (en arabe). A ee propos, l’editeur kürde de la nouvelle edition 
du Cheref-Nâmeh pııbliee il v a une dizaine d ’aıınees au Caire, Faradjoullah 
Zaki, examine dans uııe note speciale la question des mauvais genies d’apres 
les auteurs musulmans pour eonclure que les Kurdes n’ont avec eux aucun 
rapport. « Si nous nous adressons â l’histoire, dit-il, nous constatons que parmi 
les Kurdes il y eut beaucoup de rois justes comme. par exemple, le sultân

fi) D ’apres une antre versioıı il y avait deux personne:- chargees ile cette triste besopne 
F.lles s’appelaient Kurmail et Armâil. Est-ee une simple eoincidenee que le premier de ces 
noms nous fait peııser â l’ interprötatinn du terme Kurmandj? Les dcux ^lemenis hur et mâ 
s’v roneontrent en efTet, A rapprncher ees Taits kurdes de Pausanias qni signale que, dans le 
sae.rifice â Dinnyse eıı Uentie. les enfaııts elaient r-uııplares nar des eabris. Dans le symbolisme 
religı'enX d*’ l’Asie anteripııre. d’aufre nart (ef. !e elnp. xr, in i/ne1. le serpeni est â rapprorher 
qııelquefnis dc Dionyse. Znhak-moııinns, Dioııv-e (serpent) - eabrb. dans İps deıtx cas nıı 
remplaeement de saerifıee hrımain. A signıdeı Topinion de Dunıeri! â ee snjet : « Dans rhistoire 
d’Azdalıak, l’apparitioıı et le baiser fatal du diable-mignon, . . . l’ inierveııtion des cuisiniers 
merveil!eux Armâîl-Karmâil s:luvanl quotidiennernent les lumımec de la mort et leur ensei- 
gnant l’elevage des troııpeanv ne sont, peut-etre, qu’une forme loeale (kürde?) des legendes ^  
ambrosiennes des deux arehanges nourrieiers Khordâd-Amerdâd (Iran propre), Haıüt-Maric 
(monde arabe)». Cf. Centauros, p. 66.
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Salâh-ad-Dîn (Saladin), de savants erudits et d ’hommes pieux, dont l’enume- 
ration şerait tres longue. Quant a Toriğine des Kurdes, on en parle dans l’ intro- 
duetion. » Dans Tintroduction, celle des editeurs en question, un autre 
Kürde, Mohaııımed Ali Awnî, s’attache â prouver Toriğine indo-europeenne 
de ses compatriotes en se basant sur une argumentation linguistique. C’est 
dans le meme sens que cette question est traitee par un autre ecrivain kürde 
de nos jours, Seyyid Hussein Huzni, dans son opuscule Gontchâ-ie-Bcfıâr 
(« Le Bouton du Printemps ») consacre â l’histoire kürde.

II est en tout cas interessant de noter encore â propos de Zohhâk, d ’apres 
Morier (Sccnnd voyage, 1812) que Ton fetait alors le 31 août de chaque annee, 
â Damâwand, la liberation de la Perse du tyran et que cette fâte portait le 
nom d'aîd-i-kı/rdî (fete kürde). II existe egalement une autre leğende selon 
laıjuclle les Kurdes auraient ete les descendants des coııcubines chassees 
par Salonıon et du demon Djasad. Elle est basee sur Tetymologie du verbe 
arabe knrrada (jııi signifie « clıasser ». Le plus souvent, Tetymologie populaire 

'rattaclıe le nom kürde aıı mot gvrd, qui veııt dire '< heros » en persan.
D ’apıes une leğende armenienne les Kurdes ıı’aııraient apparu cpı’aıı 

X 1’ sieele.

« Quand, mı x r sieele, la dominaliou arabe coınmeııça â etre ebranlee et 
ıpıe des enıirs furent ııombreux dans divers pavs, les Scythes, ıjui etaient 
de Tautre cole de la Mer Caspienne, appeles Turcs, se lancerent en masse 
en Perse et eıı Medie, s'emparerent de beaueoup d’endroits et se eonvertirent 
â leıır foi et devinreııt comme eux (Persans et Medes)_de religion et de laugue. 
I’ lıısieurs parmi eux, reunis â des prinees ınedes, firent irruption en Armenie 
dans les linıites des Kardoukhs el des Moklıs, s’ emparerent de ces pays et 
s’y etablirenl. Plus tard graduellement beaueoup de chretiens se fondirent 
avec eux et eınhrasserent leıır foi « (1).

ü 6. Les arfjııments anthrûpologiques.

Si le toıır ıpıe ııous venons de faire dans |e domaine bistorique et linguis- 
liqııe laisse eneore plus d’ ıın point obscur et ne pennet que de formüler 
eertaines bvpotheses sur les origines des Kurdes, l'anthropologie ne ııoııs 
sera pas d'ııne plus grande ııtilite. En effet, le elasseınent anthropologique 
des Kurdes n’a ete tente que recemnıent (2). Les Kurdes orientaux plıoto- 
graphies par Stolzc se presentaient tmıs eomme des types bruns et exeessi- 
vement braelıycejıhales, en conıplete analogie avec la population persane 
de leur region. Tout autres «oııt les Kurdes oceidentaııx, qııe von Luschan 
a soigneıısement etudies au point de vue anthr‘>pologique en Conımagene 1 2

(1) Cil  ̂ par Mnrr dans s.»n arli«*l̂  TchMâbi.
(2) Cf. A. H i'» hnıal;ofT. Î es peuplcs autour ile la Mer N<>ire dans leur Atat actuel, iıı BulL

de la Sor. d'Ethnoçr. de P"ris, 19r*0. '
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(pres de Karakouch) au Nemroud-Dagh et â Zendjirli. Parıııi eux apparaissent 
en forte proportion des types blonds et dolichocephales (indices de 74 â 76). 
La conclusion tiree de ces observations par von Luschan est que « les Kurdes 
ont ete â Toriğine un peuple blond aux yeux bleus et qu’ils etaient dolicho­
cephales », en sorte que Tapparitioıı, parmi eux et dans certaines regions, 
d’ elements bruııs et brachycephales aurait ete le resultat d’un croisement 
avec les Turcs, les Armeniens ou les Persans (1).

Von Luschan suppose que ces Kurdes primordiaux (blonds et dolicho­
cephales) seraient venus du Nord de TEurope, sans pretendre pourtant qu’ils 
fussent necessairenıeut des elenıents germaniques, mais cette hypothese 
decoule d ’mı fait qu'il considere comme certain et qui consiste en ceci « que 
ııulle part en dehors du Nord de TEurope, on n’a pu constater jusqu’ici 
le lieu d’ origine du dolichocephale blond â yeux bleus ». La proportion des 
blonds s’etablit conınıe süit d’apres les observations de von Luschan : â 
Karakouch (Mer Noire), 71 iııdividus sur 115, soit 62 p. 100; â Nimroud- 
Daglı (lar de Vân), 15 sur 26, soit 58 p. 100; â Zendjirli, 31 sur80, soit 39 p. 100.

II est possible, d ’ailleurs, que ce type ııordique soit venu en Asie anterieure 
saııs avoir parlc la langııe kürde, remarque A. Hasrlımakoff, et que celle-ci 
İni aurait ete intposee par le rontart avec les elemeııts iraniens qui Tauraient 
subjugııe.

En toııl cas, la ıpıestion posee reeennnenl soııs cette forme reste enigma- 
ti([ue. 11 est possible qu'elle se [irecise. rroit A. Basclnııakoff, le jour on Ton 
anra fixe les poinls esseııtiels ılu probleme cimmerien, race probablemept 
dolichocephale, qui fut peut-etre Tas[>ert priınordial du Kürde (2).

A ces observations d'uıı antlıropologiste on se permettra d’ajouter quelques 
lignes de l’ouvrage de E. Soane. 7o Mesopotamia and Kurdistan in disgıtise, 
qui a connu plusieurs tribus kurdes et vecu parmi elleş :

« Si Ton considere le Kürde dans sa structnre physique, il est douteux 
ıju’ on ait nıaintenaııt un antre modele phıs parfait. Les Kurdes septeııtrionaux 
soııt des lıommes nıaigres dr grandc taille (Tobesite est tout â fait inconnue 
partni les Kurdes), le nez loııg, souvent un pen courbe, la bouche petite, 1 2

(1) Millinden ( W'ild Life amonp ihe Knonls. 1870), aıı\ coııfins turro-persans ılu Nord, 
roııstati' la diıersite ılo  types kurdes : <■ thouglı a dark coınptexion, «illi black eyes and black 
hair. is predominant ». Des cheveux blonds et ehatains et des yeııx bleus se rencontrent aussi 
(p. 249).

(2) On a vu plus hant que Marr. par nıoınents. pensait aııssi â la possibilite de rapproclıcr 
les Cimmerieııs et les Kurdes. On peut d'aitteurs supposer que res Kurdes dolichocephales 
representent des etemtuıls inınıigres assimiles par la population indigenc de l’Aııatolic. Ces 
elemeııts pouvaicnt meme etre d'iınmigration assez tardive, venus an Moyen Agc du Caııcase 
ou dc l’autre rive de la Mer Noire. Ou sait, notamment, qu’en Crimec les restes des Goths 
subsistaient eııcore au \vıl* sieele. Les invasioııs veuant de Crimee en Anatotie sont des faits 
historicpıement attestes. On n’ ignorr pas ııoıı plus ıpıe les Kurdes, deja a lVpoque historique. 
se d('‘piaçaieııt de l’Esl â l'Ouest (cf. K. Moszynski, İlaçlanın nad pochodzeniem i pieruotnq 
kullurq Slotvian, Cracovic, 1925, en polonais : « Recherehes sur l’origine et la eulture initiale 
«les Slaves »).
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le visage ovale et oblong. Les hommes portent habituellement une longue 
moustache et sans exception rasent la barbe. Parmi eux, il y a beaucoup de 
blonds aux yeux bleux (eependant il s’agit ici des Kurdes orierıtaux [B. N.]) 
et si on plaçait l’enfant kürde de ce type dans la foule d’enfants anglais on 
ne pourrait pas le distinguer, car il a la peau blanche. Dans le Midi, la figüre 
parfois est plus large et la demarche plus lourde. Sur 40 hommes des tribus 
meridionales, pris aıı hasard, 9 etaient au-dessous de 6 pieds, bien que 
parmi certaines tribus la taille moyenne soit de 5 pieds 9 inches. Le pas est 
large et lent, l’ endurance au travail grande. Ils se tiennent comme seuls les 
montagnards le savent —  fiers et droits, et ils ont l’aspect de ce qu’ils sont — 
les Medes contemporains capables de devenir, â condition d’union, de nouveau 
une grande nation guerriere laquelle, grâce â son caractere, inspirant la crainte 
et ferme. peııt tenir en mains les races inferieures parmi lesquelles elle vit. 
J’ai vu parmi eux une grande quantite d’hommes qui auraient pu poser 
pour l’ image d'ıın Normand. Ia  ehevelure daire et flottante, la moustaelıe 
longue tombante el la peau daire, toııt reci fournit une preuve convaincante, 
si seulenıen! le visagr peııt srrvir de critere (et s’ il n’y avait pas une antre 
preuve dans leıır langııe) rpır rAnglo-Saxon et le Kıırde sont de la meme 
eriğine » (1).

Mais pour noııs faire saisir â quel point les apprceiations antlıropologiques 
peııvent varier â l’ egard d’un meme peujıle, voici une autre constatation qui 
tendrait â noııs faire prendre le Kıırde plııtot pour un Semite : « Dcmoııstra- 
lion a ete faite, aver une nettete particuliere, par le Dr Hamy qui a pııhlie 
en parallele le profil dıı tres ancien roi dıaldeen Oıır İNina et celui du Kıırde- 
Bourouki de la Haute-Mesopotamie » (L. Heuzey, Stelc des Vaııtoıırs). 11 
est eertain, d’ailleurs, que pour frappante qu’elle soit cette ressemblance 
ne peııt etre consideree comme probante. Ce qu’il faut pour pouvoir noııs 
faire une idee ııpproximative sur les caraetf ristiques anthropologiques des 
Kurdes, c ’est un grand nombre de mensurations faites parmi toııtes les 
tribus. Cette dorumeııtation noııs fait pour le moment defaut. l̂ a seule chose 
qu’il est permis de constater, c ’ est le caractere tres melange du type etlınique 
kürde.

« 11 sufft seulement de comparer les photographies des Kurdes Milli (type 
o arabe »), des Kurdes Guirdî (type « moukrî »), des Kurdes de Shemdinan 
(types d nestoricn » et « hakkiarî »), qui se troııvent dans The Cnliph’s last 
heritcıgc de Marc Sykcs (p. 321, 343, 373, 425-429), ou les types des Kurdes 
Septeııtrionaux que donne Lynch (Armonin, II), fig. 109 (type « turkmene ») (I)

(I) (j'.mmc le remarque aussi Ailen (op. riı.. p. 22) : " les lıoımnes de la raee nordi(]ue <pd 
balayerent le monde ancien depuis l’ Atlantn.ue aux Himalayas dominerent l’Asie. occidentalc, 
nıais comme en Afrique du Nord, leur type n’a pas survecu dans une proportion ııolable. 
Ils furent les maîtres de? anciens royaumes hittite et ourarlien el plus tard de l'Arm6nie. Mais 
leur type pbysique survil â l’heure actuelle seulement parmi les elasses sup^rieures des Kurdes; 
çâ et lâ dan? les village? tures et parmi les Ossete? du cbt6 du dĞfile de Daryal».
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et fig. 114 (un type tres prononce) pour declarer comme illusoire toute id6e 
de trouver une formüle commune pour le type « kürde » (1).

L’auteur de ces lignes qui eut l’occasion de voir beaucoup de Kurdes 
pendant son sejour de trois ans â Ourmiah ne peut que souscrire entierement 
â cette opinion.

D ’ailleurs, l’anthropologie, dit Pittard (op. laudL., p. 388), « . . .n e  connaît 
que fort peu les caracteres somatologiques des populations vivantes de i’Asie. 
Quant aux populations qui creerent l’histoire ancienne, autant dire que nous 
ne savons quasiment rien. . . A tout instant la question s’est posc-e de savoir 
â quelle race appartenaient ceux qui edifierent Babylone et Ninive. A quel

C.mitf. ı. - I .es kurdes dınıs I" An t î< [iıit »*.

(1) Article Kurdes de Miııorsky, daııs YEncyclopedie de l'Islam. Notons a ce propos que 
dos vovageurs arıneniens du XIX1' siecle meııtionnent souveııt des tribus kurdes dont les chefs 
leıır orıl coniîe sous le manteau du secret, leur origiue armĞnicnne. II ne s’agit pas des Arm6- 
niens ' le langue kürde qui, ayant conservĞ leur lien avec TAglise arm^nienne, n’oııt jamais 
cıche leıır nationalit6 (Abaka, 22 ılicembre 1949).
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groupe ethnique appartenaient Sargon ou Assurbanipal ou Cyrus? On peut 
penser que les Persans actuels, les Kurdes et les Armeniens, certains Turca, 
sont les descendants, restes en plaee, des populations de cesantiques royaumes. 
Mais qui nous prouve que ces descendants sont toujours demeures sur les 
terres oü leıırs ancetres developperent ces etonnantes civilisations? »

Force nous est, par consequent, tout au moins dans l’etat actuel de nos 
connaissances, de nous contenter d’une vue d’ensemble plutöt vague et 
partager l’opinion de Pittard (op. laud., p. 458) qui dit : « Du Pont-Euxin 
au Golfe Persique, c ’est-â-dire du haut cours de l’Araxe et des sources des 
fleuves mesopotamiens, aux montagnes de l’ancienne Perse, vivait proba- 
blement, aux premiers temps du nıonde asiatique, une population de nomades 
chasseurs d ’ıın type ethnique bien defini : haute taille, brachycephalie, pig- 
mentatioıı foncee des yeux ct des clıeveux, nez long, souvent gros, droit ou 
aquilin, frequemnıent recourbe â son extreınite, â la forme si caracteristique, 
que les sculpi eurs de ]’antiquite on t toujours bien representee. Les arriere- 
nevrux porleront plııs tard, au cours d’uııe tres longue perinde historique, 
des nnms ılivers. lls se feront les uns aux autres de cruelles guerres. Parfois, 
poıır legitivner Irurs actioııs, ils se pretendroııt etrangers les uns aux autres. 
Mais ils n'auraient eu qu’â se regarder d'un peu pres, pour constater, dans 
l'identite de leıırs traits essentiels, le signe revölateur d’ un sang commun » (1).

Les origines des Kurdes ofiTrent ainsi un probleme tres controverse (2) 
mi il reste encore enormpuıent â faire pour aboutir â des resultats plus satis- 
faisaııts qııe ceux qu’on vieııt de resıımer. Le peu qıı’on a pu dire â re sujet 
en essavant d’eviter une discussioıı trop technique susceptible d’iııteresser 
les specialistes seııls de ces questions, nous montre. cependant, que la kur- 
dologie represente un chaınp d’investigatinn tres vaste ouvrant des perspec- 
lives historiques et etlınologiques peu connues et fort attrayantes. Dans 
les clıapitres qui vont suivre, on s’ efforcera de dehlayer ce terrain en le pre- 
sentant successivement sous ses multiples aspects.

(1) Le Professcur Pittaıd ne connaissait pas, d'ailleurs, des Kurdes bloııds. Je Iui en pre- 
semai uıı, en 1935. eu B elgique. lurs <1'mı uungres ie Priııce Redr Khan Sureva bek,

(2) Un auteıır d 'orig ine kürde, ıie.-approuve eertes par les sieııs, prelend, par exem ple. <]ue 
les Kurdes sun t de la m eme race quc les Turrs. (D r L'huknı M ehmed Sekban, La Qııestion kı/nlc. 
Pari=, 1933, p. 36). Un A rabe, Faris Hinıadelı. dans une lellre adıessee â İran, quotidieu de 
Teheran. qunlifîe les Kurdes de Sı'mites et çile  a l ’appui de sa ihese un passage de l'auteur 
arabe M asiıûdi. ele. V oir  aussj â ee sujet, plus bas. dans |p eha]iitre XI, ce que Menzel d il â 
pm pos ,|u ıVpe antlıropnlogique des yezidis. qııi, tout au moins eu ce qui cuncerne la religion. 
semblent bu n des Kurdes par excellenre. \joutons, enlin, qu*une enquele rĞcento, menee 
d iın e  maniere tnut a fait scientifique par uıı savanı lndlandais, M. Ariens Kappcrs. relevo 
eflrelivenıi’ iıt chez les Kurdes des melaııges a\ee d'aııtres races. ('.e qui ııe saurait surprendre. 
en raisnn des ınariages eirrassiens. el aııssi du fail que M. Kappers a etudie les Kurdes de Damas. 
Mais il ıı’hesiıe pas a reeom ıailre les Kurdes eom m e constinıant ııne race veritahlement dis- 
tinete (ef. \riens Kappers, Curılributions ta ılır Anthropnlugy o f  llıe N ear E a s t ,\  : knrıls, Cir- 
cassians ««< / Prrsiarıs (kon !ıik ilet- Akaıl. vaıı W ettensılı. le Amsterdam, Proeeedings, 
vol. X X X IV , 1931, n" 4. p. 5.31-537, çite par R ondot, dans 1'etuıle indiquee plııs bas & la 
p . 55 : Trihııs m nntıignıırdes. . . ,  p. 29).
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LE KURDİSTÂN, TERME CONVENTIONNEL, S A VALEUR REf t t f

S 1. Le nora du Kurdistân dans l’histoire orientale.

Le nom du Kurdistân, c ’est-â-dire du pays des Kurdes, n’est pas celui 
d’un etat independant delimite par ses frontieres politiques â l’ interieur 
desquelles vit une population sinon tout â fait homogene du moins ayant 
en majorite la meme origine ethnique. Ce nom n’apparaît d’ailleurs qu’au 
X I I e siecle, sous le regne de Sandjar, dernier grand Seldjoukide, qui crâa 
cette province ayant pour chef-lieu la place forte de Bahâr au Nord-Ouest 
de Hamadân. Elle comprenait les vilayets de Hamadân, Dînawar et Ker- 
mânchâhân, â l’Est du Zagros et ceux de Chehrizour et Sindjâr â l’Ouest 
de cette chaîne. Jusqu’au x n e siecle on ne connaissait ces regions que sous 
les noms du Djibâl el-Djezîreh (ou Diârbekir). Le premier auteur qui men- 
tionne le Kurdistân est Hamdoullah Mousto\vfi Kazvini (xıve siecle) dans 
son ouvrage Nouzhat-oul-Qouloub (740 H.). A l’Est il etait limitrophe de 
l’Irâq-e Adjem, au Nord de l’Azcrbaîdjan, â 1‘Ouest de l’Irâq-e Arab et au 
Sud du Khouzistan. II comprenait 16 districts d’importance bien inegale, 
â savoir : 1. Alânî, avec la ville de ce nom ayant une certaine ımportance; 
boıı climat et bonne chasse. — 2. Aliclıter, oû il y avait jadis un atechkedeh 
(lieu du culte zoroastrien) nomme Aroukhch ou Ardekhch. —  3. Bahâr, 
mentionne plus haut. — 4. Khouftiân, place forte sur la rive du Zâb, avec 
quelques boıırgades aux environs. — 5. Derbend-e Tâdj Khâtoun, petite 
ville. —  6. Derbend-e Zengue egalement; son climat est bon, mais les habi- 
tants tous des brigands. — 7. Dezbil. — 8. Dînawar, grande ville renommee 
pour son raisin. — 9. Soultân Abâd-e Djemdjemâl, au pied du mont Bisou- 
toun, fondee par Mouhamıned Khodâbendeh Oldja’itou (xıve siecle). —
10. Chehrizour, vide supra (d'apres Yakout son fondateur aurait ete un 
certain Zourben-Zohhâk). — 11. Kerınânchâh, qui portait d’abord le nom 
de Karmîsîn. —  12. Kerend et Khoelıân, deux villages. —  13. Kenguever 
appelee aussi Qasr el-Lesous ou « forteresse de brigands ». — 14. Mahidecht 
ou Maidecht, comptant 50 agglomeralions. — 15. ilersin, place forte. — 
16. Vestâm, grand village.

En conıparant les diverses sources orientales, on arrive â la conclusion 
que le Kurdistân persan, v compris le Louristân, faisait partie, jusqu’au 
x m e siecle, de la province que les Arabes appelaient Djibâl (1). Quant au

Ü) On lil dans 1 ’Aperçu historico-g6ographique de l ’Iran, du Professeur V. Barthold, en 
russe, p. 138, que les geogntphes arabes romprenaient aussi dans les limites de la region mon-
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Kurdistân qui, plus tard, sera celui de la Turquie et de l’ Iraq-e Arab (Meso- 
potamie), il etait compris dans Djezîreh ou, dans le sens plus etroit, Diâr- 
bekir. Au moment de l’ invasion mongole, le Kurdistân persan occupait la 
region montagneuse du Zagros. Son chef-lieu Bahâr perdit de son importance 
sous les successeurs de Gengis-Khân et eeda sa place â Soultân Abad-6 Djem- 
djemâl qui devint ainsi la residence d es gouverneurs du Kurdistân persan. 
Divers chefs locaux kurdes jouissaient d’ailleurs d’une certaine indepen- 
dance. Vers le xvc siecle cependant, c ’est-â-dire au moment de l’avenement 
de la dynastie nationale persane de Sefevides, cette grande province de Kur­
distân se retrecissait progressivement. On en dâtacha Hamadân et Louristân, 
alors que les territoires â l’Ouest du Zagros furent conquis par les Ottomans. 
Tant et si bien que le nom du Kurdistân fut finalement applique en Perse 
â la seule region d ’Ardelân avec le chef-lieu de Senııeh (ou Sennendoudj).

Quant au Kurdistân turc, qui n'apparaît que beaucoup plus tard, vers la 
fin du xvn l; siecle, la geographie administrative ottomane ne connaissait 
sous ce nom d’eyalet Kurdistân que trois livas : Dersim, Mouch et Diâr- 
bekir. La republiqııe turque actııellf ignore d’ailleurs le nonı du Kurdistân 
ct celui des Kurdes, qu'on appelle « les Turos montagnards ».

Tant et si bien que les seules provinces qui, en Perse conımc en Turquie, 
portaient le nom du Kurdistân ne oorrcspondaient nullement â l’aire d’expan- 
sinn ethnique kürde beaucoup plus vaste. II s’en süit que si l’on veut connaître 
le pays habite par les Kurdes, on ne peut pas se baser sur le nom du Kur­
distân, terme coııventionneJ et variable dans le temps et dans Pespace, mais 
il faut chercher une autre definition. On ne pourra le trouver qu’en ayant 
recours â l’etude de la geographie physique de l’Asie anterieure et en par- 
tant du principe bien etabli que le Kürde est montagnard par excellence.

S 2. La geographie physique du Kurdistân (cf. Minorsky, Les Kurdes, en
russe).

Pour bien comprendre la geographie de cette partie de l’Asie, conseille 
Minorsky, il faut s’ orienter sur denx points principaux, le mont Ararat (1)

tagneı^e d’Al-Djibâl, oiı se tfouvaieııl Kav, Lspalıan, Hamadân et d'autres villcs. les monlagnes 
au Nnrd de Hamadân jusqu’aux frontjeres d  ̂ l’Azerbaîdjân. La populafion dominaııfe dan« 

mnntagncs 6taiont les Kurdes. coınme â preseni. La province entre le Kermânrhâhân et 
! ' Vzerbaıdjâtı porte maintenant le rıonı d'Ardolân, avec la ville prirıcipale de Sinnahnu, plus 
evacteınent Sennah. Au Moyen Agc, la ville principale etait Dınavcr. Les ruines de Dinaver 
«<* trouvent atı bord de la riviere qni se jette dans le Djâmâs-âb pr <̂ du mont Bîsoutoun et qııi 
s’appelle cncore Ab-i-Dtnaver. De Dînaver on comptait quatre joıırs â Chehmour, qui «e tronve 
au Sud-Est de Soulnymamch aetuelle, pas inin dc la frontiere irano*irakienne. Chehrizoıır 
avait aussi chez les Persans lc nom de Nınırâh, car il se trouvait â mi-chemin de Madâîn. aııcıenne 
capitale, â Ouz, principal ternpb' des adnrateurs du feu dans la partie meridioııale de PAzer- 
haîdjaıı ou on voit rnaintenant les ruines de Takht*i*Soıdcîmân. A l'6poque des Sassanides, 
\rdelan avec Nihâvend formaient la province de Mâh.

(1) « Entre les troU petites mers intârîeııres, les trois lacs aux eaux d'un vert sombre. lo imlen
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et le Golfe d’Alexandrette. Au Sud de l’Ararat, sur une distance de plus de
2.000 kilometres s’etendent, en une chaîne ininterrompue, des montagnes. 
Elleş se dirigent d’abord directement du Nord au Sud et, ensuite, elleş se 
ramifient et obliquent au Sud-Est vers le Golfe Persique.

L’Ararat forme le centre d’un vaste systeme montagneux dont la forme 
est celle d ’un losange et dont les quatre sommets sont : â. Gori au Nord; 
â Djoulâmerg au Sud; â Choucha â l’Est et â Baıbourt â. l’Ouest. Malgr6 
quelques accidents locaux (depression d’Araxe) il est impossible de ne pas 
reconnaître dans les chaînes qui forment ce massif deux directions principales. 
Ces deux directions coıncident â. peu pres avec celles des axes du losange. 
Le Petit Caucase et les monts du Lâzistân forment l’axe parallele â l’equateur, 
tandis que les montagnes qui, du Souram pres de Gori, descendent jusqu’â 
Djoulâmerg, en passant par l’Ararat, coupent perpendiculairement le pre- 
mier axe.

Les montagnes situees entre l’Ararat et le col de Kel-î-Chîn semblent, 
pour ainsi dire, soutenir le massif armenien au-dessus de la Perse. Si nous 
comparons, en effet, les deux cuvettes oiı se reunissent les eaux de l’Armânie, 
d’une part, et de l’Azerbaıdjân de l’autre, nous voyons que le niveau du lac 
de Vân (altitude 1.650 metres) est beaucoup plus eleve que celui du lac d ’Our- 
miah (altitude 1.220 metres) et par süite, que les montagnes kurdes (axe 
traıısversal du losange) sont, au lac d’Ourmiah, ce qu’est la chaîne d’Elbourz 
par rapport â la Mer Caspienne. Les proportions, d’ailleurs, ne sont pas les 
memes. La difference de niveau est, dans le premier cas, de 1.100 metres 
(Caspienne-plateau iranien) alors qu’elle ıı'est que de 450 metres dans le 
second cas (Vân-Ourmiah). Quoi qu’il en soit, cette chaîne du Kurdistân 
septentrional n’en est pas moins une barriere infranehissable, lorsqu’on 
eherehe â la traverser en venant de Turquie : les cols v sont tres eleves et les 
pics couverts de ııeige une bonne partie de l’annee (1).

Done, entre l’Ararat et Djoulâmerg les montagnes kurdes forment la 
bordure d’un pays tres eleve, I’Armenie, par rapport â une region placee 
plus bas, l’Azerbaidjân. Au Sud de Djoulâmerg, au contraire d’ est le plateau 
persan que les montagnes kurdes semblent soutenir au-dessus des plaines 
de l’Assyrie. Le hassın ferme du lac d’Ourmiah peut etre caracterise par les 
releves d’altitudes suivants : Miândoâb, 1.280 metres; Saoudj-Boulâg, 
1.300 metres; Ouehnou, 1.400 metres; Ourıniah, 1.320 metres; le lac d’Our­
miah, 1.220 metres.

de sol, le turo de Vân. le pn-an d’Ourmiah. ]o nı--o de Gok'cha (Sovaııg), la nıasse puissante 
de l’Ararat dresse, bornc suporbe det- troi: empirrs. les roches nnires 7,ebrecs de blane par de 
longues traînees de neige. . . »

(1) « Masse de roches cristallir.es, relovoe jusıpı'â un maxinuım de 4.400 metres par les 
contre-eoups alıdns, il (le Kurdistân [B. N.]) domino la Mesopotamie de ses pentes abruptes, 
de ses formes fanta*tiques, aux sites inaceessibles, avec des d^nivellations souvent voisines 
de 3.000 metres » (Clerget, La Turguie, p. 16).
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Les montagnes qui separent les bassins des lacs de Vân et d’Ourmiah 
n’ont pas de nom commun. Celles qui bordent la M6sopotamie sont connues 
sous un nom ancien de Zagros, d’origine hellenique, semble-t-il, que les Orien- 
taux ignorent d’ailleurs. •

Si nous nous tournons maintenant vers Alexandrette, nous constaterons 
que, â peu de distance au Nord de ce point, commence la chaine d’Antitaurus, 
qui forme la ligne du partage des eaux entre la Mer Noire et la Mesopotamie. 
Cette chaîne se diriğe dans l’ ensemble au Nord-Est en trois branches : Taurus 
septentrional, Central et meridional d’Armenie.

Les principales sources de l’Euphrate se trouvent dans les vallees situees 
entre ces ramifications du Taurus. Elleş sont representees par les deux fleuves : 
l’un, le Mourâd-Tclıaî, commence prcsque au pied de l’Ararat, dans lavallee 
d’Alachkert, et l’autre, le Kara-Sou ou Fourât part des environs d’Erzeroum. 
Sur le plateau de Bîn-Göl,, entre ces deux fleuves, sont situees les sources 
de l'Araxe qui coule au Nord, alors que le Mourâd-Tchaî et le Fourât se dirigent 
d’abord au Sud-Ouest. A un enrlroit, le Mourâd Tchai passe â proximite 
des sources du Tigre. Cependant, il ne reussit pas â percer le seuil peu epais 
qui l’en separe et, aux abords de Klıarpout, sa decision es.t prise. II s’y joint. 
au Kara-Sou et les deux fleuves reunis forment ensemble l’Euplırate, la 
plus puissante artere fluviale de l’Asie anterieure (2.670 kilometres). L’Eu­
phrate semble voııloir au debut se jeter dans la Mediterranee en continııant 
dans la direction du Sud-Ouest. Mais il se heurta au Taurus et, refoule par 
celui-ci, il tourne â l’Est, vers le Golfe Persique.

Une deuxieme chaîne de montagnes a son point de depart au Sııd-Est 
d ’Alexandrette. Elle ne fait en somme que prolonger les montagnes de la 
Syrie septentrionale. Cette chaîne porte le nom du Taurus et est orientee 
nettcment â l’Est. Arrivee au lac de Vân, une de ses branches se diriğe au 
Nord alors que l’autre, en contournant le lac au Sud et â l’Est, rejoint la 
frontiere persane pres Kotour. A l'Est du lac de Vân, elle separe son bassin 
du haut cours du Grand Zâb. La branche sud-orientale du Taurus projette, 
â son tour, deux ramifications nouvelles dans la direction meridionale, pinces 
gigantesques qui enserrent le bassiu du Haut Tigre, lequel se fraie le passage 
vers le Sud-Est. Avant de sortir dans la plaine, le Tigre parcourt une distance 
bien plus courte que l’Euphratc, mais, en revanche, pour justifier le nom 
que lui donna ]’Antiquite (1), il tombe en « fleche » du haut des cimes qui 
alimentent son courant. Sur la rive gauche du Tigre se dressent les monts 
du Djoudi-Dagh, oü, d ’aprcs la tradition orientale aurait echoue l’Arche de 
Noe (2). 1 2

(1) Le mol babylonirıı ite Oiglat -igrilir â vrai dire " rive elevee », mais les Grecs pensaienl 
que c’etait le mot persan (Tigıa, pere. mor!, lig} signifianl » (leche ».

(2) Le conteur biblique emprunta probablement le r^cit sur l’arret de Tarcbe â l’Ararat 
de la İmgende elıaldeenne, selon laquclle elle s’arrâta dans les montagnes d’Ourartou, alors que 
les traditions locales chretiennes, mnsulmaııes et yazidies indiquent en meme temps le Djebel-
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Plus eleve encore est le massif de Djoulâmerg qui surplombe Tafflueııt 
gauche du Tigre, le Grand Zâb (qui ne fait pas partie du haut cours du Tigre, 
mais s’y jette dejâ dans son cours moyen). Certaines cimes de ce massif, 
qui sert comme on Va vu plus haut, de point de repere dans Torographie' 
qu’on etudie ici, atteignent jusqu’â 14.000 pieds (le Grand Ararat a 17.-000 
pieds).

Nous saisissons ainsi comment se dessine l’ossature orographique articulee 
sur PArarat, d’une part, sur Alexandrette, de l’autre. Ces chaınes, a-t-on

Djoudî, la cime abrupte et rocheuse de Niphale, bieıı visible et les nıoııts d’Ourartou. Lc bon 
sens aussi fait croire que, le delııgc continuaııt dans la plaine, le navire pouvait plus probablc- 
ment echouer sur une chaıne elevce au coiıı de la plaine que sur un haut pic distant de beaucoup 
de nıilles des plaines et separe d’ellcs par plıısieurs chahıes elevees. Je suis porte â croire que 
la tradition locale presenle une boııne part de vrai. Sıır le sommct du Djoudi-Dagh, il y a un 
grand ziâret (sanctuairr, zikkourat) et chaqııe annre, au mois d’août, une grande fete y a lieu 
i  laquelle prennent part des millievs de Musıılmans, Clıretiens et Yazidîs, qui grimpent par 
un seııtier tres abrupt au somnıet de 7.000 pieds sous une tcrriblc chaleur d’6te pour rendre 
lıoınmage â Noe (Capitaine B. Dickson, Journeys in Kurdiston, in Joıtrn. Royal Geogr. Soc., 
1910, n° 4). De soıı role, un autenr russe, le Colonel Kartsrv, Bitil, de la Filiale du Caucase 
de la Soc. Imp. de Gengraphie, livre XIII, fase. ıı, 1891, rapporte : « Nne comm'ença â construire 
l’arche pres du village d'Aîn Spiyna qui se trouve dans İr Clıeikhâıı â İS kilometres de Badrieh 
et â 60 kilometres de Mossonl. Quaııd Noe travaillait â l ’arche, tout le mondc riait de lui. L’arche 
flotia vers lcs moııts Sindjâr. II y avait un trou dans Parche, mais un serpent vint et lc boucha 
avec sa tete. L’arche s'arreta aux moııts de Djoudî ». CYst une leğende yazidîe (qui honore, 
eııtre autres, le serpent). mais 1‘auteur iııdique qnc irs Musıılmans disent la m6me chose. Nous 
lisoııs aussi le meme recit rhez uıı voyageur plııs aıırirn (Cinq nnnees de voyage en Orienf. • 

1846-1851, par Israel Joseph Benjamitı II, vovagmtr et autrur, demeurant â Faltischan [Mol- 
davie] Paris, 1856). Nous le ritons eti rcspectatıt son -orthographc : 'A  4 lieues de Zahou, 
au Nord, rommenrenl İrs prııtes du nıom Arraratlı qııi se rclicııt aııx chaînes du Kourdistan. 
Tous les indigenes s’arr.ordeııt a «lire quc r>st sur İr sommet dr rrtte montagne que s’cst 
arretce l’archr de Noe â la hn du drlugr. Nous troııvons en rfîet datıs la tradition chaldecntıc 
de la Biblc le mont Arraratlı, ou nnuıtagıır du Kourdistan. e\prr-sion qui a donne son noıtı 
au pavs lui-meme... lııe  penpladr de Kuurdes sr rrtıd perindiqucnıent, trois fois par an, 
sur le somnıet de la montagne et y passr troL joiırs dan.1- İrs uevotions. Elle pretend etre issıır 
de la famille royale de ^ennaklıerib et rapporte qıır rr roi lui-nırme rrmlait un rulte au souvcnir 
de l ’Arehe Mrrveillcnsr. PuK ils drsrendent rmportant quelqurs fragment  ̂ de l’arche, don t 
les debris sc trouvent cııfoııis dans le sol â nne rertaiııc profomlrıır, J*y vis au milieu des deconı- 
breş, quatre piliers fornıo- de pierres rııormrs rt ayaııt sen i jııdis d'appui â uıı autel aujourd’htti 
eıı ruiııes. Cet autel, suiuuıt lef indigenes. şerait rolui qur Nor rlrva apres la sortie de l’arrhe o 
Bien que l’aııteur ne le nonıme pas cxpressement, il s'agit de toııtr rvidenre du meme Djebcl 
Djoudî. D’apres une autrc version de la leğende (rapportee dans le nııotidien arm6nien de Paris, 
Abaka, du 26 janvier 1953), le serpent, sıtr la promrsse «le la elıair humaine faite par Noe 
â qui il Ta demandee, fit sa mue et tendit la virillr pcau sur la membrure disjointe de l’archc 
qui fut ain î sauvee de naıtfrage. Crprtıdant. ans=itöt apres le debarqnemeııt, le serpent r6clanıa 
son du. Noe ne savait qıır faire: dan  ̂ son extrenıe embarras, il invoqııa l’Ange Gabriei. «Tur 
le serpent», lui dit lc messager celeste. Noe obeit. «• Et nıaiutenant, reprit l ’ange, brûle-ic et 
disperse les cendres. » Les restes ealeines du reptile furenl done repandus au vent mais, au 
lieu de se perdıe dans l’air, s’epaissirent et s’abattirenı sur le sol. Noe. stup6fait, vit grouiller 
â ses pieds d’inııonıbrables iıısectes. Malgre lui, il avail tenu la promesse faite au serpent : 
des cendres de celui-ci venaient de naître les puces, les punaises, les pnux, les moustiques : 
toute la vermine qui allait se repaître du sang des hommes...
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vu, dominent â l’Est le bassin du lac d’Ourmiah, et au Sud elleş forment 
le talus au pied duquel s’arretent les espaces desertiques syro-arabes. Avant 
de poursuivre nötre examen de la clıaı'ne du Zagros, qui prolonge ces mon- 
tagnes vers le Sud et Sud-Est, arretons-nous quelques instants pour ajouter 
quelques precisions qui nous permettront de mieux nous orienter dans ce 
râseau montagneux complique â souhait.

S 3. Les caracteristiques du plateau armânien.

Et pour commencer, delimitons le haut pays d’Armenie qui a, grosso modo, 
pour centre le lac de Vân. Au Sud, ses limites correspondent — nous venons 
de le dire—  â la bordure septentrionale des steppes de Syrie et de Meso- 
potamie, lâ oı'ı les voies de translıumanee bedouine croisent eelles des Kurdes. 
Cette ligne commence sıır l’Euphrate et arrive â Djeziret ibn Omar a pres 
avoir traverse Sewerek et Mardin. De Djeziret, la frontiere tıırco-iraquienne 
actuelle, qni passe par une rontree de peuplement purement kürde, eontinue 
cette limite meridionalc. A l’Est. la limite est toute indiquee par la clıaîne 
sâparant la Turquie et la Ferse, celle qui forme l’axe longitudinal du losange. 
Au Nord de l’Ararat, cette cha'ne va jusqu’â la rive orientale du lac de Gnk- 
tclıa (ces trois lacs, plus ou moins sales. de Göktcha, Vân et Ourmiah, oflrent. 
une des particıılarites du pays qııe nous parcourorıs en pensee). La limite 
septentrionale de l’Armenie est indiquee par la ligne du partage des eaux 
entre les bassins de la Koıtra et du Tclıorokh, d ’une part, et ccııx de l’Araxe 
et du Fourât, de l’aııtre. C’est, d’ailleurs. â l’Ouest que la limite natıırelle 
est la plus delicate â fixer dans une region de transilion sans points de repcre 
bien marques. On est convenıt tant hien qur mal de prendre comme ligne 
de demarcation le eours du Fourât depuis Erzindjân et, plus au Sud, celııi de 
rEuphrate.

Le haut pays d’Armenie ainsi delinıite est. earacterise par son elevatioıı 
considerable au-dessus du ni'veau de la mer. Dejâ les cuvettes et les plaines 
atteignent une altitude entre 1.500 et 2.000 metres alors que les cretes de 
montagnes depassent 4.000 metres (l’Ararat est â plus de 5.000 metres ou 
â 17.000 pieds indiques plus haut). Par rapport â l’Asie Mineure, l’ Irân et 
la Mesopotamie, l’Armenie s’eleve comme un puissant bastion. Nous l ’avons 
dejâ note pour ses eontreforts â l'Est, mais re caractere est peut-etre eucore 
plus accentue vers la Mer Noire, en peııte hien rapide, ainsi que vers la depres- 
sion de la Koura ou du Rion. Cependant, le paysage armenicn est bıcır moins 
celui de plateau, comme on le voit en Iran et en Asie Mineure. Les nomhreuses 
vallees dont les eours d’eau alimentent l’Araxe, le Fourât, le Moıtrâd, et, 
plus au Sud, l’Euphrate demembrent en efTet le plateau armenien â tel point 
qu’il ne ressemble en rien â l’ Irân ou â l’Asie Mineure, caracterises par des 
bassins interieurs fermes couverts de deserts sales et de marais salins. En 
Armenie meme, les districts fermes, peu nombreux, sans debouche fluvial.
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n’ont rien de comparable avec l’Irân et l’Asie Mineure, leur isolement etant 
attenue par la presence du grand bassin du lac de Vân vers lequel se dirigent 
les cours d ’eau. Au centre du plateau armenien, les exhaussements et les 
plissements du sol empruntent les contours de hautes collines herbeuses 
largement espacees. De vastes et riches plaines s’etendent entre ces collines. 
Leur formation est dne soit aux alluvions, soit aux facteurs volcaniques. 
Telles sont, par exenıple, les plaines d’Erzeroum, de Vân, de Guiâver (en 
Perse ce sont celles d’Ourmiah, de Souldouz, de Lâhidjân).

Le climat de 1’Arnıenie, par süite de son altitude, differe du type auquel 
on devrait s’attendre sous cette latitude. 11 a un caractere Continental. Les 
ecarts entre les saisons sont tres accentues. En hiver, une neige epaisse recouvre 
l’Armenie, mais en ete les vallees et les plaines souffrent d ’une extreme 
secheresse (1). Certains districts du Taurus n’ont jamais de pluies. Des que 
le froid hivernal cesse et que la neige fond, la secheresse s’ installe. Si, en hiver, 
l ’Armenie semble etre partout la meme sous l'epaisse couche de neige, par 
contre, en ete les contrastes, dus â la configuration montagneuse, sont frap- 
pants. A cet egarıl, l’ exemple le plus representatif est fourni par l’Armenie 
du Nord, oû la plaine d’Erivan est dominee par le Grand Ararat. Tous les 
voyageurs qui penetrent dans cette plaine en venant du Nord se laissent 
inıpressionner par le paysage ıjui s’ouvre devant eux. D ’abord, s’ etend une 
vaste plaine en legere pente, qui, en ete, dessechee par le soleil ardent, repre- 
sente une etendue jaune grisâtre monotone, que seules animent au loin 
quelques agglomerations groupees aııx abords de l’Araxe. Plus loin encore, _ 
s’ erige le plateau armenien avec les puissants contours du Grand Ararat 
dont le sommet eoııvert de neiges eternelles et de glace rayonne d ’un eclat 
argente, alors que, â peu pres â mi-lıauteur, des nuages legers forment comıne 
une couronne autour de ce gcaııt. Une differeııce d’altitude relative d ’environ 
4.500 metres contribue â reunir ici, dans un petit espace, un ensemble de 
zones allant de la neige et du desert glace des sonımets jusqu’â la culture 
du riz dans les depressions marecageuses de l’Araxe et â la plaine incan- 
descente et poussiereuse. Ce voisinage des forts ecarts elimateriques exerce 
naturellement une influence defavorable â l'hnnıme sur la region situâe â 
des altitudes moyennes. Depuis le printemps surtout jusqu’en ete, et des 
le debut de l’autoınne, les cereales et les fruits sont frequemment detruits 
par des gels nocturnes inattendııs et la grele.

Üne seule exception â cet aspect general du plateau armenien se peut remar- 
quer dans sa bordure meridionale. Les ramifications du Taurus forment ici 1

(1) Comme le dit M. Clerget {La Turquie, p. 25) : ■ 11 faul gravir les flancs du Kurdistân 
(c.-â-d. derArmenie [B. N.]) pou]-trouver des preejpitalions egales ou şup^rieures â un metre, 
de beaux pâturages, des pentes encore boisees cou\eıles de bouleaııv, de noyers, de cedres 
el de ces especes de ehenes qui dounent la noix de gaile et la manne. Toutefois, dans 1 ensemble, 
les temperatures sont encore tres basses en hiver â cause du relief (Diarbekir : 16° pour Fannie,
— 0°6  en janvier, 30c 8 en juillet; Ourla pour les me-mes periodes : 18° 1, 3°8 et 31°6).
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un paysage de collines ou l’altitude moyenne est bien moins considerable
et le elimat plus modere. II manque aussi â cette contree les cuvettes et les 
plaincs si caracteristiques pour l’Armenie en general. Les nombreuses vallees 
fluviales dans cette partie du Taurus sont pour la plupart des defiles etroits 
desceııdant en gradins. C’est seulement â I’approche des collines au bas de 
la chaîne que le paysage s’elargit et qu’il devient plus deeouvert.

Dans l’ensemble, ce qui est caıacteristique de l’Armenie c ’est cette gra- 
duation d’altitude qui s’exprime en diversite de paysages. Alors que les parties 
basses qui, au printemps et en automne, representent un tapis d’lıerbage 
et de plantes diverses, sc transforment pendant les chaleurs d’ete en espaces 
desertiques, les pentes de montagnes et leurs sommets depouilles de la neige 
refleurissent â leur tour. Comme noııs aurons encore l’occasion d’en parler, 
la transhumance sc fait ici dans 1c sens vcrlical et non horizontalement comme 
dans les deserts ou les steppes salees. Grâce aussi â une plus grande fertilite 
des pâturages en Armenie, la densite de populalion, potentielle et effeclive, 
de ce pavs est plus grande que dans d’aııtres regions oiı est pratique le noma- 
disme.

Entre le plateau armenien et la chaîne de Zagros se trouve la contree par- 
ticulierement inaccessible de, Harkî Orâmâr (1), dont la confıgııration tour- 
mentee provieııt du fait que la directiou des chaınes de montagnes qui esi 
jusque lâ dans le sens de l’Ouest A l’Esl change brusquement d’orientation. 
La region de Harkî Orâmâr peut-etre consideree comme le nceud principal 
oîı l’axe orographique subit une flexioıı brutale vers le Sud. Les versants 
arrondis et herbeux, les pentes doııces qu’on a decrits plus haut cedent la 
place aux rochers alpins, aııx ravins, aux gorges profondes. Vers la plaine 
mesopotamienne, enfin, ces plisscments de terrain deseendeııt en gradins 
gigantesques, qui s’adoucissent progressivement et qui, apres etre descendııs 
â l’altitude de 300 pieds, vont se perdre aux abords de Mossoul.

Avant de quitter le plateau d ’Armerıie, remarquons encore que, au point 
de vue hydrographique, les rivieres arrosant les vallees latitudinales tra- 
vaillent â s’ unir avec de grands affluents du Tigre (Grand et Petit Zâb, Bohtân- 
Sou). Ces grands affluents s’ouvrent un passage vers le Sud en choisissant 
la direction de moindre resistance. Ils ont uıı cours sinueux, tantöt ils courent 
vers l’Est dans des vallees â pentes douces. tantöt ils se precipitent brusque- 
ment vers le Sud par des defiles rocheux qui s’entrouvrent dans des chaînes 
puissantes, tantöt, enfin, apres un detour â l’Ouest, â la recherche d’une vallee 
plus profonde, ils s’engagent â nouveau vers le Sud pour rejoindre le Tigre. 
Telles ces rivieres tumultueuses des districts peu hospitaliers de Nâw-Tehîyâ 
(Shemdînân) et d’Orâmâr cites tout â l ’heure —  Lolâ, Khrena, Houmârou, 1

(1) Cf. mon anide sııb uoce, in E. /. Sur le relief de celte region, voir l’excellente broehure, 
avec photograplıies et cartes, sous le titre Gilo dağları (Les Moııts Djilo), publiee â İstanbul 
en 1949 sous les auspices de la Federation turque d’alpinisme.
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Roubâri-Chîn et autres, qui confluent finalement avec le Grand Zâb. Tel, 
encore, le Petit Zâb qui, sous le nom de Lâveıı, puis de Kiâlvî, süit d’abord 
en Perse la chaîne de Zagros, au Sud de la bourgade d’Ouchnou, pour, 
ensuite, aux environs du village d’Alot (district d’Alân), quitter la Perse, 
en perçant le Zagros, et descendre, par folles cascades et en pente vertigi- 
neuse, vers la plaine mesopotamienne oü il se jette dans le Tigre en aval de 
Mossoul.

S 4. Le Zagros, Kurdistân persan.

Nous nous retrouvons ainsi, apres avoir parcouru le plateau armenien 
et jete un coup d ’ceil sur la region de transition de Harkî Orâmâr, aux abords 
de la chaîne de Zagros qu’il nous reste â voir dans le systeme d’orographie 
kürde.

Entre le col de Kel-i-Chîn (â peu pres â la hauteur d’Ouchnou) et les passes 
d ’Alân la chaîne de Zagros, qui forme la frontiere entre l’Irân et l’Irâq, est 
d ’une grand regularite. Elle est dirigee en ligne droite et court sensiblement 
du Nord-Ouest au Sud-Est. Elle constitue la derniere ınanifestation au Nord 
du grand systeme de plis paralleles des montagnes du Sud de la Perse. Elle 
continue la transition entre les formatious tres irregulieres de l’Ararat et de 
l’Armenie et les chaînes sedimentaires de Zohâb et du Louristân, qui s’etendent 
plus au Sud.

II est â remarquer, en ce qui concerne le systeme orographique de Perse 
en general, que, non seulement, les pics principaux y sont un peu en dehors 
de la ligne du partage des eaux —  fait presque habituel dans les grandes 
chaînes de montagnes —  mais qn’ils sont, de plus, situes en dehors du plateau 
iranien et ainsi que le Demâvend font partie du versant exterieur. Les monts 
de Savalân et de Sahend presentent comme un trait d’union entre les massifs 
eruptifs de PArmenie (1) et ceux de l’Elbourz. Les neiges couvrent le Sahend, 
la Savalân et les monts kurdes vers les premiers jours de novembre. Peu 
apres, elleş descendent dans la plaine pour ne la quitter qu’en mars.

A l’Ouest des montagnes situees entre Kel-i-Chîn et Âlân, vers la Meso- 
potamie, les pentes soııt escarpees. Erbil n ’est qu’â 430 metres d ’altitude, 
tandis que, du cote persan, les cötes sont toutes superieures â 1.000 metres. 
Les montagnes atteignent frequemment 3.200 metres de hauteur. Le col de 
Kel-i-Chîn est â 2.860 metres. 1

(1) Cf. B. Dickson, op. cit. : « Sur le haut du plateau, plusieurs grandes montagnes sont des 
volcans 6teints, dont certaines en oflrent des speeimens parfaits, par exemplele Nimroud-Dagh 
avec un cratere bien dessine ayant une cireoııference de 16.000 pieds et une altitude de 10.000 
pieds. Ou bien aussi le Sipân-Dagh, 14.000 pieds, que, d’apres la traditiou locale, heurta l’Arche 
et Noe s’exclama « Soubhân-Allalı» (c’est-â-dire « Gloire â Dieu »; probablement un cas excep- 
tionnel quand le capitaine d’un navire rend louange au Tout-Puissant d’avoir fait echouer 
son bâtiment)».
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A  la hauteur de Mossoul, au point ou se fait sentir l’ inversion dans les 
diff£rences de niveau des deux cotes de la chaîne de Zagros, les eaux de la 
Perse franchissent la crete maîtresse pour entrer en Irâq. Le Petit Zâb, notam- 
ment, apres avoir reuni dans son lit les eaux d’une partie de Moukrî (region 
de Sâoudj-Boulâg) et de Bâneh, traverse les passes d’Alân pres de Serdecht.

Depuis l’Ararat jıısqu’â ces gorges, les pics sont formes de roches d’ origine 
ignee plus ou moins anciennes. Au-delâ d’Alân la chaîne de Zagros, incurvee 
de plus en plus au Sud-Est, est composee de sediments, de depots marins. 
A  FEst du Zagros qui represente le rebord Occidental du plateau iranien, 
se trouve, nous l’avons dit, le Kurdistân persan. Les geographes persans de 
nos jours divisent cette region en trois parties, que nous allons passer succes- 
sivement en revue. Ils appellent la premiere partie le Kurdistân moukrî 
et Guerrous (ouBîdjâr). Les clıaînes principales y sont orientees dans le meme 
sens que le Zagros, du Nord-Ouest au Sud-Est. Les cimes les plus elevees 
y atteignent Faltitude de 3.200 metres. Ce sont, entre la bourgade d’Ouclınou 
et les passes d’Alân, les monts suivants : Tclıiyâ-Rech, Kouh-e Sefîd, Berzen, 
Kânî-Koulâ, Kandil, Bâglıer, Hâdjî-Ibrâhim. Plus â l’Est s’etendent paralle- 
lement les chaînes de Berdecîr et de Moukrî separees entre elleş par la vallee 
du fleuve Djâgâtou. La premiere chaîne est d’ailleurs percee par le fleuve 
Tâhâtou et son deu.vieme tronçon porte le nom de Kourtek, qui va jusqu’â 
Sâoudj-Boulâg et au Sud du lac d’Ourmiah. La chaîne de Berdecîr est orientee 
du Nord-Ouest au Sud-Est, s’incurvant legeremeııt vers l’Est. Elle constitue 
la frontiere orientale du Kurdistân moukrî et sert de ligne du partage des 
eaux. Sa pente orientale plus elevee desceııd doucement vers la vallee du 
Djâgâtou, alors qu’â l’Ouest elle borde le Petit Zâb. Les sommets principaux 
se nomment : Chevân Boriân, Pâlân-Ser, Chîrînestân, Kourtek, Kouh-e 
Ya'koub Aghâ. Le col de Kel-i-Chîn (qu’il ne faut pas confondre avec son 
homonyme â la frontiere pres d'Ouchnou) se trouve dans la chaîne de Ber­
decîr. Parmi les ramifications de Berdecîr qui partent dans tous les sens on 
nommera : Tekelou, qui separe les vallees du Sakkiz (un afHuent du Djâ­
gâtou) et du Djâgâtou; Venefche (Benefche), entre la riviere Khâlou et le 
Tâtâhou, comme l’est situe egalement le Pârchân-koulı, alors que le Sour- 
metân-kouh est au Nord des sources du Tâtâhou. Le svsteme orographique 
du Kurdistân moukrî est ainsi caracterise par les massifs reguliers orientes 
du Nord et du Nord-Ouest au Sud et au Sud-Est et les ramifications secon- 
daires irregulieres dans leur orientation produites pas l’action volcanique 
du Sahend voisin tendant â changer la direetion de l’Ouest en celle de l’Est.

Le systeme hydrographique de eette partie du Kurdistân persan se divise 
en deux bassins, celui du lac d’Ourmiah au Nord-Est et celui du Tigre au 
Sud-Ouest. Les cours d’eau du premier prenneııt naissance dans les montagnes 
de Berdecîr et de Tchehel-Tchechme couvertes de neige une bonne partie 
de l’ann6e, qui debitent ainsi un volüme d’eau considerable. En mâme temps, 
le sol de leurs lits n’6tant pas şalin, leur eau est donce et potable. Le
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Djâgâtou ou Zerîneh parcourt depuis ses sources dans le Tchehel-Tchechme, 
jusqu’au lac une distance de 240 kilometres dans la direction Sud-Nord. 
Son cours superieur porte le nom de Khorkhoreh. Parmi ses affluents de 
gauche le Sakkiz est le principal. II prend naissance dans la chaîne de Ber- 
decîr, draine le district dont il porte le nom et se joint au Djâgâtou formant 
une large embouchure. Les affluents de droite sont tout d ’abord tous les 
cours d ’eau qui devalent des monts Koudâ et Sârou, ensuite, plus pres de 
l’ endroit oiı le Djâgâtou se jette dans le lac, se sont le Leîlân et le Sârouk 
venant du Sahend et des terres afchares (Saınkala). Le caractere eleve des 
rives du Djâgâtou ne permet pas de s’ en servir pour l’irrigation, qui n’est 
pratiquee que dans le district de Saın-Kala. Le Tâtâhou est moins long et son 
volüme d’eau est moins considerable que celui du Djâgâtou. II coule dans 
une gorge profonde separant le Kourtek du Berdecîr, comme il a ete dit plus 
haut. Son affluent de droite est le Tchoum-i-Khâlou et celui de gauche le 
Sâoudj-Boulâg, sans compter les nombreux ruisseaux qui s’y jettent pres de 
l’ embouchure. Ces deux grands fleuves, Djâgâtou et Tâtâhou, sont tres 
poissonneux, mais les riverains n’en tirent aucun profit.

Quant au bassin du Tigre du Kurdistâıı moukrî, il s’agit du Petit Zâb, 
dont on a eu dejâ Toccasion de parler. Apres avoir pris sa naissance au col 
de Meıdân (â l’altitude de 2.140 ghez) il coule jusqu’au mont Lîkîn (altitude 
1.560 ghez) dans la direction Ouest et porte le nom de ce mont. Apres l’avoir 
contourne, il se diriğe, sous le nom de Kiâlvî, au Sud, pour arriver au district 
de Serdecht oiı sa chute devient plus rapide (la difference de niveau est de 
560 ghez sur 16 farsakh  [1]). Apres Serdecht, il reprend la direction Ouest 
et debouche en Mesopotamie par les passes d’Alân et se jette dans le Tigre 
en aval d’Erbîl (Hawler en kıırde). Les affluents de droite sont : le Pas-âva, 
le Laven et le Mesîn, ainsi que des ruısseaux descendants du Zagros. A 
gauche, le Petit Zâb reçoit, pres de Serdecht, le Baneh, qui draine le district 
du meme nom. Le Petit Zâb, dont le haut cours se fraie le passage â travers les 
roches, charrie beaucoup d’alluvions qu’il depose plus bas oiı la vallee s’elar- 
git, ce qui en fait un district tres fertile du Kurdistân moukrî. Le systeme 
du Petit Zâb est decrit d ’une façon plus complete dans l'article Sâu'dj-bulâk 
de Minorsky, in Encycl. de / ’İslam.

Le Kurdistân de Kermânchâhâıı auquel nous passons maintenant est limite : 
au Nord, par la chaîne de montagnes qui separe le bassin du fleuve Diâlah 
de la vallee du Gâmâsâb; â l’Est, par les monts de Kengâver et la rive droite 
du Gâmâsâb; au Sud, par les monts qui separent les districts de Kelhor et de 
Pocht-e Kouh et, â l’Ouest, la vallee du Tigre (2).

Le systeme orographique de cette partie du Kurdistân persan est regulie- 1 2

(1) Le ghez 6gale 1 m. 04. Le farsakh enviroıı 7 kilometres.
(2) La gĞographie de cette r£gion a ete mise au point dans i’ouvıage de Freya Stark, The 

Valleys o f  the Assassins and other Persian Travels, N. Y., Dutton, 1934. Cf., p. ox., p, 51, 
sur la valice de Kengâver, riche eu silex, d’oiı son peuplement dense â l’epoque ncolilhique,
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r emen t oriente du Nord-Ouest au Sud-Est ayant subi moins de secousses 
gâologiquos que le Kurdistân moukrî. De l’Est â l’Ouest, les principaııx som- 
mets se nomment : Deli Lâkâııî-Kouh, Kouh-e Perou, Houlâneh (qui au Sud 
rejoint le Sefid-kouh), Kelleh-kouh, Kouh-e Por Ghermez. Apres cette 
rangee d’altitude mcderee, viennent les monts Dâlâhou et Behloul, auxquels 
semble-t-il s’attachait plus specialement le nom de Zagros et qui jouissaient 
d ’une grande renommee aııpres des Hellenes, comme en Perse antique. 
C’est par lâ, en effet, que passait la graııde route royale de Darius, parcourue 
Agalement par Alexandre le Grand. Enfin, â la frontiere mesopotamienne, 
on peut indiquer encore des montagnes de moindre importance comme : 
Kîalou, Nevâ-Kouli, Kouh-e Sonholeh et Chah-kouh.

Lâ ou les montagnes sont moins resserrees, le Kermânchâhân jouit d’un 
sol fertile grâce aux eaux du Gâmâsâb et du Kara-Sou. La plaine de Mahi- 
decht, notamment, dans laquelle est situee la ville de Kermânchâh a une popu- 
lation sedentaire dense et prospere. Mais, dans les districts de l’Ouest, le 
caractere montagneux est plus accentue et la population semi-nomade vit 
plutöt de l’elevage.

II nous reste maintenant â donner un aperçu de l’Ardelân ou du Kurdistân 
persan propre, le seul qui porte ce nom. Cette province d’une etendue de 
200 kilometres, du Nord au Sud, est situee entre les districts afchars de Sâtn 
Kala, au Nord, ceux de Soulelmânieh et Kerkouk, â l’Ouest, la vallee du 
Diâlah, au Sud, et les districts de Gherrous et Hamadân, â l’Est.

Son orographie a un caractere regulier, sauf dans le Nord oiı le mont de 
Tchehel-Tchechme participe encore de la structure plus desordonnee du 
Kurdistân moukrî. Au Sud-Ouest du Tchehel-Tchechme, les chaines de Gour- 
miân, Dânî-Kâchân et Kelleh-Ser s’etendent parallelement de l’Est â l’Ouest. 
A la frontiere de l’ Irâq, dans sa partie entre Kerkouk et Souleımânieh, on 
nomme les monts Ali-Dâghî, Kara-Dagh, Seguirme-Dagh et Ezmir-Dagh, 
paralleles les uns aux autres. Ce dernier en s’etendant au Sud se joint au sys- 
teme Occidental de Kermânchâhân, dont il n’est separe que par le Diâlah. 
Au Nord du Tchehel-Tchechme, enfin, se trouve la clıaîne de Telekou, men- 
tionnee plus haut dans le Kurdistân moukrî, qui est orientee du Sud-Ouest 
au Nord-Est et descend en pente douce dans la vallee du Kyzvl-Ouzen.

Le mont de Tchehel-Tchechme, on l’a dit, donne naissance au Djâgâtou, 
ainsi qu’au Kyzyl-Ouzen et â d ’autres cours d ’eau du Kurdistân. Comme 
son nom —  « quarante sources » —  l’ indique, il peut etre considere comme le 
veritable château d’eau de cette partie du Kurdistân.

L’Ardelân est entoure de hautes montagnes de tous les cotes excepte 
au Nord-Est otı passe le Kyzyl-Ouzen. Le centre de cet espace clos est rela-

el p. 79 : « Toute la r6gion de Pocht-â-kouh est divisee par une chaîne presque ininterrompue 
de Kebir-kouh orientâe du Nord-Ouest au Sud-Est comme une muraille; ses deux cimes prin- 
cipales — Walantar et \\ arzarine — sont respeelıvement un peu au-dessous et un peu au-dessus 
de 9.000 pieds »; cf. les cartes.
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tivement bas et des alluvions fertiles se sont formees dans les intervalles 
des montagnes. La population s’y concentre et la plupart des agglomerations 
est situ6e dans cette depression centrale et dans les vallees fluviales. Du point 
de vue de l’altitude, on peut diviser l’Ardelân en deux zones. La premiere, 
au Nord, est un vaste plateau d’alluvions traverse par le Kyzyl-Ouzen. II a 
un climat Continental sec et est limitrophe â l’Ouest du Tchehel-Tchechme, 
au Sud des montagnes de Senneh et de Pendje-Alî. C’est la barriere de mon­
tagnes au Sud et â l’Ouest qui fit prendre au Kyzyl-Ouzen (plus loin dans sa 
partie inferieure, il s’appelle Sefid-Roud) la direction Nord-Est. Ce vaste 
plateau est sillonne de crevasses creusees par les eaux et recouvert d ’allu­
vions fertiles. Les cours d’eau qui descendent des pentes orientales et sep- 
tentrionales du Tchehel-Tchechme et des monts de Derbend et de Tâhou- 
Khân (altitude moyenne de 4.000 metres) remplissent en debouchant dans 
la plaine tous ces ravins qui se rejoignent par endroits et forment les sources 
du Kyzyl-Ouzen. Ces bras multiples sont separes par les monts Tâlvântou- 
Dâghî (d ’altitude moderee) en deux branches, orientale et occidentale. Apres 
cette premiere partie de son parcours â travers les galets et les alluvions, 
le Kyzyl-Ouzen s’engage dans le district voisin de Guerrous. La deuxieme 
zone du Kurdistân persan, celle du Sud, est tout entiere montagneuse, tra- 
versee de gorges etroites et severcs. Elle disparaît sous une nappe blanche 
de neige une bonne partie de l’annee. Les chaînes paralleles de montagnes 
ne sont percees par aucune artere fluviale puissante. Les Communications 
et l’agriculture y trouvent des obstacles naturels difficiles â vaincre. La popu- _ 
lation nomade tire ses ressources des forets qui s’etendent sur les versants 
occidentaux des montagnes.

Le systeme hydrographique du Kurdistân persan est forme tout d’abord 
par le Kyzyl-Ouzen dejâ nomme. Les bras de son cours superieur portent 
successivement les noms de Sârâl, Houbâtou, d’une part, et de Khorkhoreh 
et Kara Toureh, de l’autre, baptises ainsi d ’apres les agglomerations situees 
sur leur parcours. Ils se rejoignent apres avoir depasse le Tâlvântou-Dâghî 
et forment le Kyzyl-Ouzen proprement dit. Peu apres, celui-ci reçoit â droite 
l’affluent de Leilâ-Roud qui a sa source dans le mont de Pendje-Alî, â l’Est 
de Senneh. On rappellera ici que les rivieres de Sakkyz (affluent du Djâ- 
gâtou) et de Bâneh (affluent du Petit Zâb) ont toutes les deux leurs sources 
dans le mont Telkhân au Kurdistân persan, mais leur parcours principal 
interesse le Kurdistân moukrî. Quant au Kurdistân persan, apres le Kyzyl- 
Ouzen, c ’ est le Diâlah qui est l’element important de son hydrographie. 
Ce fleuve qu’on connait aussi sous le nom de Gâw-Roud ou Sirvânroud, prend 
sa naissance au mont de Cherîch-Kân â l’Ouest de l’Elvend, pres de Asad 
Abâd et, jusqu’â la frontiere de l’Irâq, coule de l’Est â l’Ouest en se frayant 
le passage â travers les chaînes paralleles du Kurdistân de Kermânclıâhân, 
notamment celles de Châlou et Kell6ser, en formant des gorges etroites ct 
sinueuses. A  la sortie de la chaîne de Kelleser, le Diâlah s’ inflechit au Sud-

s.
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Ouest, traverse dans ce sens la derniere chaîne frontiere et va se jeter dans 
le Tigre. Ses affluents de droite descendent tous des montagnes de I’Ardelân. 
C’est d ’abord, le Senneh ou Miâbou-Revân qui coupe la ville de Senneh dans 
la direction du Nord-Ouest au Sud-Est et & 3 kilometres en aval reçoit le 
Kichlâk, avant de se jeter dans le Diâlah. Ensuite, c ’est l’Awromân qui, 
dans son cours superieur, s’appelle Rez-Aw. II draine le district qui lui donne 
son nom, puis, renforce par les eaux du Djevân-Roud et du Merîvân (ce 
dernier etant une petite riviere sortant du Iac de Zeribâr, qui a une cinquan- 
taine de kilometres), et ayant alors un volüme dejâ considerable, il se jette 
dans le Diâlâh. Les affluents de gauche du Diâlah qui passent par le terri- 
toire de l’Ardelân sont : le Lehle-Sou (dont les sources se trouvent au Châh- 
K ouh); le Rengân (venant des monts Dâlâhou) et la petite riviere appelee 
Zâb ou Tchom-e-Zirichk. Elle prend naissance entre les monts Dâlâhou et 
Dâroudjân et, traverse sur son parcours les chaînes d’Ahengueran et de Bez- 
niân. Dans les limites du Kurdistân de Kermânchâhân, enfin, on ne saurait 
oublier encore un affiuent du Diâlah qu’on connaît sous le nom de l’Ab-e- 
Hohvân (ou Ab-e-Elvend). Ses sources sont situees sous le mont de Guerrâ 
â une altitude de 1.900 ghez. Avec une pente tres rapide le Holwân traverse 
les districts de Djelgue-ye-Alî, Serpol et Kasr-e-Chîrîn pour se jeter dans le 
Diâlah.

Le climat du Kurdistân persan (Ardelân) est nettement Continental avec 
des hivers tres froids. La chute de neige s’y prolonge pendant quatre mois 
de l’annee. Les hauts sommets gardent l’annee entiere, surtout aux endroits 
peu exposes au soleil, de la neige qui alimente comme on l’a dit les sources 
de plusieurs arteres fluviales importantes. Mais, meme dans la plaine, et les 
parties plus basses de la region, la neige se maintient jusqu’â mi-printemps, 
l’epaisseur de la couche atteignant parfois presque deux ghez. Cette rudesse 
du climat est surtout sensible dans la partie occidentale de l’Ardelân (Awro- 
mân) oû en hiver, le voyageur ne decouvre souvent la presence des lieux 
habites ensevelis sous la neige que grâce â la fumee qu’il voit monter. Les 
Communications etant ainsi rendues tres difficiles sinon tout â fait interrom- 
pues, le principal souci des habitants consiste â s’approvisionner pour la 
saison hivernale en produits alimentaires, combustibles et vetements, car 
il y va souvent de la vie. II suffit que dans un de ces coins reculds la recolte 
soit deficitaire pour que, I’ isolement aidant, la famine et la mort s’y installent. 
Ceci s’applique plus particulierement aux elements sedentaires. Les nomades, 
en effet, grâce â leur habitude d ’estivage et d ’hivernage alternatifs, sont 
mieux outilles et plus resistants aussi bien aux froids excessifs en hiver qu’â 
la chaleur torride de l’ete. En regle generale, les plateaux 61eves et les versants 
des montagnes sont plus exposes aux intemperies, alors que certaines vallees, 
notamment la partie orientale et sud-orientale qui constitue l’Ardelân pro- 
prement dit, sont mieux abritâes et jouissent d ’un climat que l’humidite rend 
plus modârâ et favorable â la culture. Le climat du Kurdistân persan connaît
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ainsi deux regimes differents. Dans une partie (plateaux et versants des mon- 
tagnes en larges vallees) regne le climat Continental sec dont les dcarts oscillent 
entre +  32° et —  22°, alors qu’ailleurs dans les vallees mieux abrit6es l’air 
est plus humide, la vegetation plus abondante et les forets procurent le com- 
bustible. Cette division ne doit pas etre d’ailleurs prise â la lettre, car presque 
chaque district suivant son orientation, la configuration du sol et l’hydro- 
graphie, jöuit du regime climatique qui lui est propre. Ainsi, par exemple, 
le district de la ville de Senneh oü le nombre des jours ensoleillds est plus 
grand, a une temperature plus douce que les districts d’Awromân ou de 
Merivân. En general, les versants orientaux du Zagros sont plus favoris6s 
par la temperature que les versants occidentaux (1).

§ 5 .  La zone d’habitat actuel kürde.

Le lecteur nous excusera d’ etre entre dans tous ces details de la geographie 
physique du Kurdistân, mais on ne pouvait pas faire autrement pour lui 
faire saisir sur le vif les traits essentiels de ce pays qui, tout en etant divise 
par des frontieres politiques, offre un certain ensemble dû â son caractere 
principalement montagneux, bien que relevant des divers systemes orogra- 
phiques et hydrographiques. C’est dans ce cadre naturel oiı les grandes cimes 
et les hauts plateaux, les gorges profondes et les vallees riantes alternent entre 
eux que le Kürde a, des ses origines, etabli son habitat prefere. Si le haut 
cours de l’Euphrate et le bassin du lac de Vân (l’Ourartou, puis l’Arm6nie) 
furent les regions oû les Kurdes s’ installerent assez tot (voir le chapitre ıer) . 
il semble, cependant, qu’il faille chercher leur principal foyer â l’epoque 
historique dans les ramifications du Taurus meridional et le pays montagneux 
sur la rive gauche du Tigre (le long du Bohtân, du Khâbour et du Grand 
Zâb). En remontant encore â l’aube de l’histoire, la patrie kürde primitive 
se placerait plus loin â l’Est et au Sud. A ces trois degres ascendants dans 
le temps correspondent dans l’ espace trois regions de peuplement kürde : 
le haut plateau d’Armenie, le Kurdistân turc propre et les montagnes occi- 
dentales de l’ lrân.

Bref, â l’heure actuelle les Kurdes s’etendent du Sud au Nord en une bande 
large, â cheval sur la frontiere irano-iraquienne depuis la bourgade de Men- 
deli (â l’Est de Bagdâd), puis sur celle qui separe l’Irân de la Turquie jusqu’â 
l’Ararat, en debordant au Nord en Transcaucasie (l’Armenie et l’Azerbaıdjan 
sovietiques). Sur le plateau armenien, ils vivaient, jusqu’â la Grande Guerre, 
etroitement meles aux Armeniens (2) mais le parallele d’Erzeroum est leur 
limite septentrionale en Turquie. Au Sud, les Kurdes descendent jusqu’aux 1 2

(1) H. L. Rabino dans son Report on Kurdistân, 1911, aboııde en details geographiques 
sur le Kurdistân persan.

(2) On sait que pendant la Grande Guerre les Armeniens furent deportes par les Turcs 
et qu’il n’en existc presque plus, du ınoins comme population rurale, en Armânie. Mais les 
Kurdes aussi, on le sait moins, subirent au lendemain de la Grande Guerre des deplacemeııts
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abords de la plaine mesopotamienne. A  l’Ouest, la limite de leur peuplement 
est genAralement marqu6e par TEuphrate (plus exactement le Kara-Sou), 
mais les Kurdes poussent une pointe profonde en Asie Mineure et occupent 
la region au Sud-Est de Sivâs, ainsi que par îlots isoles ils s’eparpillent pres 
de Koniya et en Cilicie, penetrant ainsi presque jusqu’â la Mediterranee. 
A l’Est, les elements epars kurdes sont â signaler surtout dans le Khorâssân 
(oiı les avait transferes Châlı Abbâs le Grand), comme aux environs de Kaz- 
vin et dans la province de Fars (pres de Kialoun-Abdou, transplantcs par 
Nâdir-Châh, 1736-1747) ainsi que dans celle de Mazanderan.

D ’une façon generale, on peut aflirıner que les Kurdes et les montagnes 
sont inseparables. Lâ oiı coınmence la plaine, le Kürde cede la place aux 
Arabes, aux Turcs, aııx Persaııs et, sur les rives du lac de Vân, il se retirait 
devant l’Armeııien (1).

Dans une poesie kürde (ef. p. 587-588, Cheref-Nâmeh, edite au Caire par 
Faradjoullah Zeki), on definit ainsi les frontieres du Kurdistân : « Tu veux 
savoir, 6 Kürde, qııels sont les lieux habites par tes proches? Je te le dirai. 
A  l’Ouest, les frontieres du Kurdistân s’ etendaient â Alexandrette et aux mon­
tagnes de Taurus vers la Mer Noire. Au Nord : la Mer Noire, Ardahan et 
l’Araxe. A l’Est : des monts d ’Elvend jusqu’â l’Araxe et au Sud depuis Ahvâz 
jusqu’â l ’Euplırate. La frontiere meridionale s’ etend par les monts Hamrîn 
et Sindjâr et la route de Nicibîn ».

C’est en ayant present â l’esprit tout ce reseau de montagnes et de fleuves 
que nous avons essaye de tracer, qu’il nous est permis maintenant de brosser 
le tableau du peuplement kürde suivant les principes de la geographie poli- 
tique et administrative.

En Turquie (2) les Kurdes vivent en masse compacte dans la partie mon-

forces vers l ’Ouest. Au cours de l ’hiver 1926-1927, notamment, apres la repression de la revolte 
du Cheikh Sai'd de Piran, les autorites militaires kemalistes deporterent environ un millioıı 
d’hommes, femmes et enfants kurdes dans la direction de l ’Anatolie oceidentale en se livrant 
a des brutalites qui rappelerent le soıt des Armeniens d6portes pendant la Grande Guerre. 
La liste des villages detruits alors avec l’indication du nombre des victimes est reproduite 
dans la brochure intitulee The Case o f  Kurdistân against Turkey publiâe par le Hoyboon, 
Comite national kürde. Elle occupe sept pages iıı-8°. En outre, le 5 mai 1932, fut promulguee 
une loi visant la d^portation des Kurdes. Elle se heurta â la resistance armee de ceux-ci.

(1) Comme le dit un dicton kürde : « Ceci, ce n’est pas mon pays, c’est la conscience et la loi 
du bas-pavs, mais le haut-pays reste la citadelle de mon cceur» (cit6 par P. Rondot, Tribus 
rnontngnardcs. . .).

(2) Les vilavets turrs enumeres ci-apres correspondent â l’ancienne geographie administrative 
de PEınpirc ottoman. Sons le regime actuel, on en a mulliplie le nombre en rödııisant la super- 
ficie .le chacun. Les vilayets dont la population est kürde en nıajorite, ou represente un ele­
ment ronsiderabh*. seraicnt â present les suivants : Erzurum, 7 kazas, 386.428 habitants; 
Erzindjân, 5 kazas, 158.383 habitants; Sivâs, 10 kazas, 435.629 habitants; Kars, 9 kazas, 
306.444 habitants; Agri, 5 kazas, 106.729 habitants; Vân, 9 kazas, 142.672 habitants; Mouch, 
9 kazas, 143.527 habitants; Siirt, 7 kazas, 127.728 habitants; Diârbekir, 5 kazas, 214.871 habi­
tants; Mardin, 7 kazas, 226.030 habitants; Ourfa, 7 kazas, 229.201 habitants; El-Azîz, 10 kazas, 
253.693 habitants (Kharpout est une subdivision de ee vilayet).
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tagneuse du vilayet de Mossoul (qui fait actuellement partie de l’Irâq) (1), 
le long du Zagros et dans ses ramifications. Dans les vilayets de Vân et de 
Bitlis les Armeniens ne formaient la majorite que sur le pourtour du lac de 
Vân, mais le sandjâk Hakkâri, attenant â la frontiere persane, ainsi que les 
parties montagneuses de ces deux vilayets sont peuples surtout par les Kurdes. 
Au Sud de Hakkâri (Djoulâmerg) vivaient, avant la Grande Guerre, les Nes- 
toriens montagnards qui constituaient 90 p. 100 de la population. On sait 
que, depuis lors, ils furent obliges d ’abandonner leurs foyers. Leurs survi- 
vants habitent maintenant la Syrie (le « bec de Canard » de Djezireh). Dans 1

Cajite •>. — (inrle physiıfuc du Kıınüslnn.
F.tvs nonıs de (îori, /loıhmırt, C.hottrlıa rl ttjunlnmet'fi sonl soııiignes pour indiifner les somnıcts du 
losiinge dont i’Arnrnl conslitııc le ceıılıv. I'mır les prollls A-A, 11-15 <’t C-C, voir la carlc de Chrisloff (i).

(1) La publication officielle Iraq Directory (1936) compte 640.000 Kurdes (soit 16 p. 100 de 
la population totale de 4 millions) qui habitenı principalement dans le Nord-Est du pays les 
liwas de Mossoul, Erbil, Kerkouk et Souleîmanieh. Les tribus sont nomm^es comme süit : 
Heuraman Belbâs, Dâwoodah Dizî, Al-Hamawand, Al-Jâf, Peshder, Barwâri-Bâlâ, Barwâri* 
zir, Berzân, Herekl, Surjî, Sendî et Gellî. A Bagdad, vivent environ 5.000 Kurdes mais, dans 
ses environs, ils sont diss6min6s dans la population arabe. Quelques tribus (Zengu6neh, Delo, 
ete.), vivent surtout â l ’Est de ]a route qui m^ne de Bagdad en Perse.



BASİLE M KITIN E

lçs vilayets de Dîarbekir et Kharpout les Kurdes constituent la majorite de 
la population. C’est dans le vilayet de Dîarbekir que se trouve sur le Tigre 
la petite ville de Djezireh, centre de la contr6e de Bohtân (appelee sur les 
anciennes cartes de la region : Imperium Bohtanorum) consideree comme le 
berceau de la race kürde. De lâ, partirent jadis tous les mouvements kurdes 
les plus connus. Dans le vilayet de Kharpout, il convient de signaler la popu­
lation compacte du district de Dersim, situe entre les deux branches supe- 

. rieures de l’Euphrate, oîı les Kurdes sont huit fois plus nombreux que les 
autres elements. Ces Kurdes parlent un dialecte particulier (le zaza) et pro- 
fessent un culte particulier (Ali-Ilahî) (1), mais il ne s’ en süit pas qu’on 
doive les exclure du nombre des Kurdes. Dans le vilayet d’Alep (dont une 
partie est actuellement en Syrie) les Kurdes cedent la place aux Arabes, 
mais ils n’en occupaient pas moins un millier de villages au nombre de
125.000 habitants. Dans le vilayet de Sivâs, les Kurdes sont en minorite,
30.000 habitants environ (les kazas de Kangal, Kotch Hissâr, Zaza et Dîvrîg). 
Dans le vilayet d ’Erzeroum, en sa partie orientale, les Kurdes etaient plus nom- 
breux que les autres races (300.000 Kurdes, 200.000 Armeniens, 210.000 Turcs, 
nous ignorons les proportions actuelles). Dans le sandjak de Bâyazîd notam- 
ment (dont le nom sera encore mentionne quand nous parlerons de la littera- 
ture kürde), les Kurdes sont cinq fois plus nombreux que les autres elements.

En Syrie, il y a des colonies eparses kurdes. A Damas, les Kurdes occupent 
tout un quartier.

En Perse, les Kurdes occupent en entier les grandes proviııces de Ker- 
mânchâh et de Kurdistân (Setmelı), le district de Guerrous et certaines par- 
ties de l’Azerbaîdjân : 1. Le district de Sâoudj-Boulâg (Kurdistân moukrî) 
au Sud du lac d’Ourmiah et â l’Ouest du Tâtâhou; 2. La zone longeant sur 
une largeur de 20 â 40 kilometres la frontiere persano-turque â l ’Ouest d ’Our­
miah (act. Rezâyeh), Salmâş, Khoî et Mâkou. Le Khanat d’Aıvadjik est le 
seul endroit oıı des Turcs (tribu d’Airoumli) interrompent ce peuplement 
continu kürde. Au Sud, les Kurdes persans sont des autochtones et (cf. le 
chapitre ıer) occupent peut-etre la peripherie occidentale du pays des anciens 
Medes. Peuvent-ils etre comptes parmi leurs descendants directs? D ’apres 
la langue et, â quelques egards, la religion (Chîites, Ali-Ilahî), ces Kurdes 
du Sud-Est different de la masse principale de leurs congeneres, mais ils se 
considerent de la meme race. Quant â la Perse septentrionale, Salmâs, par 
exemple, etait encore au debut de nötre ere compris dans cette contree frorı- 
taliere et presque independante que les Armeniens appelaient Kortchea 
(c’ est-â-dire Kurdistân). Par contre, c ’est relativement plus tard que les Kurdes 
pousserent loin au Sud du lac d’Ourmiah. Jusqu’â present aux environs 
de Sâoudj-Boulâg, il subsiste des traces de la toponymie turque. D ’ailleurs, la 1

(1) L’ouvrage tres complet sur cette region, Kurdistân Tarihinde Dersim, ne mentionne 
pas les Ali ilahi mais seulement des Alevi ou Kizilbas (p. 25, 26), - Un derviche Ahi <■ Haqq 
me dit — en Turquie on nous appelle Alevi» (cf. Minorsky, Notes sur les Ahl-e Haqq, p. 40).

'ı O
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Carte .'1. — D’apr&s la rarte du l ’ rof. V. Minorsky, in BSOS, 'o l .  XI. part i l ,  plııte I, p.
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chronique kürde Cheref-Nâmeh (1) dit explicitement que la tribu de Moukrı (ap- 
parentAe aux Bâbân de Souleîmanieh) n’y fit son apparition que sous la dynastie 
des Moutons noirs et blancs, c ’ est-â-dire vers le xve siecle. Les deplacenıents 
tardifs semblables, de l’Ouest â l ’Est, eurent lieu frequemment et, par en- 
droits, on voit nettement comment une souche kürde en recouvrait une autre.

En Russie, enfin, on rencontre les Kurdes dans les parties du Gouverne- 
ment d ’Erivan (â present I’Armenie sovietique) avoisinant l ’Ararat; dans 
les districts d ’Ardahân et de Kaguizmân du cercle de Kars (actuellement 
retrocede par les Soviets â la Turquie) et dans les districts de Zanguezour, 
Djevânchîr, moins dans ceux d ’Arech et de Djebrâıl du Gouvernement 
d’Elisabethpol (actuellement Gandja, dans l’Azerbaıdjân sovietique).

En comptant qu’il y avait (avant la Grande Guerre) 1.700.000 Kurdes 
en Turquie, un million environ en Perse, on arrivait â evaluer leur nombre 
total entre 2.500.000 et 3.000.000. Les Kurdes eux-memes (cf. l’edition citee 
plus haut de Cheref-Nâmeh, vers l’annee 1930) donnent les chiffres suivants :

Ün l'ersu.....
En U. H. S. S. 
En Turcjuû*..
En Jrûq.......
En Syrie.....

J.500.1)00
250.000 

'1.500.000
500.000
250.000

7.000.000

II nous semble que le chiffre donne pour la Turquie est nettement exagere 
et qu’on devrait le reduire de moitie, ce qui donnerait environ 5 millions 
de Kurdes en tout, dans tous les pays de leur habitat. Ce chiffre correspon- 
drait, grosso modo, â celui que les Kurdes eux-mâmes indiquaient soit : 
2.987.960 en Turquie; 289.940 en Syrie; 749.380 en Irâq; 1.300.000 en 
Perse; 60.000 en Armenie; 5.387.280 au total (cf. la brochure citee plus haut, 
The Case o f  Kurdistari). Le chiffre, certes, se rapporte â l’avant Grande Guerre, 
mais les pertes subies depuis lors n’ont pas ete compensees par Taccroisse- 
ment de la population kürde (2). 1 2

(1) Certaines sources (p. ex. Binder, Voyage au Kurdistan, 1887) comprennent pouî le 
Kurdistân turc : « La râgion montagneuse du Sud-Est au Nord*Ouest entre les 33° et 40° de 
latitude Nord et 39°-46° de longitude Est» (p. 145), et remarquent que : «Tout le territoire 
jusqu’â la frontiere (turco-persane) born^ au Nord, â l'Ouest et au Sud par les vilayets d’Erze- 
roum, de Sivas, de Haleb, portait autrefois le nom d’Armönie et les Turcs le nomment main* 
tenant Kurdistân» (p. 152).

Pour la cartographie du Kurdistân on consultera avec profit aussi bien les anciens ouvrages 
d^un Ker Porter (itinâraire Bagdad-Tauris) ou d*un Layard (Mossoul-Ravandou2-Chemdinan) 
que celui, plus pres de nous, de Thureau-Dangin, Relation de la huitieme campagne de Sargon 
(714 av. 7.-C.), ainsi que le rapport prâsente en juillet 1925 â la S. D. N. par la Commission 
de delimitation turco-irakienne. J’ai dâcrit pour ma part, Le systeme routier du Kurdistân 
(La Giographiet V-VI, 1935). Depuis une route carrossable sfy ajouta de Mossoul en Perse.

(2) Clerget (op. cit., p. 94) remarque que les saignâes des demieres guerres et le contrdle 
plus effectif du gouvernement ont vid^ partiellement le Kurdistân. Cependaııt, d*apres les 
tout r6cents renseignements, ces vides ont 6tâ comhlâs et le Kurdistân s’est repeuplâ. Mon 
ami, Pâmir Kanıuran Aali, croit que le peuple kürde doir eonıpter de 8 â 9 millioııs (sa Iettre 
du 6 fâvrier 1946).



CHAPITRE III

MODE DE VIE, OCCUPATIONS, USAGES ET COUTUMES

Les Kurdes se divisent en sedentaires et semi-nomades. Le nombre de 
nomades diminue en effet constamment, car ils deviennent de plus en plus 
semi-sedentaires. Ils passent l’hiver dans la plaine ou ils habitent des maisons 
en pise, effectuent les semailles au printemps, puis, laissant quelques hommes 
pour garder leurs champs, ils remontent avec leurs troupeaux vers les hauts 
pâturages d ’ete. Dans certains cas, ces pâturages se trouvent â proximite 
des hivernages, mais plus souvent les transhumances, qui empruntent tou- 
jours les memes itin6raires etablis depuis des generations, se font sur de 
grandes distances, comme par exemple, pour les tribus qui hivement sur le 
versant Occidental du Zagros, en Mesopotamie, et remontent en ete vers les 
montagnes â la frontiere de la Perse et en Perse meme. .

S 1. Les transhumances kurdes.

Le capitaine Dickson (art. çite) nous decrit la transhumaiıce de la tribu 
des Heriki qui hiverne au Nord de la Mesopotamie : « Ils traversent, dit-il, 
le Grand Zâb pres de Zibar, oiı chaque annee ils construisent un pont. Ceci 
leur prend un certain temps et ils doivent se conduire de façon â etre en bons 
rapports avec les Kurdes de l’endroit, les hommes du cheikh de Barzan 
(cf. chap. x), qui autrement pourraient empecher leur passage. Ensuite, ils 
prennent la haute route au-dessus de Tengui-Bylinda et, plus k l’Est en sui- 
vant les pistes de la vallee du Shemdinân-Sou (affluent du Grand Zâb), une 
longue theorie d’hommes charges de mulets, de chevaux, de betail. Les mou- 
tons, en troupeaux de 300 â 400 tetes, paissent autour sur les versants avec 
quelques bergers armes postes sur les cretes. A l’endroit du confluent de 
1’Orâmâr-Sou, ils se divisent. Les uns montent en prenant la vallee du Sat, 
les autres empruntent les vallees de Heriki et de Beitkar, lentement, par 
petites etapes, en zigzaguant pour gagner les hauts cols au Nord du Sat-Dagh. 
Ils voyagent tres librement, chacun â sa guise, en ordre disperse, comme des 
poignees de fourmis. Deux ou trois familles semblent s’ en aller en compagnie 
avec tout leur avoir, sacs de grains, tentes, tapis, feutres, vâtements, ete., 
chargĞs sur les chevaux et le betail. Çâ et lâ, une brebis malade est arrimee 
en haut des bagages. Les femmes en guenilles se traînent peniblement et 
portent dans le dos un ramassis bizarre de berceaux, pots, pipes, plateaux, 
outres â baratter le beurre, courges, samovars, ustensiles k tisser et filer, 
avec un bebe comme accessoire indispensable. Par endroits, le regard est
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frappd par les couleurs vives d’un coffre d’aghâ (chef), avec ses meilleurs 
costumes et son service â the. Tous, excepte ceux qui ont les pieds malades, 
vont â pied, car tous les chevaux et les betes â cornes portent leur charge.

« Les hommes, armes des pieds â la tete, portant toute leur provision de 
cartouches, servent de garde et leurs silhouettes se profilent dans les villages, 
sur la route, en discussion avec les habitants. Un ou deux accompagnent 
les gamins qui font paître les troupeaux plus haut sur les versants. L’epoque 
du passage des nomades est pleine d’inquietude pout tout le monde. Les 
paysans restent chez eux, les portes verrouillees. Des hommes armes occupent 
tout prets les points strategiques avoisinant les habitations. Tout le monde 
est nerveux et soupçonneux. De temps â autre crepite une fusillade desor- 
donnee et alternante. Nous rencontrâmes un troupeau dans un endroit pitto- 
resque en haut de la crete et, desireux de prendre une photographie, je deman- 
dai au berger d’attendre un instant sur le rocher oiı il grimpait. Comme un 
lievre il se precipita en bas de la colline, en criant au secours, en enlevant 
et en chargeant le fusil et ne s’arreta pas avant d’avoir parcouru quelque 
400 metres. Une fois en bas, il s’appreta â tirer sur nous. Les troupeaux de 
moutons ont l’air fatigue et malade. Beaucoup de betes tombent, des nuees 
d’aigles et d’eperviers les suivent. Les nomades ne dechargent pas pour la 
nuit, mais ils organisent leur bivouac â c6t6 des betes chargees et s’enroulent 
dans de longs feutres (guetchi). »

Transportons-nous maintenant des abords de la Mesopotamie chez les 
Kurdes de la Transcaucasie. Voici comment un des leurs, devenu ecrivain 
(Ereb Chamo, dans son livre Berger kürde), nous represente ses souvenirs 
de jeunesse (1).

« Des que la neige a fondu, que la verdure apparaît et les arbres fleurissent, 
le village kürde se met en mouvement.

« Tres töt le matin, le va-et-vient commence : les Kurdes s’appretent avec 
leurs troupeaux â passer dans ce qu’on appelle les « dolga » emplacement 
oû le petit betail â cornes met bas.

« Les Kurdes soignent avec attention les agneaux dans les dolga, les font 
nourrir le mieux possible pour qu’ils poussent plus vite, prennent des forces 
et, les chaleurs venues, soient capables de supporter l’exode fatigant dans 
les montagnes.

« Aux pâturages d’ete les Kurdes se reunissent en groupements de genre 
special, les obâ ou petites communautes de quarante â quatre-vingts patrons, 
pour faire paître en commun le betail dans les prairies alpines. A la tete de 
1 ’obâ se trouve un obâ-bâchî, membre le plus riche et influent de la commu- 
naut6; toutes les affaires sont de son ressort, il repartit les taxes, indique les 1

/t'ı

(1) Ce livre d’abord 6crit en kürde de Transcaucasie a 6te ensuite redig6 en russe. Je l’ai 
traduit en français et d’apres ma traduction il a 6te retraduit en kürde et 6dit6 k Beyrouth : 
Habent sua fa la  libelli.
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endroits de pâturage et le moment de passage du betail d’une 6tape â l’autre. 
Cette fonction est âlective et 6tait consideree pour honorifique; tout le monde 
obâissait â Yobâ-bâcht sans discussion.

« Vobâ-bâchî presque toujours est chef de elan et l’homme le plus riche. 
Aussi exige-t-on des bergers qu’en outre de leurs fonetions direetes, ils accom- 
plissent sans remuneration tout le travail concernant la pâturage et les soins 
â donner au betail de Vobâ-bâchî : ramener le betail au camp, le compter 
tous les soirs et en faire le rapport au patron; nettoyer le matin l’empla- 
cement eloturâ de brebis (aghyl), porter le fumier et les balayures plus loin 
du camp. »

§' 2. Les rites de la vie pastorale.

« D ’apres la coutume locale, apres l’arrivee dans les dalga et les premieres 
naissances, chaque Kürde riche egorge un mouton, organise un repas et 
invite ses voisins et les bergers. Le patron et la patronne regalent avec empres- 
sement les invites. Apres le repas qu’on sert toujours â l’air libre, on enleve 
les tables et la jeunesse chante des chants populaires et danse avec les bergers. 
Quand la fete est finie tous remercient le patron de son accueil et forment 
des vaeux pour que la patronne prepare en ete beaucoup de beurre et de fro- 
mage, que la maladie ne s’abatte pas sur le betail et que le pâturage d’6t6 
s’acheve heureusement.

Cette fete s’appelle en kürde Sar-e-pez, c ’est-â-dire le « commencement 
du croît (de betail) ». J’y assistais pour la premiere fois de ma vie et en etais 
emerveille, mais le pere et la mere souriaient et disaient que sarepez ce n’est 
pas encore une bien grande fete, mais bientot il y aura le baro-dân, la meil- 
leure journee de l’annee. Et je me mettais â attendre avec une grande impa- 
tience le baro-dân.

« Des que les agneaux ont pousse et sont devenus plus forts et que la neige 
a commence â fondre davantage dans les montagnes, Vobâ-bâchî a fix6 le 
jour du baro-dân, celui du depart de dolga vers les pâturages alpins. Les pre- 
paratifs avaient commence une semaine auparavant et voici, enfin, qu’arriva 
la journee solennelle. Tot dans la matinee, tout le monde a commence 
â s’habiller avec les meilleurs vetements de fete. Les jeunes filles, parees 
de robes voyantes et riches, ornaient leurs tetes de fraîches fleurs champâtres 
et mettaient dans leurs narines des karafil, des plaques d’or rondes, avec un 
petit anneau d’or qui servait de boucle. A  cette fin, les Kurdes riches perforent 
la narine â leurs filles encore en enfance. Les brebis, les moutons et les ehevres 
etaient ornes par les Kurdes avec des touffes de laine colorees. Aux colliers 
des meilleurs beliers, on fixait des grelots en cuivre avec des ornements 
multicolores. Ensuite, on laissait les brebis et les agneaux aller dans le trou- 
peau commun et on fixait l’ ordre de la marehe.

« Vers le moment oü les preparatifs 6taient finiş, le soleil avait dâjâ eu le 
temps de se lever assez haut au-dessus de l’horizon.
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« Le ciel 6tait pur et sans nuages, l’air 6tait rempli de la chaleur agröable
d’une journee de printemps, du parfüm des fleurs et des bourgeons eclos.

« Enfin, l’heure solennelle sonna, tout etait pret, Yobâ-bâchi donna le 
signal du depart. A la tete du baro-dân s’etait mis le berger principal, vetu 
de son meilleur costume de berger, flüte â la main. II jouait le röle de comman- 
dant : il donnait aux jeunes des indications sur la maniere dont il faut s’y 
prendre avec les petits agneaux ou avec les brebis qui n’acceptaient pas 
leurs nourrissons. Derriere le berger principal, on a place le plus grand et 
le plus beau bouc, en kürde nerî, â son cou pendait une clochette, qui avait 
comme qualite, m ’a-t-on explique, de sonner â la note la plus haute. Au der- 
nier moment, chaque patron prononçait, en s’adressant aux bergers, ces 
paroles : « En te confiant mon troupeau, je t’engage â accomplir ton devoir 
« honnetement et consciencieusement et â bien garder le troupeau ».

« Quand toutes les recommandations furent faites, le berger principal 
se mit â jouer de la flüte et l’ on commença la marche. Le troupeau en bon 
ordre allait derriere le berger accompagne par la jeunesse; les aides-bergers 
et les enfants couraient aux cötes et surveillaient attentivement pour que 
l’ordre de la marche ne fût trouble en rien; h coups de bâton ou en sifflant 
d’une façon particuliere les aides-bergers indiquaient â chaque mouton sa 
place dans le troupeau.

« Bien des annees se sont ecoulees depuis le jour ou, pour la premiere 
fois, j ’ai vu le cortege du baro-dân, mais les impressions en restent toujours 
vivantes chez moi. Comme si c ’etait â present, je vois devant moi les visages 
rayonnants des enfants, de la jeunesse et des bergers; j ’entends leurs chants. 
En couleurs vives se dessinent les arkhâlouk, oîma et bechmet (1), les cos- 
tumes de gala des jeunes filles et les couronnes de fleurs â leurs tetes, les 
ornements sur les brebis et les moutons. Partout la lumiere eclatante du 
soleil. Toute la vallee est couverte de verdure et, au loin, on voit les mon- 
tagnes encore sous la neige. Les belements des brebis et des agneaux, les 
chants des bergers et de la jeunesse se repercutent au loin dans la vallee et 
les habitants accourent de leurs demeures pour admirer le gai cortege.

« Pareils corteges n’ont lieu que deux fois dans l’annee, au printemps, 
quand les troupeaux partent pour les pâturages d’ete et, tard en automne, 
quand ils rentrent â la maison. II ne faut pas oublier que toute la richesse 
des Kurdes consiste en troupeaux. Un bon rendement en lait n’assure pas 
seulement au Kürde, pour l’annee entiere, sa reserve de beurre et de fromage, 
il a encore la possibilitö de vendre en ville l ’excedent de ces produits, ainsi 
que la laine et une partie de son troupeau pour la viande. II peut payer 
ses impöts et procurer â sa famille les produits de la ville. II n’ est done 
pas etonnant que le deplacement du betail aux pâturages d’ete et son 
retour â la maison soient des evenements importants dans la vie du viüage 1

(1) Noms des costumes indigenes, tenis en turc.
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kürde et les joumöes du baro-dân, les jours les plus solennels de l’annöe.
«Le ehemin jusqu’â la premiere etape n’etait pas long. La jeunesse, apres 

nous avoir accompagnes bruyamment quelques kilometres, s’ en retourna 
et regagna les maisons, alors que les bergers et leurs aides, chargös de pro- 
visions, continuaient lentement leur ehemin. Au cours de la premiere journöe, 
on se contentait habituellement d’une courte marehe, et on l’allongeait 
chaque jour, pour que les jeunes moutons ne se fatiguent pas trop et s’habi- 
tuent au deplacement.

« Les troupeaux se suivaient les uns les autres â petits intervalles. A la 
premiere halte, on laissait le betail se reposer et brouter. Pendant ce temps, 
mon pere, comme principal berger, se mettait â partager egalement les pro- 
duits que les patrons avaient donnes comme cadeaux : pain, viande, khalva 
(une sucrerie, genre de nougat), fruits secs. Mon pere assumait les fonc- 
tions de doyen en cours de route et au premier campement jusqu’â l’arri- 
vee des patrons. En route les bergers venaient le soir ehez mon pere pour 
recueillir ses conseils. Ils posaient beaucoup de questions : combien de 
haltes faut-il faire pour le repos des moutons et surtout des jeunes betes, 
combien de fois s’arretera-t-on pour les abreuver et fera-t-on des arrets d’une 
journee pour que les brebis et les agneaux se reposent ?

« Au premier campement, nous ne sommes pas restes seuls longtemps : 
quatre jours plus tard arriverent nos patrons avec les familles qui vaquerent 
aussitot â l’ installation de leurs tentes noires. La grande tente faite de pieces 
tissees en laine de ehevre s’appelle kone. Les kone des Kurdes riches etaient 
grands, divises en quelques compartiments ornes de tapis et de feutres 
(kochma) ; il y avait une piece â part pour les visites et un garde-manger 
separe pour les produits de laitage : beurre, fromage et lait caille. Chez les 
moins aises, le kone etait bien plus petit et consistait en un compartiment 
pour l’habitation et un garde-manger.

« Les tentes etaient dressees isolement ou en petits groupes sur la pente 
de montagne ou dans les ravins et defiles oiı se dressaient les rochers et cou- 
laient avec bruit les torrents et ruisseaux de montagne. De loih, on pouvait 
prendre les groupes de kone pour un camp militaire.»

3. Le röle de l ’elevage.

Les troupeaux fournissent ainsi au Kürde tout ce dont il a besoin pour 
son existence. Les principaux animaux domestiques sont : chevaux, ânes, 
ehevres, brebis â queue de graisse et chiens. Les chameaux et les boeufs 
sont rares chez les Kurdes. Le cheval, animal le plus noble, est employö 
presque exclusivement comme monture ou bete de somme. Le lait des juments 
sert comme boisson quelquefois, mais bien moins que ce n’est le cas chez 
les nomades du Turkestan. En Armenie, l’elevage des chevaux n’a qu’une
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importance rAduite. Le caractûre accidentA du pays ne s’y prâte guere. En 
outre, lâ oü I’autorite administrative s’exerce davantage, oü le fardeau fiscal 
se fait le plus sentir, et oû les meilleures betes sont r6quisitionnees pour les 
besoins militaires, on remarque la diminution de l’61evage des chevaux. 
La region principale de cet elevage se trouve plutöt aux abords de la frontiere 
turco-iranienne oü les conditions s’y pretent mieux et oü les tribus conservent 
plus facilement leur independance relative. Ainsi, les elevages des chevaux 
kurdes sont renomm6s chez les tribus du Zagros ainsi que chez les Kurdes 
Heiderânli de l’Alâ-Dagh, qui se trouve entre le lac de Vân et l’Ararat. Les 
hauts plateaux herbeux aux contours plus moderes, de parcours plus acces- 
sible, conviennent mieux que les gorges et les hautes vallees des autres paı- 
ties du Kurdistân. Le cheval kürde ressemble au cheval arabe (1). II est plus 
petit, mais en revanche plus robuste. II est adapt6 au caractere du pays et 
montre une allure tres sûre lâ oü l’ lıonıme a de la peine â passer. Les Kurdes 
sont presque tous des cavaliers emerites et les voyageurs qui visiterent ces 
r6gions d ’elevage chevalin ne tarissent pas d ’eloges sur leurs prouesses equestres.

Le Cheref-Nâmeh (edition du Caire, p. 377) nous raconte, entre autres, 
qu’un chef moukrî, Emire Bek ben Cheikh Heider, de concert avec les Turcs, 
attaqua, en plein hiver, les Persans â Marâgha. II ramena coınme butin de 
guerre des chevaux de race arabe du haras du Châlı Tahmâsp, qui etait â 
Karâdjîk. C’etaient, ajoute-t-on, des coursiers qui avaient « du vent aux pattes» 
(bâd-pâ) et etaient « nes des esprits » (diu'-zâd). « A aucune epoque, des 
souverains puissants n ’en ont eu de pareils. . . »

L’âne est repandu beaucoup moins chez les Kurdes, on le trouve davantage 
chez les Armeniens. Mais ce sont surtout les ovins et les caprins qui jouent 
un grand role dans l’habillement, l’alimentation, ete., du Kürde. Les brebis 1

k 8

(1) Que Toriğine el les qualites du cheval dans le milieu kürde refletent une Iradilion aralı ' 
peut etre dikluit, entre autres, du fait que la poesie kürde mentionne cornrne meilleures rares 
de chevaux Sâglau et Koheılan, e’est-â-dire celles de la tradition arabe qui en connaît cinq, soit : 
Taneiss£, Ma’nkie, Koheıl, Saklaouie et Djulfe (L. Mercier, Parure des Cavaliers, traduil de 
l’arabe). Dans un poeme kürde, intitul£ Çotsch Osman, il est question d’un coursier remarquable 
autour des exploits duquel se concentre le r£eit. Pour souligner les merileş de ce eheval, le 
poeme prteise que son pere £tait un etalon de mer (O. Mann, Die Mundarı der Mukrikurden, 
Teil II, p. 353). Sur ce theme de folklore qui depasse le domaine kürde, il y aurait beaucoup 
â dire (cf. chap. xıl). D’apres un auteur persan rien que dans la contree d’Ardelân, on peut 
au besoin r£unir 60.000-70.000 chevaux en etat de servir. Un voyageur allemand nous dit : 
« Les chevaux ne sont pas d’un emploi courant au Kurdistân meridional. D’apres Rich les Kurdes 
dans le pachalyk de Sulelmanieh sont des cavaliers audacieux mais mauvais, qııi, â l’cncontre 
des Arabes, s’entendent mal dans l’elevage du cheval et abîment la race bonne de naturr par 
les courses folles sur un terrain pierreux. On monte volontiers un eheval apres un Arabe, qucl- 
quefois aussi apres un Turc, mais certes jamais de bon gre apres un Kürde. «Laracemixle 
arabo-kurde de chevaux, dit le meme voyageur, perd vite ses boıınes qualit£s.» Par contre, 
le colonel Shiel vante l ’art d’equitation kürde. J’ai vu parmi les Kurdes moukrî au Sud du 
lac d’Ourmiah seulement des cavaliers habiles et experts, qui ne le cedent pas aux Arabes dans 
le dressage des chevaııx » (M. Wagner, Reise nach Persien und Kurdistân, p. 239). Sur les ehe- 
vaux koheUan, voir Moltke, Briefe. . p. 246).
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sont de grande taille et portent une double queue de graisse. Cette race vit 
lâ sous le climat â la fois le plus rude et le plus sain : huit mois de froid et de 
neige, pour quatre d’un ete qui brûle bien. C’est un cheptel presque jamais 
malade, â toison nerveuse et plus douce que celle des bâtes assoiffâes de 
l’Irâq et de la Syrie. Les varietes 61evees sur le plateau armenien, c ’est d’abord, 
des la verticale Eski-Chehir-Afioun franchie, le Karamân blanc (ou Ak-Kara- 
mân). Continuant vers l’Est et des le debut de l’ancienne Armenie, sans que 
cessent les Ak-Karamân, nous rencontrons d ’autres moutons blancs, â trfes 
longue laine, les Ademis. Mais les moutons fonces se font de plus en plus 
nombreux. Ce sont les Kizil-Karamân (Karamâns rouges) et diverses especes 
noires egalement : Toj, Herik, Mor, ainsi que le Karkas, croisement blanc- 
noir d ’Ak et de Kizil-Karamân, aussi repandu en bordure de la Syrie. Ces 
laines de couleur sont tres demandees par l’industrie occidentale (âconomie 
de teint). En meme temps, elleş sont interessantes pour l’eleveur, puisque 
la pigmentation protege contre la violence solaire et ses effets (6r6sipele ovin) 
(cf. F. Balsan, Chez les moutons de Turquie, in l’ Union ovine, fevrier-mars 
1940).

La laine des brebis et le poil des chevres servent aux femmes kurdes â 
fabriquer des feutres (1) ou â filer pour etre ensuite tisses pour les vâtements 
ou la confection des tentes. Le lait, sous differentes formes, constitue le prin- 
cipal aliment du Kürde. La viande, contrairement â ce qu’on pourrait croire, 
est plutöt rare dans le menü kürde. Le troupeau represente le capital du 
nomade et une bete laitiere n’est abattııe qu’â bon escient. Quant aux mâles, . 
on s’en sert pour les echanger contre les grains. De sorte qu’on reserve la 
viande seulement pour les grandes occasions. Quant au bâtail â cornes, les 
nomades l’elevent moins, car les bovins supporteraient mal les migrations 
continues, auxquelles les ovins et les caprins sont mieux adaptes. L’elevage 
bovin ne se rencontre done la plupart du temps que chez les semi-nomades 
qui en ont besoin pour les labours (2).

Quant aux chiens, enfin, contre les fauves, ils sont des gardiens hargneux, 
autant que contre le visiteur inconnu. II est bon de s’en mâfier. Ce sont de 
gros loups â col puissant, oreilles coupees, longue queue tres fournie, sou- 
vent tout blancs, souvent tout noirs. Leur type est absolument fix6. 1 2

(1) « Nous assistoııs â une singuliere façun de fabriquer les feutres grossiers de leurs tapis 
de tentes et de ieurs manteaux d’hiver. Les residus de laine, etal6s par terre, sont roules sur 
un bâton d’un metre cinquante de loııg environ, une assez longue corde est attachâe â chaqne 
bout, et les autres extremites de cette corde sont attacbees au collier d’un cheval qui, pendant 
plusieurs jours, court et galope â travers champs en traınant ce rouleau, conduit par un enfant » 
(Binder, op. cit., p. 155).

(2) L’6levage joue en Perse de l ’Ouest un role aussi important que la eulture pour les trois 
raisons suivantes : 1° le betail foumit l’engrais naturel, le fumier; 2° le laitage est un grand 
appoint dans ralimentation et la veııte; 3° le poil de chevres sert â confectionner les tissus de 
tentes et les cordes, alors que la laine de brebis est utilis6e pour faire les tapis (cf. 
A. K. S. Lambton, Landlord and Peasant in Persia, 1954, Oxford Univ. Press, p. 350).
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Toute la vie kürde est ainsi reglee sur les besoins des troupeaux. La fonte 
des neiges, la veg^tation printaniere qui apparaît sur le plateau armenien 
signifient l’approche de la liberation pour les hommes et les betes qui restent 
cloîtres tout l’hiver. Des le froid en effet, le Kürde a rentre son troupeau 
dans ses etables insalubres, constituees par des couloirs attenants â ses gour- 
bis. Culs-de-sacs obscurs sans air, boueux, qui viennent trancher brutale- 
ment sur la püre promenade des mois ensoleilles. Tasses, les animaux perdent 
la moitie du bienfait de la cure dont ils ont profite. On leur donne bien â 
manger des herbes vertes cultivees en prevision de cette claustration et des 
feuilles de chene de ces immenses forets de chenes-buissons, que la dent 
devorante des chevres empeche de s’ elever. Les conditions d ’hygiene sont 
cependant trop mauvaises. L’anemie regne. Les epidemies prennent cer- 
tainement naissance dans ceite promiscuite. Ces etables souterraines s’ap- 
pellent aghyl et offrent le meme type en Armenie et au Kurdistân persan 
oü elleş sont cependant placees hors des habilations (1).

II ne faut pas que la delivrance printaniere tarde trop, car les reserves 
de fourrage tirent â leur fin. Si le printemps est tardif, les troupeaux sont 
decimes. Des que la neige commence â fondre, les Kurdes, tout au moins 
en Armenie, quittent leurs demeures souterraines et, bien que les nuits soient 
encore fraîches, inslallent leurs tentes sur les versants meridionaux des col- 
lines, mieux exposes et plus secs. Cette saison printaniere ne dure d ’ailleurs 
que six semaines environ. L’humidite du sol est rapidement resorbee sous 
les ardents rayons du soleil, la secheresse fait disparaître la vegetation et 
les Kurdes s’en vont plus haut, vers les pâturages alpins, comme nous venons 
de le voir. Ils passent l’ ete â la montagne. Laissons encore une fois la parole 
â l’ecrivain kürde, Ereb Chamo.

«Pendant que nous rödions avec les troupeaux dans les montagnes, nos 
patrons 6taient occupes â transformer le lait en produits capables de sup- 
porter la conservation prolongee et le trausport. Cela se faisait, bien entendu, 
d’une façon toute primitive. La preparation du beurre chez les Kurdes est 
une besogne dure et extenuante qui echoit aux femmes. Les patronnes versent 
tout le lait de vaches, brebis et chevres, qu’on a trait dans la journee, dans 1

(1) Les soins donnes au betail aux pâturages d’ete sont regles d’apres un horaire precis. 
Aprea la traite de soir, on laisse le bâtail paître encore une heure ( c’est le repas du soir, chew 
khor). Ensuite, on le fait parqıı;-r pour la nuit dans l’enclos appelâ havez, oîı il reste jusqu’â 
une heure du matın. A ce moment, on le fait sortir au pâturage pour deux heures (pâturage 
de nuit, chSıvin) et on le rentre â nouveau dans le haırz , jusqu’â l’aube. A pres l’aube, on laisse 
le bâtail paître 2 ou 3 heures (techt khor) jusqu’au moment de le faire abreuver, chaque troupeau 
k l’emplacement fixe et dâtermine. Apres l’a ueuvoir a lieu la traite du matin â l’endroit appele 
daniga. Quand la traite est terminee le betail est â nouveau parque dans l’enclos dit pychte roj, 
oiı il reste jusqu’â l’abreuvoir de soir. Ces details paraîtront peut-âtre fastidieux, mais nous 
n’avons pas craint de les Anumerer ici pour montrer au lecteur k quel point la vie kürde est 
râglâe sur l’ horaire des soins donnâs aux troupeaux.
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de grands chaudrons de cuivre (kâzân) d’une capacite de deux â dix aeaux. 
On met le kâzân sur le feu, et quand le lait a bouilli on le laisse refroidir un' 
peu. Toutes les dix minutes â peu pres, la patronne determine avec le doigt 
la temperature du lait. Quand le lait sera refroidi â la tempdrature exig6e 
pour la fermentation, la patronne versera dans chaque chaudron une cuille- 
r6e â soupe de lait caille et recouvrira soigneusement le chaudron d’un lai- 
nage (iel'op). Pour le matin tout est prât et les patronnes mettent le lait cai!16 
dans les outres de cuir (mechk) qu’on ficelle solidement. Ensuite commence 
le travail le plus difficile. II faut secouer les outres tantöt d’un cöte, tantöt 
de l’autre, en ajoutant de temps en temps de l’eau froide tant que le lait 
ne sera pas baratte. Quand arrive ce moment, et cela ne se produit pas 
rapidement car on doit depenser beaucoup de forces & ce travail fatigant 
et monotone, tout le contenu des outres est deverse dans des sacs coniques 
speciaux de toile et on y presse le beurre. Ensuite, le beurre pret est sorti 
du sac, on le lave â l’ eau fraîche, on y met du sel et on le depose dans des 
recipients appropries.

« Le rösidu du beurre, en kürde daou, sert â preparer du fromage blanc. 
On le sale, on l’assaisonne avec des herbes differentes et quand il se con- 
solide tout â fait on le met dans les sacs de toile et on le presse sous un poids. 
Le petit lait est employe pour les veaux; quant au fromage presse, on le şerre 
bien dans les outres. Le fromage blanc sert aux Kurdes d’aliment principal. 
Les riches en preparent une grande quantite, dix â quinze outres, les pauvres, 
une â deux outres pour la famille.

« Le fromage est prepare d’une façon non moins primitive. Les femmes 
versent dans les chaudrons le lait qu’on a trait dans la joumee, obligatoire- 
ment du lait non ecreme. Les Kurdes estiment que c ’est un grand peche 
que de preparer du fromage avec du lait ecreme. Ensuite, on fait bouülir 
le lait et on le fait fermenter avec du placenta.

« Dans ce but, les Kurdes ramassent les placentas quand les brebis mettent 
bas, les lavent soigneusement aux cristaux et les font secher. Le placenta 
seche est coupe en morceaux ayant la dimension approximative d’un gros 
sou, et on s’en sert â la preparation du fromage dans les chaudrons. La fer­
mentation se produit vite : le lait se coagule en 15 â 20 minutes. Ensuite, 
le contenu est verse dans de petits sacs de toile specialement prepares qu’on 
ficelle et place sur une dalle de pierre lisse. Une grande pierre lourde rem- 
place le pressoir. Le fromage presse sorti des sacs, en forme de ronds aplatis, 
est seche k l’air libre.

« Les transhumances des Kurdes en ete, le deplacement de leurs troupeaux 
d ’un endroit â un autre, ne sont pas du tout fortuits. Au printemps, la neige 
commence â fondre rapidement dans les vallees; plus lentement dans les 
montagnes, en commençant par les pentes inferieures, et libere peu k peu 
chaque semaine, une partie de la surface qui, grâce â l’abondance de l’humi- 
dit6 et â la chaleur du soleil, se couvre rapidement de vegetation. En suivant
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la neige tjui recule, les nomades avec leurs troupeaux montent toujours plus 
haut sur la montagne. En automne, â peu pres vers la seconde moitie d’octobre, 
Ie mouvement commenee dans Ie sens inverse. 11 pleut dans les vall6es, la 
neige commenee â tomber dans la haute montagne, et les Kurdes avec leurs 
troupeaux commencent â descendre des montagnes en reculant devant la 
neige qui avance. IIs arrivent ainsi â l’endroit de leurs anciens campements 
oû l’herbe a eu le temps de repousser en 6t6. Enfin, tard dans l’automne, 
les troupeaux descendent dans les vall6es oti il n’y a pas encore de neige, 
et s’il en tombe quelquefois, elle fond rapidement dans la journee. Cepen- 
dant, finalement, il neige aussi dans les vallees et, alors, les troupeaux avec 
leurs proprietaires retournent aux quartiers d’hiver.

« Les Kurdes fetent ce retour automnal des troupeaux comme un heu- 
reux evenement, car les jours des pâturages d’6te qui, tout en 6tant plus 
libres, n’ en presentent pas moins certains dangers, sont finiş; les troupeaux 
sont rentres sains et saufs, les bergers escomptent le proehe reglement pour 
le travail d ’ete et les patrons leurs gros b6n6fices. Cependant, on ne peut, 
d’aucune façon, comparer cette fete avec le baro-dân du printemps. Elle 
est moins animee et moins spontan6e. Le changement de saison influe beau- 
coup sur l’etat d’âme des Kurdes. Cela est surtout visible quand arrive l ’au- 
tomne avec les journees grises, les pluies et les brouillards. On dirait que les 
betes sentent aussi le changement qui s’annonce. Quand je menais en bas 
vers les vall6es mes moutons, qui ont si bien mang6 en ete et se sont ren- 
forces, il me semblait toujours que les betes, leurs tetes baissees tristement, 
paraissent regretter que la liberte d’ ete ne soit plus et que commenee pour 
eux le stationnement prolonge et ennuyeux dans les bercails etroits.

« Mais, bien entendu, la vie avec ses besoins et ses soucis prend le dessus. 
Chaque patronne, sur le ehemin de retour â la maison, commenee dejâ â 
supputer avec ses amies si l’et6 a 6te r6ussi. Elleş calculent combien cha- 
cune a prepare de beurre, de fromage blanc et de fromage. Les hommes 
calculent combien ils peuvent vendre, sans detriment pour leur menage, 
de beurre, de fromage, de laine et combien de froment et d’orge ils aehe- 
teront avec l’argent ainsi procur6. Les Kurdes-nomades, en pratiquant priıı- 
cipalement I’elevage, ne font pas eux-memes de semailles et sont obliges 
d’acheter du pain. La question du prix des c6r6ales a, par consequent pour 
eux, une grande importance. On d6bat aussi la question d’organisation du 
pâturage d’hiver, car les Kurdes ne ramassent pas de foin et, en hiver, font 
sortir chaque jour leur b6tail pour le pâturage (1). Les jeunes patronnes 
se vantent, l’une devant l’autre, en racontant quels objets elleş ont pu obte- 
nir au troc ehez le marehand ambulant : mouchoirs, aiguilles, fils, boutons, 
allumettes, ornements pour la coiffure. Les jeunes gens et les jeunes filles 
se confient leurs secrets : qui a choisi une telle ou un tel comme fianc6e ou 1

(1) A  la difference de ce qui se fait sur le haut plateaıı armenien. comme on l’a vu.
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fianc6? A-t-on convenu d6finitivement du mariage ? Les amoureux parlent de 
l’et6 qu’ils ont passe si heureusement, se rappellent les endroitî oû ils res- 
taient assis ensemble, les sources dont ils ont bu ensemble l’ eau fraîche et 
limpide, les nuits de lune, sous le couvert desquelles ils passaient les plus 
heureuses minutes de leur vie dans les montagnes parmi les fleurs; ils se 
rappellent aussi des endroits oû, librement, loin des regards vigilants des 
parents, ils ont joue et ri, danse, cbante les chansons preferees et oû, enfin, 
au moment d6cisif, ils ont jure au nom de Khoede (Dieu) de se rester fideles 
r6ciproquement toute la vie.

« Les jeunes filles montrent aux amies les cadeaux du fiance ou de l’amou- 
reux : des anneaux d’argent ou de cuivre, un miroir dore ou des verroteries 
multicolores. Les jeunes gens, â leur tour, montrent les cadeaux qu’ils ont 
reçus, mouchoirs de poche, porte-monnaie brodes avec de petites perles, 
chemises ornees de soie multicolore, chaussettes de laine tricotees, gants. 
Et tout autour l’herbe fanee, les fleurs fletries, les arbres au feuillage jauni, 
le ciel se renfrogne et les brusques coups de vent font acc616rer les pas.

« Ainsi avancent lentement les Kurdes avec leurs familles, leurs biens 
et leurs troupeaux sur des routes detrempees par les pluies d’a'utomne, tant 
qu’enfin ils rejoignent leurs demeures d ’hiver. Ici, les patronnes s’ installent 
â la va vite de nouveau pour l’hiver, rangent les produits apport6s de la mon- 
tagne, comptent le betail et mettent en ordre le menage.

« Arrive la fete de berân-berdân ( « le lâcher des moutons ») dont se 
r6jouissent le plus les bergers et leurs aides. C’est ce jour lâ, en effet, que ' 
finit le temps de leur service et qu’ils reçoivent la remun6ration pour 
leur travail d’ete. Au jour de berân-berdân on separe les brebis dans 
un enclos â part et on laisse penetrer chez elleş les beliers reproducteurs 
qui, pendant tout l’ ete, paissaient dans un troupeau isole. On procede ainsi, 
pour qu’au printemps de l’annee prochaine toutes les brebis apportent en 
meme temps les agneaux. Au moment oû on lâche les moutons chez les bre­
bis, les Kurdes tirent des coups de fusil comme s’ils fetaient le mariage de 
leurs brebis. Ce jour lâ on pr6pare des mets divers : mrtokha (nougat), gata, 
(beignets sucres fins), kaourma (viande rotie) et on invite du monde pour 
le dîner, eusuite on reunit les pauvres â qui on distribue des plats.

« Les jeunes filles enlevent de leurs coiffures les mouchoirs de soie et les 
jettent au cou des moutons favoris, alors que les jeunes gens s’approchent 
et prennent ces mouchoirs pour signaler qu’ils aiment ces jeunes filles et 
veulent les epouser. Les peres et les meres surveillent quel jeune homme 
a pris le mouchoir de leur fille; ils savent que les jeunes gens s’etaient enten- 
dus en 6te et que leur fille est d ’accord pour se marier avec celui qui prendra 
son mouchoir. S’il n ’y a pas d’obstacle de la part des parents, les fiançailles 
ont lieu et, quelque temps apres, on c61ebre les noces. Bien entendu, les 
parents donnent habituellement la pr6ference â des fianc6s riches et dans le 
vieux temps peu de patrons riches consentaient â donner leur fille â un berger.
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« Aprâs la fâte du berân-berdân, les patrona reglaient les comptes de leurs 
bergers. Un berger adulte recevait, pour le travail d’ete, de 8 k 12 jeunes 
moutons, et un aide, de 3 â 5. D ’apres l’usage Iocal, le berger recevait une 
brebis sur 25; suivant le calcul, si le patron avait un troupeau de 200 â 250 
brebis, il donnait au berger 10 â 12 tetes, ce qui representait une r6mune- 
ration plus que modeste du travail difficile et dangereux du berger. Mais, 
en outre, le patron kürde s’6vertuait â nous tromper encore d’une façon 
d6tournee. II s’ entendait avec d’autres voisins moins aises et prenait, contre 
une remuneration, leurs petits troupeaux au pâturage d ’ete; ainsi insen- 
siblement il accumulait encore quelque 200 â 300 brebis qui paissaient avec 
son troupeau. Quant au berger qui repondait de l’ integrite de ce troupeau 
additionnel, il ne touchait aucun salaire en plus. »

§ 4. L'agriculture, la cueillette, la chasse.

Jusqu’ici, il s’est agi de faire connaître au lecteur le mode de vie des Kurdes 
qui tirent leurs moyens d ’existence en majorite de l’elevage. Dans certains 
cas, en Armenie, on peut noter cependant qu’ils ensemencent au printemps 
quelques champs d’orge situes sur les versants au-dessus de la plaine brûl6e 
par le soleil d’6te. Le rendement en est tres mediocre, la terre etant labouree 
â l’aide d ’un araire primitif en bois. L’orge est â la fois une cereale pani- 
fiable et sert de fourrage pour les chevaux, car l’avoine n’est pas cultivee en 
Armenie. L’agriculture est plus developpee sur les versants meridionaux 
du Taurus vers la plaine mesopotamienne oiı, en mâme temps, le betail 
trouve des pâturages d ’hiver. II şerait, cependant, inexact de ne voir dans 
le Kürde que le pasteur et semi-nomade ou nomade. I l y a  plus d ’une region 
kürde, par exemple dans le Kurdistân persan, oiı les Kurdes sedentaires 
sont de tres bons cultivateurs. Mais meme dans les coins perdus du Kur­
distân Central (Harkî-Orâmâr) il nous est arrive de rencontrer une culture 
tres soignee, oiı chaque arpent de sol est ingenieusement utilise avec les 
champs dispos6s en terrasses et un systeme d’irrigation tres bien conçu et 
entretenu. Par endroits, on peut meme croire que les travaux d’adduction 
d ’eau remontent â une tres haute epoque, comme l’a note, par exemple, 
Lerch :

« Les Kurdes, comme les anciens Chaldeens (1), sont tres habiles et ne 
craignent pas le travail dans l’ installation de conduites d’ eau pour l’irriga- 1

(1) On trouve, d’ailleurs, quelquefois des traces d’anciens ouvrages d’art au Kurdistân : 
« . .  .la rive droite du Belath-Sou est bordee par une paroi verticale d’une grande hauteur, 
sur une distance d’une cinquantaiııe de metres, se trouvent les ruines d’un ancien viaduc 
dont il reste cinq ou six arches. On se demande comment de pareils travaux ont pu (İtre aussi 
sottement abandonnes? A quelle initiative les doit-on? A quelle epofjue remontent-ils? A ces 
questions, on me fait çent reponses diflFerentes. L’absence d’inscription rend presque impos- 
sible la ıeconstitution de l ’histoire du pays » (Binder, op. cit., p. 187).
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tion du sol. Cependant l’agriculture, comme chez presque tous les habi- 
tants de montagnes, est chez eux aussi une occupation secondaire, mais ils 
s’ en occupent tout de m6me davantage que les Arabes. Ils pratiquent la 
culture du sol autant qu’ils en ont besoin pour leur propre subsistance et 
pour la paille servant de fourrage aux animaux domestiques. Ils sement sur- 
tout le maîs, le ble, l’orge et le riz. Ils cultivent aussi le tabac. Mais la prin- 
cipaie richesse des Kurdes consiste en troupeaux . . . »  (Lerch, op. cit., I,
p. 23-24).

Un proverbe kürde dit : ne Sreb û rez, ne fileh  û pez  «N i les Arabes 
et la vigne, ni les Chr6tiens et le mouton». On y souligne des antinomies 6vi- 
dentes, alors que le Kürde est eleveur par excellence (cf. P. Rondot, Tribus 
mont.agnardes. . ., in Bull. d’ğ t. o t . ,  Damas, 1936, t. V I, p. 3).

Dans l’ ensemble, tous les observateurs s’accordent â constater que l’ob- 
stacle principal â l’ extension de l’agriculture chez les Kurdes reşide dans le 
systeme fiscal qui decourage toute initiative. On connaît, d’autre part, des 
exemples de sedentarisation forcee par süite des epizooties decimant les 
troupeaux. II convient egalement de mentionner dans l’ economie kürde 
le role joue par la chasse et le ramassage de certains produits du sol. A ce 
dernier 6gard, dans l’Armenie tres peu boisee (1), le bois de chauffage con- 
stitue une serieuse preoccupation. Dans beaucoup d’endroits, on ne rencontre 
qu’une variete 6pineuse d’astragale qu’on deracine avec un couteau sp^cial. 
Les Kurdes transportent souvent ce combustible â dos d’âne, â de grandes 
distances, pour le vendre au marche d’une ville. On en fait aussi du charbon ' 
de bois. D ’ailleurs, le combustible principal est confectionne avec de la bouse 
de vache petrie avec de la paille ou des feuilles seches. Quant â l’astragale, 
on en retire aussi, par incisions de la racine, de la gömme adragante. Les 
chenes nains dans le Taurus meridional, ainsi qu’au Kurdistân persan (2), 
fournissent la noix de gaile recherchee comme matiere tannante ainsi qu’une 
espece de manne (3), blanche comme le sucre, employee dans la confiserie 1 2 3

(1) Par contre, la partie occidentaie du Kurdistân persan est couverte de forâts. Lâ, le Kürde 
confectionne tous les ustensiles de menage, y compris metne les râcipients, en boİ9. Ces objets, 
plus legers et plus râsistants, conviennent aussi nıieux au transport en pâıiode de transhumance. 
(Massif ıletache de Serdecbt et, ensuite, depuis le col de Kel-i-Khân au Nord-Ouest de Senneh, 
les districts de Jawroud, Gawroud, Soursour, Revvansîr, Djiwanroud, Lehsoun, Aoramân, 
Meriwân et Bâneh, sur une etendue de 300 kilometres environ.)

(2) On distingue jusqu’â quatorze varı et es de chânes au Kurdistân persan, â savoir : mâzou, 
belout, denoukeh, sttcheleh, kharnouk, kelkâf, berâ mâzou, kelek chînkeh, hemzeh, begut, 
tesqel, kewel, pânkeh, garkelı, pouzeh, khoukeh. Les varietes mâzou et kelkâf donneııt les 
meilleures noix de gaile.

(3) o La variete de chânes est incalculable ; le9 feuilles et le9 glands sont de mille formes. 
Sur les chânes, nous voyons de la manne qui tombe encore maintenent comme du temps des 
H6breux ; elle se montre sur les feuilles et les glands comme une rosâe de râsine. On n’a cepen­
dant jamais pu savoir si c’âtait iâ une exsudation des plantes ou une rosee, car c’est exactement 
la mSme que l ’on trouve sur les rochers dans le desert et dans les bois 9ur les chânes, â l’excep- 
tion des autres arbustes s (Binder, op. cit., p. 195).
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orientale. Les Kurdes ramassent aussi des herbes, dont certaines comes- 
tibles (spynk, trcho, mendyk, pekask, oseille et epinard sauvages, ete.), 
d’autres insecticides. Ces dernieres sont indispensables dans les conditions 
peu hygieniques des habitations hivernales. Les Kurdes connaissent aussi 
les vertus tinetoriales de certaines baies et plantes ramassees dans cette 
intention et employees dans l’industrie familiale du tapis. Toujours dans le 
meme sens, de ramassage, mentionnons, erıfin, la neige (succedane de la 
glace artificielle) que les Kurdes apportent â Amadia et â Mossoul pour la 
vendre aux citadins en ete.

Quant â la chasse, elle ne semble pas offrir des ressources importantes, 
tout au moins en Armenie, oîı le gros gibier est rare. Des ibex, des cerfs, 
des loups, des sangliers, des renards, des ours, se rencontreut dans le Taurus, 
mais d’une façon generale le fait que les Kurdes, dans leurs continuelles 
migrations, se servent d’armes â feu pour defendıe leurs troupeaux contre 
les carnassiers en diminue sensiblement le nombre. Les effets d ’une exter- 
mination methodique sont, comme on le sait, piııs destructifs que ceux des 
h6catombes de gibier sporadiques (1).

Ü 5. L’artisanat et le commerce.

En passant aux occupations domestiques artisanales, on mentionnera 
les travaux des femmes qui confectionnent des tissus et des tapis et deploient 
souvent beaucoup de goût en ce qui concerne leurs costumes ou l’arran- 
gement de tentes. Ici encore il faut faire entrer en ligne de compte le degre 
d’independance vis-â-vis de l’administration et de ses exigences fiscales 
surtout. Lâ oîı celles-ci s’exercent plus efficacement la population kürde 
s’appauvrit rapidement et montre peu d’empressement pour des travaux 
d’ornementation, de tissage, ou s’exerce son sens d’esthetique primitif, certes, 
mais inne et ne manquant pas de fraîcheur, d’art de combiner les couleuıs, ete. 
Les tapis de priere (sedjâdeh) kurdes de la region de Senneh sont renomınes 
en Iran. On peut s’en apercevoir sur certains objets d ’usage courant tels que 
les mafnehes sculptĞs en os des poignards kurdes, les boucles en argent des 
ceintures, la broderie. II ne faut pas oublier que le Kurdistân n’est pas seu- 
lement un pays de nomades ou de cultivateurs, mais que des villes et des 
bourgades y sont nombreuses oû certaines traditions d’artisanat et des pro- 
cedes de travail se sont formes. II suffit, par exemple, de mentionner Van, 
Bitlis, Erbil, Senneh, Saoudj-Boulâg, ete., qui sont autant de centres urbains 
purement kurdes (2) offrant une ambiance favorable au developpement de 1 2

(1) Le Kurdistân persan foumit annuellement environ dix mille peaux de renard et de marte 
export6es en Russie. La zibeline n’y est pas rare non plus. Millingen (vers 1870) mentionne 
encore de nombreux lâopards en Armânie.

(2) Vân exceptee.
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l’artisanat sous toıjtes ses fiprmes (travail du cuir, des m6taux, du bois) (1).
A. Sakissian, dans son article Abdal Khan, seigneur kürde de Bitlis au 

x\ıı‘ siecle, et ses tresors, in Journal Asiatique, t. C CX XIX, avril-juin 
1937, nous donne de curieux details sur les objets d’art, les armes, les 
bijoux et les manuscrits de ce personnage. Cette enumeration permet d’af- 
firmer que parmi les chefs kurdes il y avait des collectionneurs raffines qui 
avaient des goûts artistiques et qui devaient encourager l’artisanat. A Senneh, 
notamment, i l y a  des artisans habiles qui confectionnent des 6tuis â ciga- 
rettes, des boîtes, des coffres, des cannes, des jeux d ’echecs, ainsi que des 
potiers qui trouvent la matiere premiere dans les terres d’alluvions. A Vân, 
les orfevres sont renommes : coupes et narghileh en argent, ete. «Au Sud 
du lac de Vân, Tart de la poterie est porte â un haut degre de perfeetion et 
de finesse. Le village de Zorg â demi-ruine est surtout renomme pour ses 
travaux de poterie » (Lerch, op. cit., 1, p. 24).

Si dans les limites indiquees, le Kürde peut etre considere comme arti- 
san, il n’a jamais ete commerçant vivant de cette profession. Cependant 
meme avec son train de vie simple, il n’ en a pas moins besoin d’acquârir 
au dehors des objets que son economie naturelle ne peut pas lui procurer. 
Au premier plan se placent ici les armes, qu’il aehete ehez les armuriers 
armeniens ou persans. Meme avant l’expansion d’armes â feu, il avait besoin 
d ’acheter des bambous (2) pour ses lances, les armes blanches, ete. Apres 
les armes qui sont indispensables au Kürde dans son existence exposee con- 
stamment au danger et pour Tacquisition desquelles il est pret â n’importe' 
quelle privation, viennent les objets d ’ornement et de luxe auxquels le Kürde 
tient egalement beaucoup car il aime les beaux vetements et les porte bien, 
avec une noble aisance. Avant que la lance ne cedât la place au fusil â r6pe- 
tition, elle 6tait toujours ornee d ’une plume d’autruche. Le petit bouclier 
dont on se servait alors etait aussi souvent un objet d’art en couleurs vives 
ou ineruste suivant la matiere dans laquelle il etait confectionne. Les soie- 
ries pour les turbans ou les larges ceintures sont toujours recherchees par 
le Kürde. Comme le cheval, les armes et le costume, dans tous leurs details, 
sont frequemment decrits et chantes dans la poesie populaire kürde. Le 
Kürde nomade fait surtout le commerce de troc. Outre son bâtail, U apporte 
au marehe de la laine, des peaux, du beurre et du fromage, des feutres et 
des tapis, des noix de gaile, du bois de chauffage. L’argent intervient rare- 
ment. Les pieces de monnaie servent, en effet, plutöt comme ornement aux 1 2

(1) P. Rondot, qui a d’ailleurs observe surtout les Kurdes de Syrie, dit : « L’artisanat est 
d6volu soit aux femmes, qui filent et tissent la laine, soit aux Armeniens et aux Juifs qui pene- 
trent dans la tribu ou vivent â proximit6 et qui excellent dans la teinturerie, la corroirie, le 
traitement des m6taux».

(2) Ces bambous provenaient de Tinde import^s par les commerçants persans. Ceux qui 
avaient sept noeuds 6taient consid^res les meilleurs. Leur longueur 6tait de 4 yards et demi 
(Millingcn, fPild life among the Koords, p. 249).
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femmes dans la coiffure ou le costume. Ces operations de troc ont habituel- 
lement lieu en automne, au retour des pâturages. Ce n’est certes pas le Kürde 
qui est la partie gagnante.

L’aspect economique de la vie kürde est rarement envisage par les obser- 
vateurs etrangers. Nous ne possedons, â cet egard, que de rares temoignages 
qui remontent, en outre, â une epoque lointaine. Comme l’economie du Kur- 
distân evolua peu, on peut neanmoins s’ en servir car ils indiquent certaines 
tendances generales qui n’ont pas dû changer considerablement (1).

On peut ainsi citer des indications nombreuses qui prouvent que, meme 
dans des coins retires du Kurdistân, existaient certaines formes de capi- 
talisme. Le Kurdistân, en effet, servait de centre qui approvisionnait en 
betail Bagdad, Constantinople, la Syrie. En meme temps, on exportait de 
la laine et des lainages, du miel, de la noix de gaile, de la gömme adragante, 
certaines matieres tinctoriales. On v importait des armes, des tissus de coton 
et de soie, du sucrc et d’autres articles de grande consommation. 11 est per- 
mis de supposer que l’exportation depassait l'importation et que des sommes 
considerables restaient au profit de la population kürde, aussi bien seden- 
taire qui represente (sauf pour les armes) la principale clientele pour les 
articles importes, que nomade.

Constantinople recevait bon an mal an environ un million et demi de 
tetes d ’ovins expedies sur pied du Kurdistân. Leur nombre etait peut-âtre 
encore plus grand, mais il en perissait beaucoup au cours du long et difficile 
trajet. Chaque troupeau comprenant de 1.500 â 2.000 tetes, que les bergers 
amenaient en evitant les routes de caravanes. 11 fallait 17 â 18 mois pour cou- 
vrir la distance de Vân â Constantinople. Parmi les produits vegetaux, la 
noix de gaile etait exportee pour environ 35.000 ■£. Le fruit de terebinthe 
(espece de pistachier resineux) servait â extraire une matiere grasse, employee 
dans la fabrication du savon. La racine de garance etait parmi les matieres 
tinctoriales exportees egalement. On exportait aussi beaucoup de laine, 
dont le molıair des environs de Djezireh est toujours apprecie. Cette laine 
des chevres d’Angora sert â la confection des châles et des manteaux. Les 
châles se signalent par leur fini, la richesse de coloris et la variete de des- 
sins qui temoignent du goût des femmes kurdes. Diârbekir a la renommee 
de soieries vendues en pieces comme celles d’Alep, mais bien meilleur mar- 
che, ce qui leur assure une vaste clientele jusqu’au littoral de la Mer Noire. 1

(1) On les tronve rcunis dans un article de O. Viltchevsky (Etlınographie soviitique, n06 4-5, 
1936) sur l ’iconomie de la communaııte agricole chez les Kurdes. Dr H. Clıristofî (Kürden 
und Armenier, 1935) donne aussi quelqııes renseignements economiques, dont nous nous 
sommes servis dans ce rhapitre. Enfin un auteur persan (Chemîm-e-Hamadâni, Kordestân) 
en parle egalement. Ce dernier formüle, entre autres, des reclamations assez violentes contre 
le röle des Juifs au Kurdistân persan, oiı ils seraient les seuls dötenteurs de moyens financiers 
suffisaııts qtıi leur permeltent d’aecaparer â leur profit le commerce d’exportation. İls selivrent 
en outre, aııx operations de contrebande (op. cit., p. 79-80).



LES KERDES ET LE KIRD1STÂN 39

On estimait ainsi, vers le milieu du x ıxe siecle, que le Kurdistân turc ven- 
dait annuellement des produits pour un montant global de plus dç 700.000 £ .  
Un autre voyageur de la meme epoque nous renseigne sur l’6conomie du 
kazâ de Djoulâmerg, du vilayet de Vân. C’est de nouveau la noix de gaile 
qui prime â l’exportation, vers Mossoul et la Perse. On en vend annuellement 
jusqu’â 30.000 kantars (1 kantar =  250 kilogrammes environ). Le prix 
du batman ( =  2 kg 9) est de 50 piastres. On vend ensuite du mie'l environ 
15 mille batmans par an, au prix de 25 â 30 piastres. La cire vaut 40-50 piastres 
le batman. Le tabac varie entre 10-12-15 piastres le batman. La soie devidee 
â 30 mille piastres le batman. Parmi les essences tinctoriales l’arbre nomm6 
aladjagri porte les fruits qui donnent une belle couleur jaune pour teindre 
le maroquin. On en exporte beaucoup sur Alep et en Perse. La laine en suint 
est vendue 20 â 25 piastres le batman et lavee, 30 piastres. On expedie 
aussi de grands troupeaux d ’ovins jusqu’â 10.000 tetes sur Mossoul, Alep, 
Damas, Cesaree. Le prix d’un mouton est de 10 â 50 piastres. La laine sert 
aussi â fabriquer des tissus pour les vetements ou des palass (tapis ordinaire) 
pour la vente. Le beurre de vache ou de brebis est vendu â 35-40 piastres. 
le batman â Mossoul et â Guiâver. La vente de tous ces produits se passe sur 
place aux marchands venus du dehors, car les habitants eux-memes, craignant 
les douaniers ne quittent pas leurs villages. Ce sont aussi des Juifs, des Arme- 
niens et des Turcs de Tauris, Ourmiah et Kachan qui apportent des marchan- 
dises en echange. Les habitants exploitent le fer et le plomb en cachette 
du gouvernement turc. Ils s’en servent en partie pour fabriquer les articles 
dont ils ont besoin et, en outre, ils en vendent. Dans le district de Zernekh- 
Maıdân existe une mine dont on extrait une terre qui sert â teindre en jaune 
(ocre) et que les Musulmans emploient aussi comme un epilatoire. On en 
exporte 30.000 kantar par an â Constantinople, â Bagdad et aux Indes. 
Cette mine se trouve dans une montagne argileuse et appartient au gouver­
nement qui la fait valoir.

L’ensemble de ces renseignements permet â O. Viltchevsky de conclure 
que le commerce au x ıxe siecle avait au Kurdistân un caractere sufhsamment 
anime, surtout etant donne qu’il s’agit dans tous ces exemples du commerce 
local avant la penetration imperialiste. II est, en eff'et, permis de croire que 
l’economie du Kurdistân n’etait plus â un stade purement naturel et que les 
echanges sur la base monetaire y etaient connus depuis un certain temps 
dejâ. Pour se prononcer sur la structure 6conomique du Kurdistân et en 
tirer des enseignements sociologiques il faudrait, d’ailleurs (et Viltchevsky 
lui-meme le dit au debut de son etüde) disposer d’une documentation plus 
poussee qui nous fait encore defaut pour l’ensemble du pays kürde. En ce 
qui concerne le Kurdistân turc actuel, il profita, en partie, de l’activite eco- 
nomique du regime republicain kemaliste. Le rail arrive dejâ â Diârbekir 
et â Erzeroum et on en projette d’autres extensions, vers la frontiere persane, 
en contournant le lac de Vân et, vers le Nord de la Mesopotamie, en partant
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de Diârbekîr. L’influence du ehemin de fer se fera certainement sentir dans
ces parages en facilitant les deplacements et les eehanges. Parmi les richesses 
du sous-sol, le cuivre est dejâ extrait â Ergani, dans la râgion de Diârbekîr. 
D ’autres gisements interessants, de fer, de charbon, de petrole, sont reconnus 
et prospeetes au Kurdistân. L’elevage kürde semble faire l’objet de la solli- 
citude du gouvernement actuel qui organise le service vâterinaire et prend 
des mesures pour l’amelioration de la qualite de la laine, comme nous le 
rapporte M. Balsan dans son article çite plus haut. Toutes ces innovations 
dependront d’ailleurs, quant â leurs effets bienfaisants pour les Kurdes, 
de la politique generale poursuivie â leur egard, comme on aura encore l’ occa- 
sion de l’examiner â sa place. Une des verites premieres de la geographie 
eeonomiqııe eııseigne, on offet, que les ressources naturelles seules, dont on 
ne saurait ııier l’existence au Kurdistân, ne suffisent pas pour le progres 
et la prosperite d’un pays, qui ont besoin pour se developper d ’un certain 
« elimat general qui depend avant tout du regime. politique et de ses me- 
thodes ».

Badger {The Nestorians, 1, p. 46-47) est convaincu que les Kurdes de Tur- 
quie, s’ils etaient sous une administration juste, seraient des sujets obeis- 
sants et utiles. Ceux qui pratiquent l’agriculture souffrent beaucoup de la 
part des autorites du Pâdichâh. A la question de Badger, pourquoi se soulevent- 
ils si souvent, on lui repondait : « Qu’avons-nous â faire? si nous nous instal- 
lons dans la plaine, et que nous construisioııs des villages, plantions la vigne, 
semions du ble, nous mettions â cultiver le sol en friche, on nous frapperait 
d’impot si lourd, que nous n’aurions rien â tirer de nötre peine. Que reste- 
t-il â faire? Şans le vouloir, nous abandonnons nos demeures et eherehons 
asile ehez nos freres dans la montagne, qui ne subissent lâ aucune oppression. 
Tel est nötre şort. Mais Dieu est misericordieux » (cf. Lerch, np. cit., I, p. 61).

Certes, depuis Pepoque oiı Badger ecrivait ces lignes (vers 1840), il y eut 
des changements. On vient de les noter. Mais la mefiance kürde â l’egard 
des autorites reste encore, et on n’a pas fait beaucoup pour la dissiper.

sj 6. Un proçramme des reformes economiques.

On peut en dire autant quant au Kurdistân persan. Lâ aussi, sous le regne 
de Reza Châh Pchlevî, le pays a subi des transformations profondes : affer- 
missement du pouvoir Central, organisation, plus moderne, des finances 
publiques, aetivite bancaire agricole, construction ferroviaire, extension 
du râseau routier, essais de sedentarisation (1). Toutefois, c ’est un travail de 
longue haleine qui vient seulement d’ etre aborde et qui, pour le moment, 
exerce son influence dans les provinces plus evoluees et qui se trouvent 1

(1) La façon dont cette sedentarisation etait effectuie est, d’ailleurs. vıvement critiqu6.' 
dans l’ ouvrage de Miss Lambton, çite plus lıaut.



LES KURDES ET LE KURDİSTÂN 61

maintenant sur le parcours du rail. Le Kurdistân persan, c ’est-â-dire, comme 
on l’a indiqu6 au chapitre precedent, le pays situâ entre Kermânchâh et le 
lac d’Ourmiah, n’ est pas encore arrache â son isolement et on ne peut encore 
y enregistrer des progres visibles.

A cet 6gard, il n’ est pas sans interât de reproduire ici le programme des 
ameliorations souhaitables au Kurdistân persan tel que nous le propose 
Chemîm-e-Hamadânî, auteur persan dejâ çite. Voici comment il l’a formüle 
en un certain nombre de points.

1. Les tribus nomades kurdes de la frontiere doivent âtre transplantees 
dans la plaine et incitees â l’agriculture. A la tete de chaque tribu, il faut 
mettre un delegue du Ministere de I’Agriculture, choisi avec soin, qui veillera 
â leur installation et â leurs travaux de culture.

2. Le nombre d’ instituteurs ambulants qui est tout â fait insuffisant par 
rapport au nombre des tribus qu’ils ont dans leur ressort, doit âtre augmente. 
Suivant la quantite d’enfants des deux sexes d’âge scolaire, des ecoles doivent 
etre organisees â des endroits fixes. La langue d’enseignement y sera le persan, 
mais on evitera de surcharger les programmes. Ainsi, l’histoire de l’Irân 
fera l’ objet d’un cours abrege.

3. Des 6coles professionnelles seront ouvertes â Kermânchâh et â Senneh 
ou en tout autre endroit choisi par le Gouvernement pour y enseigner les 
mâtiers de menuisiers, charpentier, forgeron, ete.

4. La Banque agricole aura une succursale au Kurdistân pour procurer 
des credits et des avances en argent ou en nature et liberer ainsi les ruraux 
de l’oppression exercee sur eux par les proprietaires, en elevant ainsi leur 
niveau d’existence.

5. L’installation de quelques fabriques de tapis et teintureries sous la 
direetion de specialistes. Elle permettra de relever cette industrie en lui faisant 
adopter des modeles, des dessins reeherehes par les marehes etrangers.

6. L’application des mesures efficaces, tendant â supprimer la contrebande 
qui s’ exerce du cote de Meriwân et d’Aoramân au prejudice du commerce 
legal.

7. Faute de connaissance techniques necessaires les produits alimentaires 
exportes du Kurdistân, malgre leur excellente qualite, ne repondent pas, 
par leur presentation, aux exigences des marehes etrangers. Pour y remedier, 
il faut crâer des ecoles d’agriculture ou, tout au moins, envoyer au Kurdistân 
des specialistes diplomes qui enseigneraient aux habitants les proced6s 
modernes de sechage de fruits, ete.

8. Les nomades abattent les arbres dans les forâts sans aucune methode 
et mettent ainsi en p6ril les richesses forestieres du Kurdistân persan. Le
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Gouvernement doit organiser un service approprie assure par des specialistes 
qui veilleraient â une exploitation rationnelle.

9. Pour regler les rapports entre les proprietaires et les paysans, une loi 
devrait etre 6laboree ettpromulguee fixant exactement les droits etlesdevoirs 
des parties en cause. Le paysan qui souffre actuellement beaucoup des exac- 
tions du proprietaire devrait aussi pouvoir acceder â la propriete du sol (â 
present il n’en est, en majorite des cas, que fermier [B. N.]).

10. Le Kurdistân a besoin de routes carrossables qui le relieraient aux 
provinces voisines de Kermânchâh, Azerbaıdjân, Irâq-e-Adjem et â la Meso- 
potamie.

11. Des mesures d ’hygiene publique sont â prendre pour combattre 
la mortalite parmi les nomades qui constituent un des elements productifs 
de la nation iranienne.

Şj 7. Observations sur l'economie kürde et les perspectives de son ame-
lioration.

Le mode de vie des Kurdes, leurs occupations et usages, tels qu’on a pu 
les bıosser dans nötre vue d’ensemble, sont commandes par la nature du 
pays. Ce sont les conditions climatiques et la structure du sol qui font du 
Kürde ce qu’il est depuis des siecles, eleveur de betail et nomade ou semi- 
nomade, plutot que cultivateur sedentaire. C’est ce milieu pastoral qui reste 
le plus caracteristique pour le Kürde. II ne devient cultivateur que s’il y 
est vraiment force par les circonstances. Ainsi, on en a vu des cas au lende- 
main de la Grande Guerre, quand certaines tribus kurdes, separees de leurs 
estivages par la ligne du front russo-turc, virent disparaître presque comple- 
tement leurs troupeaux et furent obliges de changer leur mode de vie. Les 
6pizooties peuvent produire quelquefois des effets analogues. Quant aux 
initiatives gouvernementales, dans le sens de la sedentarisation, elleş se heur- 
teront toujours â la mentalite montagnarde kürde, meprisant l’homme de 
la plaine, et ne peuvent avoir quelques chances de succes qu’â condition 
d ’etre conduites avec beaucoup de tact et de patience et d ’avoir â leur dis- 
position tous les moyens financiers et techniques requis. Jusqu’â pr6sent, 
le Kürde s’est toujours mefie â juste titre de toutes mesures emanant des auto- 
rites en y voyant quelque arriere-pensee susceptible de lui porter prejudice. 
II y a done lâ toute une longue ceuvre d’education â entreprendre si l’ on veut 
aboutir par des moyens pacifiques â quelques resultats. On doit, avant tout, 
arriver â gagner la confiance du ehef (aghâ) dont l’autorite reste encore tres 
efficace dans beaucoup de tribus. II en resulte que la meilleure voie â suivre 
est celle d ’approcher les Kurdes par les Kurdes et d’agir dans le cadre tribal 
qui leur est familier. Toute mesure de violence, toute tentative de recourir 
& la force risque de provoquer des complications graves, le temperament kürde
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6tant difficile i  dompter. Certes, ce ne sont que des indications tres generales, 
i  grands traits, qu’on formüle ici. En realite, les cas qui peuvent se presenter 
varient d’un endroit â l’autre, et demanderont chacun un examen attentif 
de toutes les donnees du probleme. A ce propos, je me rappelle avec plaisir . 
la maniere d’agir tres sage des missionnaires americains i  Ourmiah pendant 
l’autre guerre. Grice i  l ’assistance medicale gratuite, ils surent se cr6er d/ss 
relations amicales durables avec certains chefs de tribus, ce qui leur permit , 
d’agir efficacement en faveur des chretiens quand la Guerre Sainte (le Djihâd) 
fut dechaînee et de sauver des centaines de vies humaines. Plus tard, ils pra- 
tiquerent aussi une intelligente politique de secours aux refugies kurdes en 
les habituant au travail regulier et utile, construction des routes, ete. II est 
permis ainsi de concevoir une ceuvre feconde qui, peu â peu, est susceptible 
d’inculquer au Kürde certaines notions qui l’eleveraient au-dessus de son 
niveau actuel. L’ ecole (en sa langue maternelle), l’höpital, l’assistance vete- 
rinaire, —  telles se presentent les etapes successives â pareourir qui corres- 
pondent, d’ailleurs, excepte la sedentarisation forcee qu’il semble preconiser 
—  au programme de Chemîm-e-Hamadânî, dont les autres points contiennent 
egalement des suggestions dignes d’ etre retenues. Nous ne sommes pas i  
meme de nous prononcer ici sur les resultats de la politique sovietique â ; 
l’egard des Kurdes de Transcausasie. Nous eroyons savoir qu’ils n’echapperent 
pas â la collectivisation agricole, mais nous ignorons quelles en furent les 
methodes et les consequences, notamment en nıatiere de l’elevage. Chez les 
nomades de l’Asie Centrale, les effets de la sedentarisation sovi6tique furent • 
deplorables, le eheptel ayant diminue dans des proportions catastrophiques (1). 
En fut-il autrement en Transcaucasie?

Quant aux Kurdes de l’ lrâq, on manque de renseignements au sujet de 
leur situation economique. Le Gouvernement de Bagdâd, comıne celui de 
Teheran et d’Ankara, adopta aussi une politique de redressement national 
et de modernisation. Les Kurdes en beneficient-ils? Şans en avoir la certi- 
tude, nous voudrions le eroire. Le betail ovin sur pied que l’Irâq exporte 
en quantites considerables doit etre, en partie tout au moins, 'de provenance 
kürde. L’exploitation des terrains petroliferes dans la region de Kerkouk 
doit probablement avoir recours i  la main-d’ ceuvre kürde. A ce propos, 
dejâ avant la Grande Guerre, Soane constatait dans son livre (çite au chap. ıer) . 
que les Kurdes sedentaires de la partie meridionale du Zagros (Kelhour, 1 
Badjlân, Djâff) firent preuve de leur capacite naturelle pour le travail meca- 
nique, etant embauches par la Compagnie petroliere (Anglo-Persian Oil C°) 
qui aborda ses forages aux environs de Qasr-i-Chîrîn. On les employa lâ pour 
les travaux d’amenagement des « derricks » (superstrueture de puits de petrole)

(1) Cf. â ce sujet les remarques pertinentes de Little Page dans son int6ressant livre (A la 
reeherehe des mines d’or en Sibirie, 1928-1937, p. 51, 57, 102 et 168). Nous revenons it cette 
question au chapilre X de cet ouvrage, en cxaminant certaines publications sovi6tiques relatives 
aux Kurdes.
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et dans l’atelier mecanique. Ils s’y montrerent si bien doues que, quand la 
Compagnie transfera son activite dans le Sud-Ouest de l’Irân, plusieurs 
Kurdes de Qasr-i-Chîrîn furent invites â y venir. Jusqu’â present, dit Soane, 
ils se signalent comme l’element ouvrier le plus satisfaisant et le mieux deve- 
loppe, certains parmi eux ayant fait de grands progres dans les travaux tech- 
niques et mecaniques. Ce sont des ouvriers infatigables, bieıı ordonn6s et 
calmes qui manifestent un fort penchant pour tout ce qui est le travail mĞca- 
nique. On est en droit de supposer que les Kurdes de Kerkouk egalement 
trouverent k s’ employer dans l’ industrie petrolifere.

Certes, il y a une grande distance â parcourir entre l’6tat de berger-nomade 
et celui d’ouvrier-mecanicien (1). Le Kürde nous en fournit cependant l’ exemple. 
Aussi, concluons-nous ce chapitre sur 1 ’ homo ceconomicus kürde en expri- 
mant l’espoir que, un jour, le concours des circoııstances favorabies lui per- 
mettra d ’atteindre le degre de bien-etre correspondant â ses dons naturels.
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(1) L*Arabie Söoudıte nous en o fifre, cependant, un exemp!e frappant ?



Cabte 5. — Carte ferroviaire et dconomique du Kurdistân.



Garte (i. — R̂ partition des tribus kurdes d'apres leur mode de \ie.
(D’apres la cnrte de H. Clıristoff : nPolitıshe uml 8u:iale \ eriniltnisse der Kürdenn.)

Les fleches in d iqu cn t gvosso mndo certaines d irerlio ııs  du noıııadisnıe (d'apres C le rg e t, La 7'nn/u/e, 
carle V, p . 91). —  Dans ses gran ds tra its , elle seıtıblc reııdre bien la repartition des Kurdes par 
gro u p cs consid6r£s cn Tııı-qme el an \o rd  de i ’ Irâtj. Puur la l’ e r s e , lin d ica lio n  des purs clcveurs 
en tre l'A raıe  et ie lac d ’Ourm iab nY st pas e ıa c le . Dans celte parlie la popnialion ıı'est pas kıırde. 
Le peupienıent kıırd e sııit la ligin* de la fnm tien* turco-persane ie lo n g de la chainc de nıon- 
tn gn es , done plus â l ‘Ouest. Pour la zoue s'Ğtendant dc Sanudj-lîoulng aıi-delâ de S c ııu e h , il s‘agit 
des Kurdes sedentaires eıı m njorile. —  Voir anssi la carle des «nııarliers d ‘biver, voies de ın igralion  
et q ııarliers d'6le des nom ades kurdes»», nnneıĞc au Itapport de la Uoınınissiou de la S. D. ,Y. p our 
l ’etude de lu frouliere eu tre  la T urıju ie ct l ‘Irûq , iy in .
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■L im ite s  s e p t e n  t r io n a  fe s  d e s  B e d o u i n s  e n  h  iv e n .

'/1 L e s  h a c h u r e s  r e p r â s e n t e n t  / e s  p a r t i e s  m o n t a g n e u s e s .

Carte 7. — D'aprfes la carle intîtuUe «Ackerhau- und Völkergrenzen Nord-Mesopotamiens», 
in Avf den Spuren der Bagdadbahn, par E. Banse, p. 5i.
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CHAPITRE IV

L’INDIVIDUALITfi KÜRDE, SON CARACTERE ,

« On appelle ginie d’une nation, le caractöre, 
les moeurs, lıs talents principaux, les vices 
mömts qui distinguent un pcuple d’un autrc.»

V o ltaire , Dictionnaire philosophigue.

3 1. Difficulte de brosseı- le portrait moral d un peuple.

Quand on etudie un peuple comme nous le faisons maintenant â propos 
des Kurdes on ne saurait dans nötre examen passer sous silence le cote psy- 
chologique. II est entendu que chaque peuple possede ce qu’on appelle 
son « âme nationale », un ensemble de traits qui le distinguent des autres 
peuples ou l’en rapprochent. Cependant, sans nier l’existence de certaines 
« constantes » dans le caractere d’un peuple qui s’ expliquent par tout son 
pass6 et les conditions de son existence, on n’en est pas moins oblige de remar- 
quer que les generalisations dans ce domaine sont tres frequentes et mal 
fond^es, aboutissant â des cliches et â des etiquettes qui, une fois lances, 
sont difficiles â retirer de la circulation ou â rectifier (1). Ces definitions, 
soi-disant psychologiques, sont aussi souvent dictees par les preferences et 
les goûts du moment. Tel peuple qu’aujourd’hui, pour une raison quelconque 
(politique, pour la plupart), on porte aux nues, sera vilipende demain si les 
circonstances changent. Tantot on exaltera l’individualisme oppose â l’esprit 
gregaire, tantot on deplorera les mefaits de l’improvisation individualiste 
compar^s aux resultats obtenus grâce â la discipline nationale, ete. L’^cono- 
mie et la prudence sont considerees comme des vertus, mais â un autre moment 1

(1) Envisag£e sur le plan scientifique, la questioıı n'ofire cepundaııt pas de doute. Certes, 
il y a un fond corumun â tous les iııdividus d’un peuple qııi tieuî u son histoiıe, â son ambiance 
naturelle et â une foule de facteurs sociaux eı meme biologiques. Place dans un autre milieu 
un individu peut acqueıır d’autres earacldıisliques el ee refaire uuc autre personnalite. Ce 
changement ne sera cependant qııe superlıeiel et l’ individualilc premicre r6apparaltra dfes 
le retour au milieu natal (cf. le remarquable article du Dr P. Russo, Essai sur le röle social de 
la race zoologique et biologique, in Revur anthrvpologique, janvier-mars 1939). Qu’il s’agisse 
des particularit£s physiques ou psychiques de l’oıganisıııc, celles-ci se developpent ou s’atro- 
phient sous l ’influcnce du milieu dans lequel vit l’individu et se traıısmettent par voie d’lıerc- 
dite. Le darwinisme met Paccent sur la selectioıı naturelle resullant de la lutte pour l’cxistence, 
le neolamarekisme attribue le röle decisif â l’ambiance qui determine l’apparition ou la dispa- 
rition d’un trait. II semble que, dans la phasc actuelic du transformisme, oıı eherehe â concilier 
les deux theses. Cf. entre autres, E. Rignano, Sur la trarısmissibilM des caracteres acgııis. 
On salt que sur ce dernier point, la Science sovietique en la personııe du Pı-ofesseur Lyssicnko 
n’ est pas d’accord avec la Science occidentale.

3
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on s’aperçoit qu’elles peuvent engendrer l’avarice et faire perdre le goût 
du risque produisant ainsi des effets negatifs. On essayera queIquefois de 
nous faire comprendre un peuple dans toutes ses reactions par sa « mentalite 
paysanne » le rendant moins apte â des compromis que son voisin qui a la 
« mentalite commerciale » et est habitue â des accommodements et â des arran- 
gements dont la « souplesse» nous surprend quelquefois desagreablement. 
Les uns, dit-on encore, s’attachent â la clarte, â la forme, â la logique et v voient 
leur superiorite. Les autres repliquent que la vie est irrationnelle et changeante 
et ne se laisse pas enfermer dans ces postulats stricts. II faut savoir s’v adapter, 
suivre son dynamisme, avoir le sentiment constant du devenir. . . Bref, on 
pourrait discourir longuement â ce sujet, mais nous y coupons court, car 
nötre intention etait seıılement de rappeler â quel point ce domaine de psy- 
chologie des peuples est vaste et plein d’ embûches. L’âme nationale qui nous 
occupera ici est d’ailleurs bien moins compliquee que celle des grands peuples 
auxquels font allusion nos lıreves remarques faites â l’ instant. Mais, meme 
dans le cas kürde, la regle g6nerale ne semble pas se d^mentir, celle notam- 
ment des jugements trop hâtifs, prononces souvent au hasard, queIquefois 
meme par ouı-dire. . .

Afin d’arriver â une moyenne plus ou moins satisfaisante et de fournir 
â cet effet des elements d’appreciation qui se completent et se corrigent 
reciproquement, on donnera d’abord quelques opinions des observateurs 
etrangers aux Kurdes et ensuite celles qui se refletent dans les r6cits popu- 
laires kurdes, exprimant leur propre jugement sur eux-memes.

sj 2. Types psychologiques kurdes d’apres H. Christoff.

A. Nomade £leveur de b£tail du Taurus (contact avec le B£douin).
L’etüde la plus approfondie â nötre connaissance du caractere kürde'est 

due au Dr Hellmut Christoff dans son ouvrage dejâ cit6 comparant les Kurdes 
et les Armeniens. L’auteur, en se basant sur des considerations politico- 
sociales, etablit quatre groupes kurdes : 1. Les eleveurs de betail du haut 
plateau turco-armenien et du cours superieur de la Koura, c’ est-â-dire le 
Haut Araxe, le Mourad, le Fourat (Frat) et le bassin du lac de Vân; 2. Les 
memes eleveurs du versant meridional du Taurus; 3. Les nomades kurdes 
guerriers des regions frontalieres; 4. Les semi-nomades. II considere que, 
les eleveurs du Taurus m6ridional qui, en hiver, frequentent les steppes de 
la Syrie et de la Mesopotamie, offrent le type original et le mieux conserve, 
celui dont les autres ne sont que des derives. Chez eux le caractere s’ est forme 
presque exclusivement sous l’influence de la lutte avec les forces de la nature 
et avec l’ennemi. Les variations du climat agissent ici sur 1’homme. Le froid 
et la chaleur se succedent souvent dans un court d61ai. Dans les profondes 
vallees du Taurus la chaleur est parfois insupportable, alors que le vent froid 
souffle dans la montagne et que la neige se maintient encore aux endroits
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abrit£s. En hiver, les bourrasques de neige sâvissent mâme au pied des mon- 
tagnes dans la steppe et obligent les bommes â se refugier dans les maisons 
ou les tentes qui les abritent mal, alors que le betail est chasse des pâturages.

A ces difficultâs climatiques s’ajoute la configuration des montagnes oppo- 
sant â chaque pas des obstacles. C’est au prix d ’efforts incroyables que les 
Kurdes arrivent â se deplacer et â faire passer leur betail â travers les falâises 
abruptes et les torrents tumultueux qui, juste au printemps, sont grossis 
par la fonte des neiges. Seules une endurance obstinee et une force de volont6 
tres tendue arrivent â bout de ces obstacles naturels. On attribue gen6rale- 
ment au nomade la riche fantaisie de reveur, pour qui le monde est habitâ 
d ’esprits et de demons. Mais ceci ne l’empeche pas du tout d’agir toujours 
de la façon qui lui est la plus profitable. En vertu de la loi de rharmonie 
des contrastes, il possede ainsi un grand sens des realites. Mais ce n’est pas 
seulement la nature hostile qui forge le temperament du nomade. II a des 
ennemis et pour les vaincre il doit avoir du courage personnel. Les tribus 
kurdes du Taurus sont presque constamment en bataille. En ete les tribus 
voisines se battent pour les pâturages et doivent en outre bien garder leurs 
troupeaux contre le brigandage. Mais c ’est surtout en hiver, quand ils des- 
cendent vers la steppe syro-mesopotamienne que les Kurdes sont obliges 
de se battre presque tous les jours avec les Bedouins. Comme tous les nomades, 
les Bedouins ne tiennent pas le vol de betail pour deshonorant. Ils savent 
aussi que les Kurdes ne pourront pas les poursuivre loin dans la steppe qu’ils 
connaissent mal. Cependant, lors des rencontres armees, les Kurdes sont 
superieurs aux Bedouins en courage et en art de combattre, de sorte que les 
Bedouins preferent prendre la fuite au lieu de livrer la bataille. Comme l’a 
dit Moltke : «Tous les deux ont du goût pour le brigandage, mais l’Arabe 
a en lui plus du voleur et le Kürde plus du guerrier ». Le contact kurdo- 
arabe est un phenomene ethnologique trop interessant pour qu’on n’lıesite 
pas â s’y arreter ici un peu plus longuement en ouvrant une parenthese. 
Citons, tout d’abord, â ce sujet cet observateur français si attentif qu’est le 
capitaine [actuellement colonel, B. N.] P. Rondot :

« Le massif montagneux de l’Armenie et du Kurdistân tombe assez brus- 
quement au Sud, au-delâ de Mardine, Nicibin et Djeziret ibn Omar, vers 
les steppes de la Djezireh, domaine du nomade arabe. C’est la frontiere de 
deux mondes, tandis que les Arabes, grands nomades dont l’existence est 
li6e â celle du chameau, ne sauraient penetrer dans la montagne rocailleuse, 
les Kurdes considerent avec envie la bordure de la steppe, relativement bien 
arrosee et plus facile â cultiver que la montagne, ou ils pourraient pousser 
leurs moutons et installer quelques cultures. Des que la s6curit6 le permet, 
c ’est-â-dire des que le Gouvernement —  ou le sedentaire arme —  est assez 
fort pour imposer au Bedouin le respect des cultures, le Kürde descend dans 
la plaine. Mais la securite ne regne pas longtemps, les recoltes ne sont pas 
toujours bonnes, le climat debilite le montagnard; la plaine « mange » les
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Kurdes et il y a flux et reflux » (P. Rondot, T ribu s..., op. cit., p. 9-10). 
Je souscris en passant â la remarque de Rondot concernant l’influence debi- 
litante sur la sante kürde. Pendant la Grande Guerre, quand la ligne de front 
russo-turc separa les Kurdes de leurs pâturages, j ’ai eu l’ occasion de constater 
de visu, â l’exemple de la tribu des Bekzades de Benar (Merguever), obligee 
de rester dans les plaines de la Mesopotamie du Nord, son extreme etat 
d ’affaiblissement quand elle reapparut finalement dans nos lignes russes. 
Le meme sujet des relations kurdo-bedouines a ete aborde aussi par O. Banse 
(A u f den Spuren der Bagdadbahn, Weimar, 1913, p. 62 et suiv., «Grenzzone 
der Araber und Kürden»; cf. aussi chez Socin, Kurd. Texte, II. Abteilung, 
p. 217, «Ahmedi Schâng», et p. 228, «Bos Beg», ou il s’agit de Kurdisch- 
arabisch Beduinen Leben). Banse dit notamment :

« Nous nous trouvons ainsi dans la zone frontiere des Arabes et des Kurdes. 
C’est une des regions les plus interessantes de l’Orient asiatique car deux 
migrations des peuples s’y heurtent. Les Bedouins arabes remontent du Sud, 
des eteııdues steppiques illimitees, alors que les Kurdes descendent du Nord, 
d’oû viennent egalement les Armeniens et l’administration turque. Pour la 
comprehension de ce phenomene aussi important on consultera la carte 
reproduite ci-contre. Trois lignes indiquent la frontiere septentrionale de 
l’emploi de la langue arabe, des transhumances des Bedouins arabes en ete 
ainsi qu’en hiver. On reconnaît facilement que ces zones s’incurvent essen- 
tiellement des massifs montagneux vers le Sud, alors que les plaines pene- 
trant au loin facilitent beaucoup la poussee de la façon de vivre arabe, comme 
cela se manifeste surtout entre Tektek, Karadja et Tour Abdin. Lâ seule- 
ment oü les montagnes descendent en pente douce, l’Arabe y penetre. On 
s’aperçoit plus loin que les transhumances des Bedouins en ete depassent 
pour la plupart vers le Nord l’extreme limite de la langue arabe ou coîncident 
avec elle, mais que, par contre, en hiver elleş se replient sur une grande dis- 
tance â l’interieur de celle-ci, c ’ est-â-dire, qu’elles restent au Sud. Ainsi, 
par exemple, elleş s’ecartent manifestement de la region riche en eau des 
sources du Khabour.

« Conformement au devenir historique de l’ Orient asiatique, on est oblige 
d’admettre d’une façon tres generale que les peuples du Nord sont carac- 
terises par une plus forte tendance k pousser vers le Sud qu’il n’est le cas 
des peuples du Sud vers le Nord. Dans le cas considere cette tendance est 
favorisee pour les peuplades du Nord, qui sont autrement plutot portees 
â la vie sedentaire, par le fait qu’au Kurdistân elleş sont habituees au terrain 
morcele, oiı les cours d’eau et les pluies assez abondantes permettent comme 
dans la plus grande partie de la Mesopotamie septentrionale la culture des 
cereales ordinaires presque sans irrigation artificielle. On peut, cependant, 
affirmer que les peuplades du Nord auront atteint la limite de leurs migra­
tions quand elleş seront parvenues k la zone qui dehmite en general la fron- 
ti^re de la culture possible seulement k l’aide de l’irrigation indispensable.
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Au-delâ de cette zone n’est possible que l’economie pastorale laquelle de 
tout temps sera reservee aux Bedouins arabes. D ’autre part, ceux-ci ne 
penetreront presque jamais au-delâ des ramifications meridionales des 
plissements montagneux de 1’Armenie. C’est que lâ les infimes etendues 
steppiques et l’horizon bas de plaines sans lesquels l’Arabe ne croit pas pou- 
voir vivre lui manqueraient. Le tableau donne par la carte represente lesdignes- 
limites actuelles telles qu’elles se dessinent â peu pres dans le centre de cette 
arene contestee. Cependant, au cours des dernieres decades (Banse ecrivait 
en 1913), la sedentarisation des Kurdes, des Armeniens et meme des Arabes 
a eu lieu sous la protection de l’administration turque. De petits kischla 
(hivernages), peuples de quelques habitants, tiennent de mieux en mieux 
tete aux rezzou des Bedouins; la circulation s’ intensifie lentement, tant et 
si bien qu’il faut admettre un recul constant des nomades arabes. Si l’ on 
ajoute foi aux temoignages des deux vovageurs (peu sûrs d’ailleurs), la limite 
meridionale du peupleınent kürde se şerait deplacee depuis l’ epoque de Cernik 
(1872) jusqu’â celle de von Nolde (1893), de Touz Khourmati â Kara Tepeh 
soit de 60 â 70 kilometres» (Banse, op. cit., p. 62-64). En reprenant le fil de 
nötre recit, nous constatons que les traits guerriers sont done avant tout 
distinetifs du Kürde. La vie libre et sans entraves des nomades, toujours 
â la reeherehe des bons pâturages ou d’une occasion de chasse et de brigan- 
dage cree ehez le Kürde un etat d’ esprit qui ne connaît pas la contrainte 
et ignore les obligations. « Le monde appartient an brave », telle est la regle 
de conduite que la vie lui apprend. Toutes ces particularites de caractere 
d’ailleurs ne lui serviraient finalement â rien sinon â une lutte d’extermination, 
si elleş n’etaient pas en meme temps soumise â la dure ecole de la tribu, 
dans laquelle il apprend â se dominer, â se saerifier et â aecomplir son devoir 
vis-â-vis de la eollectivite (1). C’est sous cette double influence, celle de la 
lutte constante avec la nature et l’homme et celle des exigences de la disci- 
pline tribale que s’ est forme le noble caractere kürde marque par cette triade 
aristocratique : fierte, distinetion de comportement et sens d ’honneur eheva- 
leresque. Coınme un bel exemple de ces qualites, de la maîtrise de soi, on 
pcut citer des cas ou les ehefs independants acceptent la decision d ’un arbitr 
dans leurs conflits, du moment que son sentiment de justice impartiale est 
reconnu. C’est notamment Nolde, Reise nach Innerarabien, Kurdistan 
und Armeniert, qui relate un fait de ce genre quand lui-mâme, voyageant 
au Kurdistân comme un prince â la tete d’une grande caravane, fut pri6 
de servir d’arbitre.

Mais tout comme la nature se nıontre implacable envers lui, le Kürde traite 
son ennemi d’une façon cruelle et sans aucun egard. La haine et la vengeance 
l’animent. La loi de la vendetta domine les relations intertribales. H. L. Rabino 
(Report on Kurdistan, p. 23) raconte au paragraphe sur la ville de Baneh que,

(1) Le sociologue saisit ici sur le vif le passage ile l’u:at primitif ile bellum omnium contra 
omnes au stade plus evoluc de tribu.
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le 18 Zilhajeh 1388 (1891), Yunis Khân, gouverneur de cette ville, avait 
invit6 son önele Haji Mustapha avec sa famille qu’il assassina ainsi qu’un de 
ses fils. Son second fils, Abdullah Beg, un jouvenceau de quinze ans, bien que 
blesse, se precipita sur Yunis Khân, l’abattit d’un coup de poignard et tua 
six de ses domestiques avant d’ etre abattu lui-meme. « L’ennemi du pere 
ne sera jamais Pami du fils », « II est mieux d’avoir du sang aux mains que 
d’avoir une dette » disent les proverbes kurdes. La soif du sang est plus forte 
ehez le Kürde que ehez d’autres nomades, comme le prouvent les massacres 
perpetres sur les Chr6tiens dont parlent les voyageurs. Ce trait sanguinaire 
tient aussi â la facilite avec laquelle l’auteur d’un erime peut disparaître 
sans laisser trace dans ce pays montagneux ou la poursuite est rendue diffi- 
cile. On reproehe aussi aux Kurdes leur absence de mesure en bien des choses, 
la gloutonnerie entre autres. Que le Kürde se rende cependant compte des 
prejudices que peut eııtraîner ce manque d’abstinence, un de ses proverbes 
l’ indique bien : « Toute chose se casse etant trop fine, mais l’homme s’ il 
est trop gros ». Que le Kürde, malgre son incontestable cupidite, sache freiner 
ses instinets, on en a des exemples dans sa conduite raisonnable vis-â-vis 
des paysans armeniens dans les regions oû les Kurdes sont les seuls proprie- 
taires du sol et maîtres du cultivateur. Mais toujours en vertu de cette meme 
loi de l’harmonie des contrastes, le Kürde peut se signaler souvent par des 
façons d’agir qui surprennent comme une dissonance par rapport â sa tenue 
habituelle. Le meme Kürde qui, dans son milieu tribal, est un exemple de 
discipline virile, peut se montrer vis-â-vis d’un etranger d ’une avidite illi- 
mitee. Meme les ehefs de tribu oublient souvent leur dignite et mendient 
ehez le voyageur deux morceaux de sucre ou autre chose qui leur semble 
meriter la convoitise (1). D ’ailleurs, dejâ ce sentiment de haine et la cruaute 
qui ne tient compte de rien â l’ egard de l’ennemi representent un contraste 
compares avec la maîtrise de soi et la dignite qui caracterise par ailleurs 
le nomade. Aussi valeureux que se montre le Kürde comme guerrier, aussi 
incapable s’avere-t-il sur le plan economique. Son sens de la realite l’aban- 
donne completement dans le commerce. Sa nature ouverte et honnete, son 
avidite enfantine et son manque d’agilite d’esprit en font une vietime facile 
des marehands armeniens.

Quoi qu’il en soit, les principales vertus qui assurent la permanence de 
l’ fîtat et de la culture sont developpees â un haut degre ehez les nomades 
kurdes. Elleş leur assurent l’ independance politique et leur permettent 1

(1) « Un soir, j ’etablis mon bivouac au village d’un certain Abdourrahman Agha, ehef 
des Kurdes Chernakli. II admira mon fusil et la jumelle prismatique, tout en me demandant 
en vain des cartouches, apres quoi il me pria de lui donner de la dynamite pour faire sauter la 
fortification de son ennemi. II me demauda encore d’autres objets divers tout â fait sans 
vergogne, mais comme mes bagages etaient legers je refusais aussi sans moindre vergogne. 
Finalement il arriva â me mendier seulement deux pilules contre les maux d’estomac» 
(Dickson, art. citd.)



. A
de dominer les paysans et les commerçants qui leur sont economiquement 
et spirituellement superieurs. On a done le droit d’affirmer que la formation 
du caractere des tribus kurdes du Taurus approche du niveau optimum. 
La raison en est que la lutte quotidienne, tout en etant dure, ne les deprime 
pas outre mesure, alors que la vie en tribu impose la discipline et freine les 
instinets. Leur caractere tient d’ailleurs aussi â leur race nordique, dont la 
formation s’explique egalement par les conditions du elimat et du sol et la 
rend superieure aux races meridionales.

B. Nomade £leveur d’Arm£nie (contact avec l’Armenien).
Si l’on passe maintenant â la seconde categorie, celle des 61eveurs du haut 

plateau d’Armenie, le trait caracteristique de leur existence consiste en ce 
qu’ils passent le severe hiver ensemhle avec les paysans armeniens dans leurs 
demeures souterraines. Alors que les tribus kurdes du Taurus, pendant cette 
saison de l’annee, se battent pour les pâturages avec les Bedouins de Syrie 
et de Mesopotamie, les habitants du plateau sont, grâce au elimat, enfermes 
pendant six mois environ. Aucun effort de courage, aucune preuve de volontĞ 
ne peuvent rien changer â cet etat de choses. Aussi n’y a-t-il rien d’6tonnant 
que, pendant cette periode, ils soient disposes â un train de vie plus calme 
et plus paisible que celui qu’ils menent en ete lorsqu’ils sont libres et ne 
connaissent pas de contrainte. En meme temps, pendant cette r6clusion 
forcee, ils arrivent â mieux connaître T Armenien avec qui ils se disputent 
constamment pour le fourrage que celui-ci, avec son esprit plus souple, • 
eherehe â sauver par tous les moyens. Cette cohabitation ne reste pas sans 
exercer son influence sur le caractere du Kürde. C’est justement ehez les 
nomades du plateau armenien qu’on constate souvent la presence de la ruse. 
Cependant, on ne doit pas voir dans cette ruse de la perfidie traîtresse et la 
fletrir â ce titre, comme le font certains missionnaires dans leurs ouvrages. 
Malgre cette vie en commıın en hiver, le Kürde est conscient de tout ce qui 
le fait differer de T Armenien. Si certaines influenccs politiques viennent s’y 
ajouter, on ne doit pas s’etonner, etant donne le temperament des nomades, 
que ces contradictions finissent par engendrer la haine et les pogroms.

On a le temoignage du Comte de Cholet (Armcnie, Kurdistan et M eso­
potamie, 1892, p. 172) sur la conduite arbitraire des beys kurdes qui d6pouil- 
lent les Armeniens de leurs terres et les font meme quelquefois travailler 
sur leurs anciens champs comme fermiers ou ınanouvriers. Des cas de bri- 
gandage sont egalement rapportes (i b i d p. 204). Quant aux massacres des 
Armeniens on a, entre autres, l’ouvrage de L. de Contenson (Chretiens et 
Musulmans, 1901) qui, â juste titre, qualifie de grand assassin le sultan 
Abd ul-Hamid, le principal responsable (p. 65). Sur Tessence du probleme 
armenien l’ouvrage classique est certes celui du Professeur A. Mandelstam 
La Societe des Nations et les Puissances devant le probleme arminien, 
1925.
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C. T rIBUS FRONTALIİRES ET SEMI-NOMADES. {yyytiy r - U i- a:

Si chez les nomades du haut plateau le caractere est influence par la vie 
en commun avec le paysan armenien, chez les tribus guerrieres et pillardes 
des regions frontalieres, troisieme categorie de Christoff, le caractere est condi- 
tionne par leur mode de vie exclusivement guerrier sans qu’ils aient aucune 
autre occupation r6guliere quelconque pour assurer leurs moyens d’exis- 
tence, comme doivent le faire les Kurdes nomades ou sedentaires. Ils vivent 
de leur butin et en exploitant les autres. L’etat d’alerte presque constant 
dans lequel vivent ces tribus porte â l’ extreme les traits de leur caractere 
tels qu’on les a definis en parlant de la premiere categorie. Le caractere impe- 
rieux evolue vers le desir immodere de dominer sans d’ailleurs que cette 
tendance prenne une tournure maladive. Toujours est-il que, dans cette cate­
gorie, la plus heureuse combinaison des traits du caractere kürde signalee 
plus haut depasse la mesure. Comme on le verra plus loin, c ’est parmi ce 
groupe que se recrutent pour la plupart les elements citadins kurdes.

En dernier lieu viennent enfin les semi-nomades qui s’ecartent le plus 
du caractere kürde le plus representatif, tel qu’on l’a vu chez les nomades 
du Taurus. Dans cette quatrieme categorie on constate non pas le depasse- 
ment, le grossissement demesure de certains traits de caractere qui sont trop 
mis â contribution, mais plutot l’avilissement, le deperissement de ces qualites 
faute d’ occasion de s’en servir. Ainsi la lutte avec l’ennemi a chez eux perdu 
beaucoup de son importance. L’esprit de domination et meme le courage 
personnel sont considerablement diminues. On y rencontre souvent â leur 
place de l’ indifference et de la passivite. Le relâchement de la discipline 
severe du elan se traduit par l’absence de freins aux instinets. Au lieu de 
la maîtrise de soi une cupidite sans bornes se manifeste. La soumission â 
l’autorite politique fait s’ etioler l’amour de la liberte. En resume, bien que 
les Kurdes semi-nomades soient encore loin d ’etre assimiles au type pure- 
ment paysan (fellâh), leur caractere evolue certainement dans ce sens (1). 1

(1) Le ıemarqıable ouvruge de Mi-s Lambton deja çite (Landlord and Peasant in Persia, 
1953) corroboıe cette renınrque. Voici, en effet, ce qu’on y lit (p. 283) : « Pour la plupart, les 
tribus sont seulement semi-nomades; dans certains cas elleş sont sedentaires, mais n’en gardent 
pas nıoiııs â certains egards leur organisation tribale. Les transhumances tribales varient consi­
derablement quant â la distance et la part qu’y prend le groupe en son entier. Le plus souvent, 
quelques membres dc la tribu restent en arriere au gishlâ/j, ou quartiers d’hiver, quand a lieu 
la trarr-humance vers le vaylâq, ou quartiers d’ete, afm de veiller sur les recoltes effectu^es 
au gishlâg. Que!quefois, il y a aussi que!ques elements permaneııts ou semi-permanents peu 
ııombreux au yaylârj. Les ebefs dc tribus possedent souvent des terres arables au qishlâq et, 
dans certains cas. aussi au yaylâq. En ce qui concerne le pays pareouru, il peııt appartenir 
ou non â des elmfs de tribus. Quand l'itinerairc de la transbumance est long, il traverse lıabi- 
tuellement les terres non-tribales.

Conformcment â la coutume, les tribus enıpruntent un certain ehemin de transbumance 
bien defini. Chaque sous-groupe (tireh) en vertu de la tradition a le droit de traverser certains
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Le schema du docteur Christoff, dont certains points peuvent prâter â 
controverse (nous aurons l’occasion de le signaler encore en passant), n’en 
est pas moins une tentative fort interessante de se servir des principes de 
la geographie humaine en matiere kürde. Son classement des Kurdes en 
quatre groupes, suivant leur mode d’ existence qui determine leur caractere, 
permettra desormais de voir plus juste dans les opinions appacemment 
contradictoires professees â l’egard des Kurdes par differents voyageurs. 
On saura notamment qu’il n’existe pas un seul type kürde, nıais quatre 
variantes de caractere de ce peuple, dont les nuances sont â certains 6gards 
suffisamment accentuees pour provoquer des jugements dissemblables. 
Le schema de Christoff, est-il encore necessaire de remarquer, ne tient pas 
compte de la situation demographique actuelle de l’Armenie d’oiı le paysan 
armenien est absent depuis la derniere guerre. II s’ensuit que le Kürde du 
haut plateau oblige maintenant de cultiver lui-meme la terre et d’emmagasiner 
le fourrage se rapproche du type semi-nomade et que le nombre des catego- 
ries est ainsi ramene â trois au lieu de quatre.

Comme il a ete remarque dans le chapitre precedent, â cöte des Kurdes 
nomades et semi-nomades, il faut egalement tenir compte de certains elements 
citadins de ce peuple. Christoff a done raison de leur consacrer aussi un para- 
graphe special que nous allons consulter maintenant.

D. £ l£ments citadins kurdes.
Les Gouvernements turc et persan, indique-t-il tout d’abord, confiaient 

souvent les postes de gouverneur â des ehefs de tribus kurdes frontalieres. 
Celles-ci devenaient de ce fait une sorte de milice â la garde des confins de 
l’Etat, des « marehes » militaires, ce qui les detaehait de leurs occupations 
traditionnelles. Les chefs-gouverneurs s’entouraient, en effet, d’une sorte 
de pretoriens consacres exclusivement au metier des armes, d ’oiı il n’y avait 
qu’un pas â faire au mode de vie sedentaire. Ces residences citadines des gou- 
verneurs se trouvaient habituellement dans les agglomerations situees au 
eroisement des arteres de communication de la region, d’oü il etait le plus 
facile de tenir le pay s sous son contröle. Une hourgade offrait, en outre, 
plus de commodites de sejour qu’un campement de tentes. Et surtout, le 
gouverneur eehappait ainsi â la necessite de prendre ses quartiers d’hiver 
pans un village oû il etait completement isole et manquait de tout confort.

territoires. Ces droits sont rarement autre chose que coutumiers; que]quefois on pretend que 
d’anciens dons ou conventions sont en vigueur.

Quand aux inconvenients que les transhumatıces peuveııt presenter en traversant les champs 
cultives, si les ehefs n’exercent pas le contröle necessaire, ils sont en partie compenses par les 
avantages que les paysaııs peuvent tirer au passage des uoınades en leur aehetant â des prix 
interessants de la viande et des produits laitiers.»

L’ouvrage de Miss Lambton nous foumit egalement des pröeisions sur Ic rögime agraire 
des populations kurdes södentaires dont on tiendra compte au chapitre respcclif.
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Done en hiver, s’il ne veut pas compromettre son autoritâ, il doit rester en 
ville. Or, ses guerriers doivent le suivre lâ-bas et deviennent ainsi sâdentaires. 
Ce passage â la sâdentarisation s’ effectuait principalement dans les provinces 
frontalieres. La Turquie, d’ailleurs, confiait volontiers l’administration en 
Armenie, dans d’autres localites egalement, â des princes kurdes qui â cote 
du prestige dont le revetait le pouvoir Central avaient â leur disposition les 
tribus. Souvent aussi l’ office d’un Pâchâ etait hereditaire dans une famille 
princiere kürde, ce qui donnait lieu â l’avenement des petites dynasties locales, 
dont l’histoire nous est racontee dans la chronique kürde (Târîkh el-Akrâd), 
oeuvre d’un prince de Bitlis du xvıe siecle, connue sous le nom de Cheref- 
Nâmeh. Ces seigneurs kurdes avaient une position double. D ’un cötâ ils 
Ğtaient ehefs des tribus nomades independantes, lesquelles d’ailleurs versaient 
un tribut, de l’autre ils etaient fonetionnaires et soldats du Sultan. Leur 
attitude politique etait egalement double. Le Gouvernement etait-il fort, 
ils etaient bons fonetionnaires, etait-il au contraire faible, ils se sentaient 
comme princes independants et agissaient en consequence. Le Gouvernement 
türe avait souvent â combattre ces rebelles.

Les princes kurdes habitaient dans leurs residences une forteresse ou tout 
au moins une maison fortifiâe (1).

Leur passe-temps etait la chasse ou la guerre. ils guerroyaient avec leurs 
sujets indociles, pour la plupart les nomades des tribus etrangeres, avec un 
voisin qui pouvait lui aussi etre un Pâchâ nomme par le Sultan, ou avec les 
brigands, bien qu’eux-mâmes pouvaient se livrer au brigandage ehez le voi­
sin. Dans une pareille atmosphere, les qualitâs dominantes du caractere 
guerrier trouvaient un libre essor. Ces Kurdes qui vivaient comme nobles 
ou guerriers dans les villes d’Armenie etaient done des purs « antisartes » (2). 
Par ce terme Christoff entend les hommes qui tirent leurs moyens d’existence 
autrement qu’en se livrant â la culture ou au commerce. Autant leurs traits 
guerriers etaient developpes, autant inexistantes etaient leurs dispositions 
economiques. Pour toutes leurs affaires d’argent et de commerce ils s’en 
remettaient aux Armeniens. Si pour un Kürde son ambition etait d’etre 
Pâchâ, pour un Armenien c ’etait celle d’etre banquier du Pâchâ. ils se comple- 
taient ainsi r6ciproquement. Toutefois dans ces villes de province la situation 1 2

(1) Les ruines de châteaux forts sont nombreuses au Kurdistân. Le Cheref-Ndmeh (ed. du 
Caire, p. 441-442) rapporte que celui de Bitlis fut construit sur l ’ordre d'Alexandre le Grand 
par son domeslique de ce nom. La forteresse devait etre rendue inexpugnable â Alexandre 
lui-mâme, et elle lui rgsista en effet â son retour de Perse. Alexandre renonça â l ’assaut et partit. 
A son premier bivouac, Bitlis se presenta « linceul et sabre au cou » et expliqua â son nıaitre 
qu'il agit conformement â ses ordres. II fut pardonne et la ville reçut son nom. On trouve ehez 
Binder (op. cit., p. 123-127) la deseription detaillee du château fort de Mahmoudieh, aux envi- 
rons de Vân. Le château de Dymdym, dans la region d'Ourmiah, servit de sujet â un beau 
poeme kürde. Moltke (op. cit., p. 264) donne la deseription du kal'a de Sayd Bey.

(2) Les Sartes en Asie centrale russe reprcseııtent 1 'element sâdentaire rural ou citadin 
opposâ aux Kirguiz et Turkmenes nomades.
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âtait autre que dans les grands centres commerciaux. II etait rare notamment 
que le chef kürde se laissât corrompre par l’Armenien, comme cela arrivait 
dans d’autres cas. Car au fond il n’etait pas un veritable fonctionnaire, mais 
un chef iııdepeııdant constamment en lutte pour maintenir sa situation. 
Ses entreprises guerrieres, il les diriğe personnellement. En ete, il quitte 
souvent la ville pour aller habiter sous sa tente dans les montagnes. Le earac- 
tere de ces Kurdes n’est en somme qu’ une forme evoluee du temperament 
guerrier et pillard des « purs eleveurs » qu’on a analyse â sa place. D ’ailleurs 
les elements citadins kurdes sont en plus recrutes parmi les semi-nomades.
A mesure que ceux-ci deviennent sedentaires, leur independance economique 
diminue et leur appauvrissement augmente. Les libres tribus nomades prelevent 
souvent une part de la recolte, ııon seulement sur les Armeniens, mais sur 
les semi-nomades kurdes. Le paysan semi-nomade oblige ainsi â la fois de 
satisfaire les exigences des nomades, celles du proprietaire (dont il est pour 
la plupart fermier) et du fise finit par quitter la campagne et s’etablir dans 
une ville, oü il s’efforce de gagner ses moyens d’existence. Dans la population 
urbaine il grossit ainsi les rangs du proletariat. Son caractere, influence dejâ 
par ses occupations rurales, evolue de plus en plus dans le sens de la mentalite 
sedentaire, tout en conservaııt, d’ailleurs, certaines reminiscences de son 
origine nomade. Dans toutes les villes de l’Asie anterieure on trouve ce genre 
de proletariat d’ origine nomade ou semi-nomade compose de Kurdes, Bedouins, 
Turkmenes, ete. « Leurs enfants sont dejâ de veritables citadins. Ce mode 
de recrutement de la population urbaine a une grande importance dans la • 
formation de son caractere collectif. » II se produit, en effet, par süite de ces 
apports nouveaux un constant renouvellement de la population urbaine 
qui subit ainsi les influences des caracteres encore non assimiles (1).

$ 3. Temoignages sur le caractere kürde des observateurs âtrangers
(Soane, Binder, Millingen, Wigram, Lerch, Minorsky).

A titre d’illustration de ces principes generaux etablis par Christoff, nous 
eroyons interessant de donner maintenant quelques exemples des carac- 
teristiques du Kürde, tires des ouvrages consacres au Kurdistân (2).

Voici, par exemple, ce que dit Soane qui a vecu parmi les Kurdes et parlait 
leur langue :

« Si nous voulons etre justes, il faut, pour etablir des paralleles, mettre le 
Kurdistân â Cote de l’Europe d’il y a 600 ans. Et, meme de nos jours, la compa- 
raison de l’Europeen avec le Kürde ne desavantage pas celui-ci si l’ on prend 1 2

(1) P. Rondot (op. cit., p. 40) signale ehez ]e Kürde une sorte d'idiosyncrasie â lYgard de la 
ville. On connaît cependant des villes fondees par les Kurdes, par ex. Akhlat.

(2) Voir en outre les livres de W. H. Hay et de A. M. Hamilton, citds dans lejoıımal kürde 
de Beyrouth, Le Jour Nouveau, septembre et octobrc 1945.

3 A .
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pour critere les ideaux et les regles morales. Parmi un millier de Kurdes, 
n’importe lesquels, pris au hasard, vous trouverez moins de crimes de carac­
tere ignominieux que parmi le meme nombre d ’Europeens choisis de la meme 
façon.

« Toutefois le caractere kürde presente suffisamment de difficultes pour 
l’observateur, car ses traits chez les tribus separees sont si divers qu’il n’est 
pas aise de donner une appreciation generale pour l’ensemble de la nation. 
(Soane confirme ainsi ce qu’on vient de voir chez Christoff [B. N.].)

« Le veritable esprit feodal est fort chez les Kurdes. Frazer, voyageur du 
debut du x ıxe siecle remarque « une tres proche ressemblance entre les Kurdes 
« de maintenant et les clans ecossais (Highlanders) d’il y a quelques siecles ».

« Honnetete inebranlable, Sdelite â la parole donnee, noble tendresse 
â l’ egard des proches parents, attitude plus humaine (parmi les Kurdes 
meridionaux et centraux) vis-â-vis de la femme que chez les autres Musul- 
mans, vif sentiment litteraire et amour de la poesie, empressement â se sacri- 
fier pour la tribu et sentiment affine de Serte pour son pays et sa race. Avec 
quel air Ser se leve le Kürde et declare (suivant le dialecte) : az Kourmândj-em 
ou myn Kourdym  « Je suis Kürde ».

« Ils ont un caractere passionne, s’emportant brusquement, ce qui est aussi 
la consequence de leur existence mouvementee et pleine d’imprevu, mais 
en meme temps (parmi ceux du Sud) le sentiment de l ’humour est tres deve- 
loppe. Ils sont toujours prets â raconter des histoires pr6cisement au sujet 
de leur caractere emporte.

« II y avait une fois un Khân, de la tribu des Herki â Orâmâr, pique par 
une mouche. II gratta cet endroit, cinq minutes apres la demangeaison reprit, 
il regratta, puis la piqûre se St sentir de nouveau et alors il saisit son revolver 
et en maudissant « le pere des mouches » il se St sauter le doigt.

« Deux Kurdes se disputaient â quel endroit du ciel il fallait attendre 
l’apparition de Sirius (qui montre la Sn de la saison la plus chaude de l’annee). 
Şans meme recourir aux invectives, ils different d ’opinion â ce sujet, s’ar- 
retent sur la route et se jettent l’un sur l’autre. L’un d’eux reste mort. »

Citons encore l’opinion d’un voyageur français, vers l’annee 1887 :

« Les Kurdes, tout sauvages qu’ils sont, ont de grands sentiments de 
Serte; ils passent pour fort soumis â leur parole. Si un Kürde vous a promis 
de vous mener sain et sauf â un endroit, vous pouvez vous conSer â lui sans 
crainte; mais le lendemain, sa promesse accomplie, s’il vous rencontre, il 
vous depouillera et vous tuera comme un chien. »

Binder (op. cit., p. 109-110) se fait echo d’une leğende selon laquelle des 
Croises egares se seraient melanges avec les Kurdes. Rappelons qu’on attri- 
bue la meme origine aux Khevsours, tribu du Caucase, portant encore un 
costume moyenâgeux. Les rapprochements linguistiques de Binder entre 
le français et le kürde d’ailleurs n’ont rien â faire avec les Croises, mais
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tiennent â ce que les deux langues sont de la mâme famille indo-europ6enne.
Soane, en citant Binder (sans mentionner, d’ailleurs, son nom) en profite 

pour r6affirmer sa conviction qu’â certains egards les Kurdes sont sup6- 
rieurs â des hommes plus civilises.

Le Majör F. Millingen ( Wild life among the Koords, 1870), s’il n’a pas 
connu la langue kürde a neanmoins observe ce peuple dans son cadre natu* 
rel, en sa qu?lit6 d’instructeur dans un regiment turc en Arm6nie :

« Le melange des bonnes et des mauvaises qualit6s qu’on observe dans 
le caractere des Kurdes est commun â toutes les tribus nomades, qu’elles 
soient Arabes, Kurdes ou Kirguizes. A certains egards, cependant, le Kürde 
doit etre considere quelque peu inferieur au chevaleresque nomade arabe 
(l’opinion de Moltke, rapportee plus haut, dit le contraire [B. N.]) qui, sui- 
vant l’ opinion generalement adoptee, respecte les droits de Thospitalit6 
et protege celui qui cherche abri sous sa tente. Le Kürde est traître et ne 
ressent aucun scrupule â souiller ses mains du sang de celui qui eut recours 
â sa protection. »

Millingen çite qııelques exemples d’assassinats perpetres par les Kurdes 
dont celui du savant allemand Schultz en 1830 est particulierement â d6plorer. 
L’auteur anglais note chez le Kürde l’absence de la gratitude, le mensonge, 
l’ intrigue, le brigandage. Ce dernier effectue soit au moyen d’attaques sur 
les caravanes ou suivant un plan r6gıılier de contributions forcees extorqu6es 
aux villageois arrrıeniens.

Nous n’avons pas voulu passer sous silence les opinions d6favorables 
aux Kurdes, comme celle de Millingen. II ne s’agit pas pour nous d’id6aliser 
le Kürde, mais de le comprendre. Toutefois, il ne faut pas oublier que Mil­
lingen etait au service turc et que les Kurdes se conduisaient â son 6gard 
avec la mefiance qu’ ils eproııvent vis-â-vis des autorites ottomanes.

Un autre observateur, plus pres de nous, le missionnaire Wigram (cf. His- 
tory o f  the Assyricın Church, 1910) se montre aussi assez severe pour les 
Kurdes. « Le Kürde n’est pas fanatique. En general, il ne se distingue pas par 
un zele particulier pour quoi que ce soit, excepte le pillage chez son voisin. 
On ne peut pas le qualifier de tres actif, meme comme brigand. » Le mâme 
auteur, dans un ouvrage ecrit plus tard, s’ exprime ainsi sur les Kurdes :

« Leurs caracteristiques ne semblent pas avoir change dans l’ intervalle 
entre Tan 1000 av. J.-C. et A. D. 1900. Us offrent un type fort et dou6 et, 
â beaucoup d’egards, attravaııt, avec lequel beaucoup de fonctionnaires 
anglais trouverent assez facile d’etre aınis. Cependant, est-ce k cause du 
caractere de leurs montagnes natales ou est-ce en raison de quelque chose 
qui fait defaut â leur formation, ils sont un type manque (en français dans 
le texte [B. N.j). Us ne furent jamais capables d’emcrger du « stade tribal» 
d’evolution et ils s’y trouvent encore aujoıırd’hui » (Rev. W. A. Wigram, 
The Assyrians and their neighbours, p. 7).
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La constatation faite par Wigram m6rite, certainement, toute nötre atten- 
tion, et il convient de la rapprocher de celle de Christoff qui attribue un 
role salutaire â la tribu dans la vie politique et dans la culture kurdes. Si, 
cependant, comme l’observe Wigram, ce stade n’arrive pas â âtre depassA, 
la tribu entrave l’6volution vers une forme supârieure de la vie en commun.

Pour complâter nötre revue des diffârentes opinions, citons encore Lerch 
qui commence par rappeler la caract6ristique kürde faite par un auteur 
armenien, Abovian.

« On pourrait appeler les Kurdes, dit Abovian, chevaliers de l’Orient 
dans toute la conception du mot, s’ils menaient une vie plus sâdentaire. 
Caractere guerrier, droiture, honnâtetâ et devouement illimitA k leurs princes, 
stricte ex6cution de la parole donn6e et hospitalitâ, vengeance pour le sang 
et hostilite de clans, mâm e entre les plus proches parents, passion pour la 
rapine et le brigandage et un respect sans bomes pour les femmes, voici 
les vertus et les qualit6s communes au peuple entier ». Je ne sais pas si Abovian 
avait l’occasion de faire egalement connaissance avec les tribus orientales 
des Kurdes, notamment avec les nombreuses tribus lores, mais je trouve 
cette caract6ristique des qualites morales des Kurdes tout k fait correspon- 
dante â ce que racontent k leur propos tous les autres voyageurs, c’est 
pourquoi je n’ai pas hâsite â citer ses paroles. Tous les voyageurs qui vâcurent 
longtemps et souvent parmi les Kurdes temoignent de leur hospitalitâ : 
Rich, Ainsworth, Rawlinson, Layard, Brent, ete. Rich, comme il s’ensuit 
des paroles suivantes, trouve en genâral ehez les Kurdes beaucoup de ver­
tus sociales. II dit (P . p. 104) : « The Koords appear to me to be a
remarkably eheerful social people, with no kind of pride or ceremony among 
them; and they are neither envious of one another, nor have I ever heared 
a Koord speak an ili natured word of another, however different they may 
be in party or interest . . . »  La rapine et le brigandage ne sont pas consi- 
deres comme erime, mais, au contraire, d’apres leurs conceptions, sont tout 
â fait dignes d’un homme brave et ehez aucun autre peuple ne sont aussi 
etroitement lies â son caractere, mode de vie et coutumes . . . Cependant, 
il est une opinion generale en Orient que le Kürde n’agit pas avec les vic- 
times de sa rapacite d’une façon aussi cruelle que les Tatars, les Turcomans, 
ou les Bedouins. A cet esprit guerrier se rattaehe ehez les Kurdes leur grand 
amour de la libertâ et une rare force de caractere. « Fait prisonnier, lors 
de la campagne de Haliz Pâchâ en 1837, un bey de trente ans, qui se dis- 
tinguait par sa beaute, repoussait fermement tous les avantages et honneurs 
qu’on lui offrait pour qu’il livrât le nombre et les positions de ses compa- 
triotes insurges. « Ayant 6te un bey kürde, je ne consentirai jamais â âtre 
ehef d’autres hommes », r6pondait-il fierement â toutes les propositions 
allechantes. Toutes les souffrances possibles qui continuaient pendant deux 
jours ne le firent pas trahir ses compatriotes : mâme sous la bastonnade 
il fumait tres tranquillement la pipe. Le troisieme jour, le cruel Pâchâ le
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fit mettre dans le chaudron rempli d’eau bouillante, mais le valeureux Kürde 
resta ferme jusqu’â sa nıort». (Lerch, o p . c i t . , I, p. 29-31).

Minorsky (1) raconte aussi une histoire bien caract6ristique pour le Kürde. 
A ce titre, elle trouve sa place ici pour cldre nötre aperçu. Vere le d6but du 
siecle, vivait dans le district de Tchehrîk (Salmâs) Djafar Aghâ, chef de la 
tribu des Chekkâk, qui ne comptait pas du tout avec les autoritâs persanes. 
II descendait fr6quemment de ses montagnes dans la plaine pour le pillage, 
mais je me persuadai plus tard que la population pauvre avait vis-â-vis de 
lui une attitude plutöt d^bonnaire car souvent, aprâs avoir döpouillâ un 
richard, il distribuait une partie du butin aux mis6reux. Le Gouvemement 
eut recours â l’ancien procede eprouvd en nommant Djafar Aghâ chef du 
district frontalier. Fier d’abord de sa situation officielle, il se tint coi, mais 
bientot il reprit ses habitudes. J’eus l’occasion d’âtre t6moin de la guerre 
epistolaire entre Djafar Aghâ et les representants de 1’autoritA Djafar Aghâ 
n’avait pas un bon secretaire persan et il convoquait nuitamment chez lui 
un vieux Persan, poete qui assurait la correspondance du gouvemeur. Ce 
mirzâ (c’est-â-dire lettrâ en persan) redigeait ainsi des râponses ad6quates 
aux missives que lui-mâme ecrivait le matin au nom du Gouvemement. 
Finalement, en pretant serment sur le Coran, le Pichkâr (gouvemeur) d’Azer- 
baıdjân reussit â faire venir Djafar Aghâ personnellement â Tauris pour 
y faire m e a  cu lp a . Les Kurdes qui l’accompagnaient, tout en restant calmes 
exterieurement ne lâchaient pas des yeux leur chef et serrâs autour de lui 
tenaient prets leurs fusils. Ils ne reussirent cependant pas â preserver Djafar 
Aghâ qui fut traîtreusement assassine dans l’escalier du gouvemeur gĞnĞral 
qui l’invita â l’audience d’adieu. Ayant perdu leur chef tue raide d’une halle 
au cosur, ces hommes tout en declenchant une fusillade, ne perdirent pas 
leur sang-froid et se precipiterent non pas vers l’exterieur mais â l’interieur, 
en bousculant la foule effrayee des valets du gouvemeur. Quelques hommes 
se separerent et s’embusquerent dans la cave oû on les arrosa de balles; 
ils reussirent cependant â rejoindre les autres. Dans la bagarre, les Kurdes 
faillirent meme s’emparer du gouvemeur general lui-meme. Puis, ils s’en- 
fermerent dans une piece vide et la fusillade continua jusqu’â la tomb^e du 
jour. Ayant decouvert qu’en haut du mur il y avait un trou oü en hiver on 
faisait passer la tuyauterie de poele, les Kurdes firent la courte âchelle, d6mon 
terent la maçonnerie et, en portant un camarade blesse, atteignirent le toit. 
De lâ, en empruntant d’autres toits, les murs, les jardins et les ruelles, ils 
s’echapperent sans etre aperçus par les assiegeants et finirent par sortir de 
cette grande ville qu’est Tauris. Le matin, une poursuite fut organisee, mais 
les Kurdes ayant remarque que les poursuivants descendaient de leurs chevaux 
les attırerent d’abord habilement d’un autre cote et ensuite raîKerent les 1

(1) Les Kurdes, notes et imprcssions, en russe, Petrograd, 1915, sur la mort de Djafar Aghâ, 
cf. la poıisie lyrigue, dans le chapitre XU.
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chevaux et se sauverent. Sur huit hommes, six regagnerent Tchehrîk. Les 
deux tues, avec Djafar Aghâ, furent pendus â la porte de la maison du gou- 
verneur â titre d’exemple. La feuille locale vauta le triomphe de cette sage 
çolitique (. . .d ’ il y a cinquante ans, B. N.).

S 4. Les Kurdes peints par eux-memes.

Nous savons maintenant ce que les autres pensent des Kurdes. Voyons 
comment ceux-ci se jugent eux-meınes.

Commençons par cette petite histoire qui nous montre que par-dessus 
tout le Kürde prise le courage personnel.

II s’agit des exploits d’un certain Mâm Rszgo, brigand connu aux environs 
de Diârbekir. Le recit est fait par un de ses houlâm. II raconte que la bande 
etait embusquee pres d ’une route lorsqu’on vit apparaître un jeune gars 
avec le fusil Martini â l’epaule et deux cartouchieres. II avait aux pieds les 
sandales de Diârbekir et portait un pestek en feutre de Gueri-Mouci (village 
renomme pour ces vestes), le paletot et les chalvars de Dehe, un châle de 
Mossoul lie sur la tete. Sa main â l’oreille (geste typique), il chantait k tue 
tete. Or, ee gaillard bien arme se laissa depouiller par un des hommes de 
Mâm Rezgo sans la moindre resistance. Peu apres, tın petit vieux se montra 
sur la route. Son âbâ (manteau) etait en loques, mais il serrait contre lui son 
sabre et son bouclier et s’en allail en criant vouch-vouch pour encourager son 
bourriquol. Mâm Rezgo donna l’ordre qu’on le detroussât aussi. Un des 
houlâm l ’interpella : Ho, loe, loe. <; Ho, loe, loe —  repliqua Mâm Kâl (c’etait 
le nom du vieux) et explosa en invectives —  espece d’araignee rouge, venin 
de serpent, que rddez-vous lâ comme des clıiens ! » A l’injonction du houlâm 
de lui remettre tout son bien, Mâm Kâl se fâcha : « Quand est-ce que tu me 
fis connaître ta chienne de mere que je te donne tout ceci ». Le houlâm char- 
gea la cartouclıe ct visa le vieux. Mais celui-ci ne l’attendit pas et se jeta sur 
lui avec le salırc. Le houlâm n’eut pas le temps de tirer et se sauva. Mâm 
Kâl « prit sa harbe dans sa bouclıe » et courut derriere lui jusqu’au lieu 
d’embuscade. Bref, apres uııe altercation avec Mâm Rezgo, le vieux accepta 
son hospitalitc et maııgea du kebâb. Alors Mâm Rezgo lui donna les effels 
pris aıı jeune drole eıı ajoutant encore de sa part un poignard en disant :
« Sois le bienvenu, que ces clıoses te profitent, tu en es digne ».

Le recit sur la querelle d’Abdî et d’Aziz qui va suivre montre que le carac- 
tere fougııeux et emportc du Kürde va de pair avec sa bravoure et temerite. 
Les lıeros de nötre histoire etaient non seulement de la meme tribu de Mizourî- 
Jurî et du village d’Argouch, mais metne parents du meme elan de Mâm- 
Charan. Abdi etait ryspi (doyen) de ce elan et le frere d’Azîz, Ahmo, etait 
pâchmîr (utıe des dignites tribales). Lne annee que les Turcs reussirent â 
lever sur les tribus un lourd impot en envoyant beaucoup de soldats, un 
mecontentenıent se fit jour et les Kurdes parlerent de renverser leurs ehefs
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coupables selon eux de cette tournure de choses. Abdi, menac6, s’emporta : 
« Essayez voir, si quelqu’un me prive de ma place, celui qui va s’y asseoir, 
fils de chien, j’en ferai mouche de mon c h in ik  (fusil d’ancien modele) ». 
Aziz releva le d6fi : « Si c’est comme ça, je te renverserai, arrive que pourra ». 
Des jours passferent jusqu’& une rencontre. Expliquons que les Mizouri ont 
l’habitude de dire en se rencontrant : K h o d i  k o u ta  h a n g o  b e d e t  (Que Dieu 
vous aide !). Ne voilâ-t-il pas qu’Abdî, revenant de son z o m a  (hutte d’6t6) 
avec un fusil, dâpassa Ahmo et Aziz, qui ramenaient leurs bceufs et n’avaient 
que les poignards sans dire un mot. « Ce chien ne laissa pas d’eau sur le 
visage », s’exclama Aziz offens6 et injuria Abdi. Abdi tira, blessa Aziz, mais 
celui-ci, « avec la blessure encore chaude », rĞussit â lui porter deux coups 
de poignard. Aziz tenait d’une main sa cöte et de l’autre l’endroit oû s’arrâta 
la balle, mais il ne g6missait pas, alors qu’Abdi appelait au secours. Ahmo 
s’approcha de lui, vit gider le sang, mais comme Aziz se taisait, il pensa 
que le coup de fusil d’Abdi l’avait manqu6 et se mit â l’injurier : « Que la 
cendre soit sur ta maison, pourquoi as-tu tu£ un homme comme Abdi, un 
parent». Aziz se taisait toujours, mais quand Ahmo finit ses invectives, 
il g6mit : « Ne m’injurie pas, frere, extrais plutöt la balle ». Ahmo d61ia la 
ceinture et vit la blessure de son frere. II saisit le poignard pour aller vers 
Abdi, mais Aziz souffla : « Ne vas pas, frere, je lui ai donn6 un tel coup qu’il 
ne s’en tirera pas; prends-moi sur ton dos et porte-moi â la maison ». Port6s 
chez eux tous deux furent morts le soir. Tout ce recit brutal et naîf peint 
bien le Kürde. Aziz mourant disant â son frere Ahmo de ne pas se « donner 
la peine » d’achever Abdi. II a reçu son compte!

En general, le Kürde n’attache pas un grand prix â la vie. Un Kürde pas- 
sait un jour dans une forât et vit un autre sur un châne qui ramassait les 
noix de gaile. Quelque chose cachee sous sa veste faisait une bosse et intâressa 
le passant. De l’argent, crut-il. II abattit aussitdt l’autre d’un coup de fusil, 
le fouilla et trouva . . . quelques oignons. Deçu il revient k  la maison et 
raconte â sa mere ce qui arriva. « Ne te frappe pas, le consola-t-elle, on man- 
gera de l’oignon avec du pain. » II semble que le Kürde, comme l’Albanais 
qui lui ressemble â bien des 6gards, a du plaisir en £prouvant la puissance 
de sa balle pour voir, comment, d’un seul mouvement de la gâchette on peut 
faire dicrouler un homme sain et fort. Pour une bonne part ceci peut expli- 
quer aussi le triste 6venement dans la commission de dâhmitation turco- 
persane de 1914, quand, sans aucun motif, fut grievement bless6 en se pro- 
menant M. Hobbard, le secr£taire anglais (cf. Minorsky, o p . c i t .) .

Le courage du Kürde, le m6pris de la mort se manifestent aussi dans ses 
exploits cyn£getiques. Le chamois et l’ibex echappent rarement k sa balle (1). 1

(1) Sur l’hflbilete kürde au tir, voir Westarp (Unter Halbmond und Sonne, p. 220) qui raconta 
comment une douille fut perede au milieu â quarante pas de distance.
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I’ai dans ma collection l’histoire d’un de ces chasseurs kurdes intrepides. 
On raconte qu’une fois, Slîman Bâzid, de la tribu de Mizourî jüri, vint au 
secours d’un ours surpris par une panthere. L’ours reconnaissant s’attacha 
â Slîmân et le suivait partout. Finalement, tout comme chez La Fontaine, 
l’ours tua son ami qui dormait, en jetant sur sa tete une lourde pierre pour 
chasser les mouches.

Le Kürde aime aussi raconter les histoires dont le heros est un voleur 
habile. La ruse est ainsi comptee parmi les qualites qui ne sont pas mepri- 
sables. J’ai raconte dans le B.S.O.S., l’histoire de Souleîman qui vola le 
tresor d’un sanctuaire â Baghdad en se faisant passer pour un devot. Un 
voleur de moindre envergure etait Kemou au village de Chagoulurde, dans 
le Guiâver, qu’on appelait « Voleur de miel ». Pour camoufler ses vols il 
confectionna quelqııes ruches, y mit des rayons de miel vole et des guepes. 
Surpris une nuit en flagrant delit, il s’en tira en disant au proprietaire qu’en 
installant les nouveaux essaims pour que les abeilles portent beaucoup de 
miel il est d’usage au Kurdistân d’acheter une abeille, d’en demander une 
autre et d’ en voler une troisieme. Les affaires de Kemou prosperaient jus- 
qu’au jour oiı le contröleur d’abeilles (mâmouri mech hejmârî) vint au village 
pour percevoir la taxe sur le miel. S’il declarait peu d’abeilles, les voisins 
diraient d’oû vient son miel. S’il en declare beaucoup le contröleur en veri- 
fiant verra que ce sont des guepes. 11 finit par incendier ses ruches.

Mais il ne faut pas croire que le Kürde se complait seulement â vanter les 
cas de violence, de meurtre, de vol et de ruse. II aime aussi citer les exemples 
d’hommes sages et intelligents, comme par exemple, Issou du village de 
Delân sur le cours inferieur du Ze (Grand Zâb). Issou etait le conseiller 
attitre d’lbrâlıîm Pâchâ, vâlî du Kurdistân, qui residait â Amâdia. Une fois, 
le Pâchâ se reposait au cours d ’une chasse et Issou restait seul â cöte de lui 
pour chasser les mouches. Tout d’ un coup il vit qu’un scorpion s’appro- 
chait du Pâchâ. II saisit son poignard pour chasser le scorpion, qui disparut. 
Lorsque le Pâchâ se reveilla et vit Issou avec le poignard leve sur lui. «Que 
se passe-t-il? », lui demanda le Pâchâ, mais Issou repondit seulement : « II 
est parti, Pâchâ ». II ne voulait rien expliquer, ayant compris que le Pâchâ 
avait eu un soupçon. Aussitöt aprcs, en abandonnant sa femme et son his 
Alî, il partit. Apres le depart d’Issou les affaires du Pâchâ prirent une mau- 
vaise tournure sans son conseiller. Ayant appele Alî il lui dit d’aller retrouver 
son pere et de demander son conseil. Alî fit la commission. Issou dit : « Allons 
dans le potager et demain je te donnerai la reponse ». Une fois au potager, 
Alî remarqua que son pere arrachait toutes les plantes fortes et belles et 
laissait seulement les mauvaises. «T u  vas abîmer ainsi ton potager », fit-il. —  
«Non, mon fils, j ’aurai ainsi des fruits meilleurs». Le lendemain il dit â Alî 
de repartir et de raconter au Pâchâ ce qu’il vit faire dans le potager et d’ajou- 
ter : il est parti, mais il est revenu ». Le fils revint chez le Pâchâ et lui raconta 
tout. Le Pâchâ se recria, mais c ’est une tres bonne reponse. II convoqua
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une reunion de tous les chefs kurdes connus comme batailleurs et intrigants 
et les fit ex6cuter. A leur place il nomma des hommes au coeur pur et sans 
cupidite. De nouveau l’ordre regna dans le pays. Le Pâchâ envoya chercher 
Issou et le fit revenir â Amâdia avec des honneurs. Issou raconta alors au 
Pâchâ l’histoire du scorpion et dit : « Quand il (le scorpion) partit, mes argu- 
ments etaient superflus, quand il revint, il n’y avait plus â s’inquieter ».

Dans le meme ordre d’idees, il faut mentionner Hassan Bek, mîr de Hak- 
kîarî, dont la renommee de sagesse fut grande au Kurdistân. Chacune de 
ses paroles fut un conseil et put servir de proverbe. Un jour d’hiver, on parlait 
en sa presence des vrais et des faux amis, de la valeur de la fidelite, ete. « Qui 
sera le premier â m’annoncer l’oiseau aura une bonne râcompense », pro- 
nonça alors Hassan Bek. On comprit qu’il s’agissait des oiseaux apparais- 
sant aux abords du printemps. Sansonnet, cigogne, grue, d’autres encore, 
furent annonces â Hassan Bek, mais il ne recompensait personne. Ce fut 
finalement un certain Mâm Tâl qui decrocha la timbale en annonçant que 
la pie etait lâ. Le sage Mîr expliqua ainsi la raison de la recompense : « Alors 
que tous les beaux oiseaux de printemps ne restent avec nous que pendant 
le beau temps, la pie est nötre amie fidele de toutes les saisons ».

La ruse remplace, d’ailleurs, souvent l’intelligence.
Trois hommes avec leurs betes de somme chargees, un cheval, un mulet 

et un âne, deciderent de se reposer dans un jardin au bord de la route. Les 
protestations du jardinier n’eurent aucun effet. Alors celui-ci dâcida de 
les opposer les uns aux autres. « Aidez-moi â faire partir cet ânier, chuchota- 
t-il au muletier et au proprietaire du cheval, et je vous preparerai un bon 
repas et donnerai meme â chacun une piece ». Le compte de l’ânier fut ainsi 
vite regl6 et il dut deguerpir. Le ruse jardinier entreprit ensuite Thomme 
avec le cheval en feignant de reconnaître en lui le fils d’une de ses bonnes 
connaissances. Ensemble ils jeterent dehors le muletier. Et quand il n’y 
avait plus qu’un seul pretendu ami, le jardinier ne se gâna pas pour s’en 
debarrasser. Le dialogue entre le jardinier et les trois intrus ne manque 
pas de saveur en kürde.

Nous en sommes ainsi venu aux recits humoristiques que le Kürde raconte 
volontiers et en connaît beaucoup. Un petit marehand d’Aqra decida qu’on 
peut faire de bonnes affaires dans les villages kurdes et gagner de l’argent. 
II partit faire sa tournee en emportant des etoffes. 11 savait que le village de 
Kelet dans le district de Guirdi est le plus pauvre de tous et il se dirigea 
direetement lâ, car le proverbe dit : « Achat et vente se fait avec celui qui 
a besoin ». Arrive aux abords du village il voit une femme â cote de sa maison 
qui est en train de secouer une outre et de baratter du beurre. Elle etait 
presque nue, n’ayant qu’un pagne nou6 sur les reins. A chaque secousse 
de l’outre elle decouvrait sa nudite. Le colporteur se rejouit : « Ce n’est pas 
en vain que j’entrepris ma tournee. Si le besoin dans ce village est si grand, 
j ’aurai â peine le temps de deeharger ma marehandise qu’on se l’arrachera #.



84 BASİLE MKIT1NE

La femme l’aperçut : «Qui es-tu? D ’oû viens-tu? Oû vas-tu?». —  «Je süis 
marchand d’Aqra, j ’ai differentes bonnes etoffes, achetes-en ». Quand la 
femme l’entendit, elle se detourna, donna un bon coup â l’outre : « Va-t-en, 
veux-tu, chez nous â la maison grâce â Allah, il y a tout ce qu’il faut, nous 
n’avons besoin de nen, quant aux autres c ’ est comme ils voudront ». Le 
pauvre colporteur fut interloque : « Ce n’est pas mal! Si ceux-ci ont tout chez 
eux et n’ont besoin de rien, alors comment sont ceux qui ont besoin de quelque 
chose? ». Vite tourna-t-il le dos au village avec son âne. « Je me suis trompe. 
Desormais, je n’irai jamais dans des trous pareils. » Comme il put, â moitie 
prix, il se debarrassa de sa marchandise et revint â Aqra.

Le Kürde ridiculise volontiers la betise. Mâm Bâpir, un aghâ riche mais 
bete, du village de Hasnekân, dans le Zibâr, pretendit un jour que Pimâm 
qui etait â sa solde devait mentionner dans la khoutba de vendredi son nom 
au lieu de celui du sultan et lui promit en recompense trente brebis laitieres. 
Le vendredi suivant le monde afflua â la mosquee pour le newej (la priere). 
11 y avait aussi le molla du village voisin qui n’etait pas au courant de l’accord 
conclu entre Mâm Bâpîr et l’imâm. La khoutba est toujours prononce en 
arabe. Quand vint le moment oü il fallait annoncer le nom du Sultan, l’imâm 
grimpa sur le mimber (la chaire) et entonna en arabe : eyu-ha Mâm Bâpîr 
inrıa-ka doubborı kabir makarıou-ka djehennemou oua bi 'ça-l-macir (c’est- 
â-dire : « Oh! Mâm Bâpîr, tu es bien une grosse gourde, ta place est â l’ enfer 
et la plus mauvaise »). Le molla etranger ayant entendu ces paroles, cria 
en arabe la, la «non, non», car il croyait que l’autre se trompait. Mais Pimâm 
ne perdit pas son sang-froid et en psalmodiant repliqua : ouskout ouskou- 
touna al ma’z thalathoûna la-ka achar ou liy achroûna (tais-toi, il y a en 
tout 30 brebis, 10 pour toi, 20 pour moi). Le compere comprit et se tut. 
Mâm Bâpîr fut tres content, il s’en alla « comme une perdrix qui vole ». 
Apres la priere, il donna l’ordre â son berger de choisir 30 meilleures brebis 
pour Pimâm comme il etait convenu (1).

A  cöte des recits humoristiques en general il y a une categorie qui vise 
specialement certains villages ou tribus. Les gens du village de Tel (situe 1

(1) A preseni, la perception des droits sur la recolte pour les classes religieuses a disparu 
dans la plupart des regions sauf en Perse orientale el au Kurdistân oü elle s’effectue encore 
r£gulierement. II y a en outre des desservants de culte itinerants qui s’^vertuent â suivre la 
moisson pour en recevoir ce qu’ils peuvent. On les qtıalifie de muftkhtuar (pique-asstette, 
faineant [B. N.]). Souvent ce ne sont que des mendiants endossant un vâtement religieux pour 
abuser de la bonne foi paysannc. Dans la plupart des villages d’une certaine importance au 
Kurdistân, il y a un mollâ â qui le proprietaire paye habitucllement entre un â cinq kharvâr 
et lui donne pour les fetes de 'idi fitr (le l er Shavval) e t 'idi gurbân (le 10 Zu’l Hijjeh) un vete- 
ment qu’on appelle khil'at (jadis r robe d’lıonneur » en signc de faveur; cf. M. Lambton, (op. 
laud., p. 348-349). Le paysan paie aussi 5 â 20 manni tabrîz par feu, â titre de zakât 
(aumone). Le bois de chaufFage pour lamosquee oü il y en a une est habituellement foumi par 
le proprietaire. Dans certains cas le revenu de moulin sert â cet effet. Ainsi, par exemple, â 
Hasanabâd (pres de Senneh) un moulin et demi y sont affectes (ibid.).
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entre Zibâr et RekÂnî, dans la tribu de Mizourî) sont ainsi constamment 
ridiculises. IIs vinrent une fois, dit-on, chez leur sage du village, Kâk Châ- 
souvar, pour se plaindre que ça allait tres mal pour eux avec le sel. II faut 
organiser des caravanes pour aller le chercher soit â Ourmiah, soit â Mossoul. 
Les bâtes se fatiguent, abîment leurs pattes et apres ne valent rien pour le 
travail. « Que faut-il faire, donne-nous un conseil». —  « Bon, ça va, c’est chose 
facile. II faut que, ce printemps, chacun de vous seme au moins un f y t r â  
(mesure de poids) de sel. » Les Teliens semerent tous du sel. Quelque temps 
apres, l’un d’eux s’en alla voir si le sel poussait. Ne voyant rien il decida de 
remuer un peu la terre, peut-âtre y verra-t-il une pousse? En effet, sous une 
motte il vit se dresser quelque chose (et c’etait le dard d’un scorpion) : « Voilâ, 
certainement une pousse! II faut lecher avec la langue pour goûter ». II 16cha 
et le scorpion le piqua â la langue. Le pauvre sursauta, poussa des cris, courut 
â la maison : « Le voilâ qui pousse bien! Comme ça pince! Et ce n’est encore 
qu’une pousse! ». A la maison il raconta aux siens et aux voisins, avec la 
langue toute gonflde il se rejouissait quand meme. II prit une brebis avec 
agneau et les porta pour saluer Kâk Châsouvar et le remercier.

On raconte aussi que les hommes de la tribu de Mizourî ne mangent pas 
la queue de graisse d’agneau : M iz o u r i  n a -k h o t  k e lk a  k ou r i. Voici pourquoi : 
Smaîl Pâchâ d’Amâdia, vexe de voir les anciens de la tribu lui apporter 
chacun un agneau au lieu d’un cadeau plus important comme le voulait 
l’usage quand on venait lui rendre hommage, fit servir aux anciens du s a w â r  
(ble bouilli), plat tres ordinaire, qu’on entoure de morceaux d’agneau en fixant 
en haut tout droit une tranche de graisse. Les invites du Pâchâ se sentirent 
profondement offenses et on en vint aux poignards. Sur les trente Mizourî, 
vingt-neuf resterent sur place, çent cinq domestiques du Pâchâ eurent le 
meme şort. Quand les parents du seul rescape rapporte au village lui dirent :
« Comment se fait-il que tu te montras poltron et seul restas vivant? », il 
tira son poignard et se suicida. Cette histoire remonte â plus d’un siecle, 
mais il n’est pas recommande de la rappeler aux gens de Mizourî!

Ces quelques recits pris au hasard dans ma collection ont permis, j ’es- 
pere, au lecteur de saisir sur le vif quelques aspects du caractere kürde, 
â la fois brutal, brave, najf et genereux, non depourvu d’intelligence et d’esprit 
naturels. Şans chercher â embellir le Kürde j ’ai dû quelque peu abrâger 
et adoucir certains passages trop expressifs. Le langage populaire n’est jamais 
tres recherche. Dans le chapitre consacre â la litterature kürde, on verra, 
d’ailleurs, que dans ses oeuvres lyriques ou epiques le Kürde sait s’Alever 
â un niveau d’expression qui ne laisse rien â envier et rend une sensibilitâ 
â laquelle on ne s’attendrait peut-Stre pas chez un peuple qui mene une vie 
dure depuis des siecles et n’a jamais joui de la sollicitude d’un gouvemement 
AcIairA.

Comme mon intention constante dans cet ouvrage est, aussi souvent que 
possible, de laisser parler les Kurdes, se peindre eux-mâmes, il me semble
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tout indique de mentionner ici la causerie faite, il y a quelques ann6es â 
Paris par feu mon ami, Ie prince Sureya Bek badir khân de la noble maison 
d’Azîzân de Bohtân, qui regnait jadis sur une partie du Kurdistân â Dje- 
ziret ibn Omar sur le Tigre. Les traits qu’il evoque completeront ainsi nos 
observations sur le caractere kürde. J’en retiens quelques passages. L’emir 
Sureya ne rrie pas les cas de banditisme au Kurdistân, mais il soubgne que 
les bandits etaient severement punis. S’ils avaient tue, ils etaient condamnes 
k  etre brûles vifs. Et â ce propos il çite un fait :

« Depuis un certain temps, un bandit nomme Aalo, infestait la princi- 
paute de Bohtân. Un jour, il fut pris, et comme il avait sur la conscience 
plusieurs assassinats, fut condamne â etre brûle vif. II monta sur le bûcher 
avec un grand courage.

« L’fimir, qui assistait au supplice, l’interpella :
« —  Eh bien, Aalo, avoue que tu es dans la pire situation qui puisse exis- 

ter!
« Aalo, se tournant vers l’£mir, repondit :
« —  Non, mon fîmir, il y a une situation pire que la mienne. C’est lorsque 

le Bon Dieu vous envoie un höte et que, n’ayant rien â lui oflirir, votre femme 
et vous, etes obliges de regarder vos pieds.

« A cette reponse, l’Ğmir grâcia le bandit, mais celui-ci ne put survivre 
â ses brûlures. » (Cf. Beidar, G ra m m a ire  k ü rd e , p. 18-19.)

Chaque victime d’un bandit etait d’ailleurs dedommagee par l’fîtat" :
« On raconte qu’un jour, un pâtre se presenta devant l’emir de Djezireh 

et lui dit :
« —  Hier au soir, ayant franchi la frontiere de ta principaute, confiant 

en ta justice et dans la securite que tu fais regner sur ton territoire, je me suis 
endormi aupres de mon troupeau. Au reveil, j ’ai constate que cinq de mes 
moutons ont ete devores par les loups. J’ai lâ leur peau. Je te demande justice 
et reparation.

« L’fimir lui conseilla de revenir le lendemain.
« Le pâtre fut exact au rendez-vous. Par terre gisaient cinq loups tues 

et, â cöte, cinq moutons etaient attaches.
« L’fîmir lui dit :
« —  Voilâ cinq moutons, pour reparer le prejudice que tu as subi. Quant 

aux loups qui avaient mange tes moutons, eh bien, les voilâ punis. »

i
t

i



LA FAMİLLE KÜRDE : HABITATION, COSTUME, NOURRITURE, 
ROLE DE LA FEMME, RITES FAMELIAUX

§ 1. La maison, le village, la tente.
Le type d’habitation kürde varie suivant l’altitude et les exigences du 

climat. Les maisons bâties en pisâ ou en pierre â la surface du sol se ren- 
contrent jusqu’â l’altitude de 900 (plateau armenien) â 1.000 metres (contre- 
forts m6ridionaux du Taurus). Entre 1.000 et 2.500 metres l’habitation 
devient souterraine. Enfin, au-dessus de 2.500 et jusqu’â 4.000 metres on 
rencontre seulement la tente des nomades en et6. Toutefois, cette classi- 
fication n’a rien de rigoureux. Nous avons vu des maisons kurdes construites 
â la surface du sol â une altitude plus 61ev6e que 1.000 metres dans la region 
d’Orâmâr. II semble que les habitations souterraines en Arm&rrie sont faites 
non seulement en raison du climat et pour le maintien de la ckaleur mais 
aussi pour des considerations de securite plus facile â assurer. « Tout le vil­
lage forme comme un enorme pâte de quarante â cinquante metres de câte; 
un seul toit, plate-forme en terre, qu’on ne distinguerait pas du sol si l’on 
n’âtait pas prevenu, couvre le tout; â I’interieur, c’est un inextricable dâdale 
de couloirs et de chambres, dans lesquels hommes et betes couchent pele- 
mele et vivent de la mâme vie. » (Binder, op . c i t . , p. 157).

Le groupement d’habitations est en ordre şerre, lâ oü le danger de l’attaque 
le commande. II est en ordre disperse dans certaines gorges profondes ou 
vallees d’acces difficile oiı la nature meme du terrain offre la protection aux 
habitants. Lâ, on rencontre des hameaux separes et mâme des maisons iso- 
lees, qui utilisent les moindres facilites de s’accrocher sur les pentes abruptes 
des montagnes. Dans d’autres endroits, par exemple, dans l’Ardelân, c’est 
le facteur fertilit6 qui determine le type d’agglomerations. Les villages sont 
tres rapproches dans les vallees fertiles, alors que dans la partie montagneuse 
boisee on rencontre plutot des hameaux espaces. Les maisons de la region 
d’Orâmâr sont probablement du type le plus evolue. Elleş sont, en effet, 
bâties en pierre liees avec de la chaux, fait rarement observable ailleurs, 
et les chambranles en pierre taillee constituent des encadrements voûtâs 
solides. Ces maisons, â moitiâ enfoncees dans la pente de la montagnes, 
sont â un âtage. Les pieces du rez-de-chaussee servent d’6curie, d’âtable, 
de magasin et de cuisine. Elleş sont sombres, quelques soupiraux remplaçant 
les fenâtres. L’etage est oriente au Midi et en hiver on y entasse les grains. 
On y vit en et6. Le toit est fait â l’aide de quelques poutres de peupliers 
non equarries pos6es sur les murs. Lâ-dessus on superpose des branches,

.. C H A pITR E  V  . ■ ■ —  .-■!-■»
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puis de l’herbe, de la boue et de la terre qu’on egalise avec un rouleau. Ces 
toits sont tres solides et presque partout offrent la seule surface plane 
qui sert â des usages divers, entre autres au battage. Quand on voyage au 
Kurdistân, il arrive souvent que l’emplacement le plus propice au bivouac 
est un toit. Ces toits, en outre, sont les endroits les plus propres du village. 
En tout cas, les villages kurdes dans les montagnes se comparent tres favo- 
rablement avec les agglomerations du haut plateau qui ressemblent â des 
taupinieres, sont sales, sombres et manquent totalement d’air.

En 6te, dans ces vallees profondes les nuits sont tres chaudes. Aussi les 
habitants remontent-ils habituellement dans leur zoma ou r6sidence estivale 
situee plus haut. Toutefois, un certain nombre doit rester en bas pour 
surveiller les vignes et assurer l’arrosage des petits champs de maıs, de riz, 
de millet et de tabac, disposes en terrasses. Ils se construisent des treteaux 
sureleves qui ont souvent jusqu’â 20 pieds de hauteur (herzal) et y passent 
la nuit. Ces constructions elevees offrent plusieurs avantages. On y est â 
l’abri des miasmes de la malana et des betes sauvages, l’air y est plus pur 
pour le sommeil et, enfin, ce sont aussi de bons postes d’observation.

L’arrangement interieur d’une demeure kürde n’est pas partout le meme. 
La description qui süit est celle d’un type moyen assez repandu. La maison 
comprend en general deux compartiments principaux. Le premier (koulân) 
est une sorte de vestibule oü on garde l’eau, le combustible, les balais, ete. 
Lâ se trouve egalement le foyer de reserve ou d’ete (koutchik). La deuxieme 
piece est celle oü on vit. Au milieu on voit le foyer (tendour) qui a la forme 
d’une grande amphore enfoncee dans le sol. A droite de l’entr6e se trouve 
tout le long du mur un rebord en terre battue (douchki-rounychtyny) couvert 
de feutre ou de palass (genre de tapis raye). Face â l’entr6e s’erige contre le 
mur de fond une espece de large treteau fait avec des planehes posees sur 
des pieux (kouline). Sur ce treteau est gardee la literie recouverte d’un palass, 
et au-dessous du treteau on remise les outres, le beurre, le kavourma (viande 
sechee), le fromage et le katyk (fromage sec). Les hommes occupent genera- 
lement le douchky-rounychtyny â droite et les femmes et les enfants se tiennent 
â gauche du foyer, â cote de la maîtresse de maison, devant laquelle est pose 
le trepied (sekoutche) avec la marmite, dans laquelle elle puise avec une grande 
louche (hyskou) et donne â manger â tout le monde. En hiver, pour dormir, 
on place au-dessus du foyer un tabouret (koursî), on le recouvre d’une couver- 
ture et tout le monde se couche dessous, autour du foyer (1).

Quant aux tentes des nomades, ce sont des demeures tres portatives et 
legeres, qui sont transportees facilement â dos d’un cheval de charge. Cette 
facilit6 de deplacement s’harmonise avec le rythme de la transhumance. 
Au printemps et en automne, quand le temps est frais et les nuits froides, 
les tentes sont placees sur les pentes orientees au midi, â la temperature

i ■ «Si
' (1) Cf. aııssi les planehes ehez Rondot repr£sentant l’habitation kürde. ..
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plus douce. Presque toujours les campements se troüvent â l’extremite 
inferieure du pâturage, c’est-â-dire qu’au printemps et en 6te quand la chaleur 
du soleil commence â dessöcher la vegdtation et que les troupeaux, en suivant 
la fonte des neiges, vont aux pâturages en remontant, les tentes restent aussi 
longtemps que possible plus bas, aux endroits mieux rechauffes. Par contre, 
en automne, quand les troupeaux descendent vers la vallee, les tentes les 
precedent.

Les tentes kurdes ressemblent â celles des Bedouins de l’Arabie du Nord. 
La couverture en est -faile avec de Iongues bandes noires (d’oû le nom de 
rech-mâl « maison noire » donne â ces tentes) d’etoffe tiss6es avec Ie poil 
de chevres et cousues ensemble. Neuf â quinze perches de Iongueur diffe- 
rente sont fixees au sol â des angles variables pour soutenir I’etoffe qui est, 
par ailleurs, rattachee â des pieux par des cordes et des lani&res. Cette etoffe 
est tres resistante et d’une contexture si serr6e que, etant tendue; elle est 
presque impermeable. Elle n’arrive pas d’ailleurs jusqu’au sol et l’espace 
laisse libre est protegd contre le vent et la pluie par des treillis sp6cialement 
amenagds. A l’interieur de la tente, les tapis couvrent le sol et cette installa- 
tion quelquefois luxueuse a souvent frappe des voyageurs. A ce propos on 
se rappellera ce qui a ete dit dans le chapitre m sur le commerce kürde qui, 
dans certains cas, pouvait procurer et procure â certains gros eleveurs des 
ressources non ndgligeables. De sorte que la tente du nomade refl&te la situa- 
tion de fortune de son habitant et traduit une certaine differenciation sociale 
incontestable. Les dimensions et l’amenagement des tentes sont bien variables. 
Ainsi, A. F. Mackintosch (çite chez Koch, Die Kaukasischen Lânder und 
Armenien) a vu aux environs de Bayazid une tente longue de 50 pieds et 
large de 25 pieds et un autre voyageur (Kiesling, Orientfahrten) rencontra 
en Mesopotamie du Nord la tente d’un chef kürde qui mesurait 100 pieds 
de Iongueur et 50 pieds de largeur. En general, cependant, les tentes sont 
en moyenne de dimensions plus modestes. Frequemment, les grandes tentes 
surtout sont divisees, au moyen de clayonnages, en plusieurs compartiments. 
Presque toujours, une piece â part est reservee aux femmes. Gömme le dit 
Layard (Ninive and Babylon) : « Dans la partie reservee aux femmes il y a 
encore un petit compartiment destine au chef de famille et â ses epouses. 
Le reste de l’appartement fdminin (harem) est rempli de tapis, coussins, 
ustensiles de menage, vaisselle de cuisine, outres de beurre et de tout ce 
dont on a besoin dans la vie nomade. Les servantes prdparent ici les repas 
pour le maître et ses invites ». Les cloisons en joncs sont entrelacees de fils 
de laine ou de soie multicolores. Ces fils sont disposes de telle façon qu’on 
en obtient des effets de dessin comparables â ceux d’un tapis. Toutes ces 
parties mobiles s’enlevent facilement. Elleş n’empechent pas la circulation 
d’air, mais moderent le vent et arrâtent la pluie. Leurs dimensions varient 
suivant l’usage auquel elleş sont destinees, celui de completer la couverture 
exterieure, ou celui d’amenager les compartiments interieurs. L’ameuble-
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ment des tentes comprend dans certains cas des divans, de nombreuı cous- 
sins en soie, des tapis de valeur, ete. Les tentes aux pâturages d’et6 ne depassent 
pas dans un seul endroit le nombre de 10 â 15, ce qui correspond â peu 
pres â l’importance des troupeaux qui ne peuvent pas d6passer un nombre 
de tetes defini dans tel secteur des pâturages. Des campements plus impor- 
tants ne se rencontrent que dans les grandes vallees ouvertes aux vastes pâtu­
rages. Mais on ne rencontre jamais une tente kürde isolee pour les mâmes 
raisons de securite dont il etait question plus haut. La tente du Kürde, rappe- 
lons-le encore, n’est qu’une habitation d’ete. Meme dans les contreforts 
du Taurus meridional les Kurdes disposent generalement pour I’hiver de 
maisons d’habitat permanent. D ’ailleurs, la deseription de la tente kürde, 
comparee â celle d’un nomade kirguiz (en feutre fix6 en plusieurs couches 
sur un treillage circulaire) montre qu’elle ne permettrait pas de supporter 
Ie froid et les intemperies d ’hiver. A cöte de ce type courant de tente kürde, on 
rencontre aussi parfois des huttes â deux pentes qui portent des noms diffe- 
rents (kouh, keprouk, zoma, ete.) (1).

§ 2. Le costume.

1. Mode masculine.
Tout comme l ’habitation, le costume kürde est egalement fonetion du 

milieu physique. Les Kurdes du haut plateau, dit Dickson, portent un vete- 
ment ajuste avec des pans evases, leur pantalon resserre et des hautes bottes. 
Presque toujours â cheval ils sont armes d’un fusil, de cartouchieres et d’un 
poignard court (khandjâr). Ce sont ces Kurdes que le Sultan Abd ul-Hamid 
organisa en regiments de milice montee, appeles Hamidiye, imitant les cosa- 
ques russes. Leur costume est complete d’un chapeau de feutre blanc conique 
entoure d’une eeharpe noire de cachemire, dont la frange retombe tout autour. 
Dans les montagnes du Kurdistân meridional, les chevaux sont presque 
inutiles et peu connus. Le costume ajuste est remplace par un vetement plus 
vaste, mieux adapte aux besoins d ’ascension. Le pantalon est large et accuse 
derriere la forme de sac; le bolero court, en feutre blanc et 6pais; les sandales 
et le ehapeau de feutre blanc conique entoure d’une eeharpe blanche et bleue 
du dessin « mil d’oiseau », la ceinture de couleur ceint la taille avec elegance. 
Le grand poignard avec le manehe en argent complete cet ensemble. Quant 
aux nomades purs, leur costume imite celui des Arabes, avec toutefois le 
poignard kürde indispensable. Sa deseription est plutot difficile.

D ’ailleurs la mode masculine kürde, tout en etant subordonnee dans ses 
grandes lignes aux exigences du mode de vie qu’on vient de voir, n’en offre 
pas moins des variantes d’un pittoresque incontestable. Voici quelques 
exemples donnes par des voyageurs qui nous le prouvent. II s’agit ici des 
costumes anciens, mais on les voit aussi aujourd’hui. 1

(1) Cf. la deseription d’une tente kürde ehez Moltke (op. cit., p. 220).
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« Au devant, sur un cheval, petit, maigre et ext6nuâ avançait un quidam 
de grande taille et sec, revâtu d’un costume bigarr6 conforme aux notions 
kurdes de goût. Le turban d’une dimension surprenante semblait engloutir 
et le cavalier et le cheval, ensevelissait sa tâte qui, par miracle, âchappaitâ 
la disparition entre les 6paules sous la pression incommensurable qui pesait 
sur elle. Du milieu de cette masse de chiffons multicolores s’âlevait un cha- 
peau conique de feutre blanc. Ce fardeau, eût-on dit, donnait au corps maigre 
qui avait de la peine â le soutenir une position instable et vacillante. Des 
deux cöt6s du cheval, se gonflaient d’immenses chalvars bariolâs qui s’Ğten- 
daient presque d’un bord du ravin â l’autre. Toutes les nuances du rouge et 
du jaune resplendissaient sur sa veste brod6e et son manteau et, â la ceinture, 
il y avait des armes de dimensions incroyables et de forme Ğtrange. »

Vient ensuite le costume des Moukri septentrionaux au Sud du lac d’Our- 
miah :

« Ils portent sur la tâte un large châle de soie ray6e, —  rouge, blanche et 
bleue, —  entour6 de franges et nouĞ tres 6l6gamment sur leur calotte rouge. 
Ses plis larges sont retenus par un genre d’6charpe et les longues franges 
tombent en un d6sordre riche et fantasque. Us ont des traits purement sar- 
razins et leurs yeux noirs brillants scintillent d’un eclat particuHer sous 
cette coiffure. Leur vâtement consiste en une sorte de large gilet et de houppe- 
lande avec de magnifiques manches larges â la turque sur quoi on porte une 
veste souvent richement brodee et doubl^e de fourrure, suivant la situation 
du propri6taire. Les gens de condition inftrieure mettent des chalvars volu- 
mineux ressemblant â ceux des Mameluks, dans lesquels, lors de la marche, 
ils font passer les pans de leur costume flottant. A la taille, au lieu d’un châle, 
ils portent la ceinture retenue par des boucles 6normes en argent, qui, suivant 
le goût du proprietaire, sont ornees de matieres pr6cieuses. Dans la cein­
ture ils mettent non seulement leurs poignards kurdes, mais aussi une paire 
de grands pistolets en cuivre ou incrustes d’argent. Lâ pendent aussi toutes 
sortes de poires â poudre, des sacoches â balles, des cartouchieres, ete. Par- 
dessus tout ceci, il jettent un manteau ou a b â , en poil de chameau, blanc, 
noir ou ray6, blanc, brun et noir, qu’on boutonne sur la poitrine et qui flotte 
derriere d’une façon pittoresque. »

Le costume d6crit ici, ajoute Soane, n’a subi aucun changement depuis 
un siecle, sanf que les grands pistolets c6derent la place â des revolvers et 
qu’une carabine pend â l’epaule, le cavalier ayant sur lui quatre et mâme 
cinq rangâes de cartouchieres l’une au-dessus de l’autre.

J. Rich d6crit comme süit les hommes du Midi, ceux de Souleimanieh 
et les Djaffs : « Son costume etait en etoffe indienne riche broch6e d’or et 
ornee de fleurs; il avait un magnifique châle de Cachemire aux franges dorees, 
sauvagement et librement jete sur la tete; le vâtement de dessus 6tait une sorte 
de redingote ou manteau en âtoffe venitienne couleur framboise aux riches
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dessins d’or ». « Les Djaffs portent un costume İİ6 & la taille, un pantalon 
16ger, la chaussure en cuir non tann6, ce qui garde bien les pieds, et sur la 
tâte un chapeau de feutre conique.»

Les Moukri et les Kurdes de Ravandouz remplacerent Ie chapeau blanc 
pointu par un chapeau vert en etoffe, pas si haut mais avec un petit toupet 
rigide qui se dresse au sommet. Le turban est plus petit et nou6 de telle façon 
que la frange couvre les deux cotes du visage. Ils adopterent le kabba per- 
san, tunique courte qui n’arrive pas aux genoux, et le tout est souvent recou- 
vert par le serdârî ou redingote plissee en velours de couleurs voyantes.

A mesure qu’on avance vers le Midi, le costume commence â ressembler 
â celui des Arabes (1). Le costume septentrional, qui est celui du travail car, 
dans le Nord, l ’homme est, pour ainsi dire, tout le temps en « bras de chemise », 
est remplace par une longue tunique arrivant â la cheville, portee sur une che­
mise blanche dont les manches, comme celles d’une soutane, tombent jus- 
qu’au sol. On porte aussi ce qu’on appelle le salta, genre de veste de zouave 
en etoffe de couleurs sobres, ornee de broderie d’or. Les turbans sont de 
modeles divers, suivant les tribus, la calotte etant genAralement en coton- 
nade brodee. Pour completer ce costume toutes les tribus kurdes du Midi 
portent un gilet typique en feutre assez epais sans manches.

On peut dire que, dans le Midi, les Kurdes ne conserverent aucune par- 
ticularite de costume â l’exception du turban qui reste un trait distinctif.

Guere n’est besoin de dire que tous ces beaux costumes multicolores 
ne sont portes que par le chef et ses hommes d’armes. Le costume ordinaire 
de tout le monde au Kurdistân central comprend un large pantalon et une 
veste (rarıi-berguz) en lainage tisse â la maison, un gilet de feutre sans manches 
(pestek) et un chapeau (kölos, koum) de feutre conique. Le sous-vetement 
comprend une chemise (keras) et un caleçon (derpi) en cotonnade. La chaus­
sure (pelaıv) en poils tisses (rechyk, zergal), ou en cuir non tanne (kalek). 
En hiver, pour marcher sur la neige, on se sert d’une sorte de raquette (Han) 
large et courte (2).

2. Mode fğminine.
Le costume feminin (plus resistant aux influences etrangeres, notamment 

au contact avec le Bedouin) offre egalement des types vari6s. Dans le Nord, 
il est simple : une longue chemise de couleur, large pantalon ou large jupe, 
â quoi par le temps froid on ajoute un peu plus de chemises, et peut-Stre du 
feutre, voilâ tout le costume. On porte aussi un grand turban. Ainsi le decrit 
Soane. Quant â Dickson il dit que le costume de la femme est difficile â dĞcrire 
et est generalement tres sale et deguenille. 11 comprend un pantalon en forme 
de sac et une espece de longue chemise de couleur ainsi qu’ une large blouse. 1 2

(1) Cf. Banse, p. 88. . ^
(2) Pour la Syrie, voir la planetle III dans !’6tude de Rondot.
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Les cheveux sont tressfes en petites nattes et sur la tâte on met un petit bonnet 
rond avec de la verroterie, qu’entoure librement un mouchoir. Pour les cas 
solennels le costume est complfetfe avec un collier en argent, de la verroterie, 
des bracelets ou des chaînettes d’or et d’argent entourant la tfete.

Dans le Kurdistân Central et mferidional, cependant, pour reprendre â 
nouveau la description de Soane, le costume f6minin devient plus compliqufe. 
Les femmes des Moukri et de Senneh sont renommfees parmi les autres tribus 
pour leurs grands turbana, qui reprfesentent une masse de mouchoirs de couleur 
en soie, noufes d’un cötfes. Les boucles d’oreiUes, les bracelets, les rangfees 
de pifeces d’or au front, sont des accessoires habituels de leur costume. Chez 
les Moukri les femmes portent souvent le serd â r t ou bien le tc h a r o u k h iy a ,  
un lpurd vStement qu’on jette sur une fepaule. Le voile est tout â fait inconnu 
chez les Kurdes et les femmes ne cachent jamais leur visage.

Le costume adoptfe par les femmes de Souleimanieh, bien que de caractere 
kürde, reflfete les traces de l’influence du goût arabe.

Le vfetement de dessous comprend une courte chemise et un pantalon en 
forme de sac, dont la partie supferieure est faite en cotonnade blanche et le 
bas en une fetoffe rayfee quelconque. Lâ-dessus on met une longue chemise 
qui descend jusqu’aux pieds, avec de petites manches larges en cotonnade 
blanche echancrfee au cou. Ensuite on met encore le k a v a , un caftan long, 
jusqu’aux pieds, sans boutons, ouvert sur le devant, en quelque fetoffe lourde, 
avec des manches longues, mais fendues au poignet du cotfe intferieur de quel- 
ques centimetres. La coiffure comprend d’abord une petite calotte ornfee sur 
laquelle on jette le d ja m a n a , mouchoir de couleur qui tombe derriere et 
dont on entoure souvent une fois le cou. Le turban kürde efede ici la place 
â une longue corde fepaisse dans laquelle sont tissfes des morceaux d’fetoffe 
noire qui rappelle le mieux un « boa ». Cette « corde », p o u c h in e ,  est noufee 
â la tete par-dessus le d ja m a n a , et tout le costume a un cachet d’felfegance 
et de dignitfe, surtout s’il est porte par une femme de grande taille comme le 
sont en majoritfe les femmes de Souleimanieh.

On me permettra de donner ici la description du costume citadin de femme 
kürde riche de Sâoudj-Boulâg, dont on a prfesente un modfele â ma femme lors 
de nötre sejour dans cette ville qui se trouve chez les Moukrî. Ce costume, 
fort pittoresque, comprend une chemise blanche, un large pantalon en bro- 
cart, sur lesquels on met une autre chemise longue en soie de couleur qui 
tombe jusqu’aux ehevilles et lâ-dessus une blouse, fegalement en brocart, 
avec de longues manches qui s’achfevent aux poignets en languettes donnant 
un cachet moyenâgeux. Aux pieds on met des bottes de Bagdâd en maroquin 
rouge, avec pompons, et â la tfete on noue un mouchoir de soie bariolfee. 
Le lecteur français apprendra probablement avec plaisir que toutes ces belles 
soieries et fetoffes brochfees viennent de. . .  Lyon.
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3 . C l a s s i f i c a t io n  VESTIMENTAIRE. *&*»»*«**.«• «ti. ^

Tous ces details vestimentaires se prfetent mal â une classification rigoureuse 
que voudrait etablir un ethnographe cherchant â fixer quelque type, ne fût-ce 
que regional. La diversite ne semble-t-elle pas d ’ailleurs presider â tout ce 
que nous avons pu en general dire au sujet des Kurdes? Cela tient sans doute 
au fait que leur habitat occupe une aire tres etendue du Nord au Sud et de 
l’Ouest â l’Est, que leur mode de vie et les occupations varient d’une contree 
â l’autre et que, â travers leur longue histoire, les Kurdes ne resterent jamais 
jalousement enfermes et isoles, mais, au contraire, eurent de nombreux contacts 
avec leurs voisins.

On s’explique ainsi l’attitude hesitante du docteur H. Christoff, que nous 
avons dejâ çite plus d’une fois, quand il aborde cette question du costume 
kürde, qui se prete si mal â la systematisation methodique dont cet auteur 
consciencieux nous fournit un si bel exemple. II est impossible, dit-il notam- 
ment, de definir quel est le vetement d’origine et de caractere particulier 
cre6 sous l’influence du mode de vie et de l’ambiance geographique et quelle 
est la part qui doit etre attribuee au commerce et au contact avec d’autres 
elements ethniques. Au Nord domine ainsi l’ influence des peuples du Cau- 
case, â l’Est, celle de la Perse, â l’Ouest, l’ influence turque et au Sud, l’arabe. 
Ces influences se font sentir davantage chez l’Armenien, mais les Kurdes 
nomades n’y echappent pas non plus, tout au moins en partie. Christoff 
passe alors â la description du costume kürde tel qu’on le voit sur le haut 
plateau armenien, ou il differe sensiblement de celui que nous venons de 
voir avec Soane chez les Kurdes du Kurdistân Central et meridional. Le Kürde 
du haut-plateau confectionne ses vetements avec les propres ressources que 
lui fournissent ses troupeaux et n’a que peu de recours au commerce. Comme 
il a ete indique au chapitre m , en effet, les femmes tissent elles-memes des 
etoffes et preparent le feutre avec la laine des moutons et le poil des chevres. 
Ces produits grossiers sont cependant tres solides et protegent mieux le corps 
que les cotonnades qu’on trouve dans le commerce. Ils se pretent ainsi mieux 
â l’usage qu’en font les bergers nomades exposes a toutes les intemperies. 
On dira la meme chose de la chaussure. Les bottes, contrairement â ce que 
dit plus haut Dickson, ne sont pas accessibles â tout le monde. La chaussure 
courante est une sorte de savate en laine tissee, tres souvent, epousant bien 
le pied et assurant bien mieux le contact avec le sol qu’une botte, ce qui est 
precieux pour la marche en montagne, comme l’âuteur de ces lignes a pu 
s’en persuader. Ce cas est d’ailleurs un exemple instructif de l’adaptation 
de l’organe â la fonction. Si bien que je me suis servi de la meme chaussure 
pour la traversee du glacier de Devdorak sur le Kazbek (Caucase). C’etait 
une sandale en cuir grossier avec, â la place de la semelle, un filet de cordage 
solide. Avant de se chausser on remplit cette sandale avec de l’herbe seche 
molle et le pied s’y sent â merveille pour profiter de toute asperite de la sur-
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face lors de l’ascension. Ne fait-on pas, d’ailleurs, traverser la Mer de Glace 
â Chamonix en faisant mettre sur la chaussure ordinaire de grossieres chaus- 
settes de laine? C’est toujours le mâme principe.

II reste encore â mentionner le manteau de feutre 6pais que portent les 
bergers pour se protâger contre la pluie, qui accuse une forme de sac presque 
carrâ (k v a le  c h e v a n i i , en Transcaucasie). Un seul trait, enfin, semble commun 
k  tous les Kurdes dans leurs façons de se vetir et de se parer. C’est une grande 
richesse et varietâ de couleur. Le costume kürde n’est jamais unicolore et 
terne, mais surprend toujours agreablement l’ceil par le contraste des nuances 
qui s’en dâgage. On şerait porte â croire que la nature environnante, avec 
ses pâturages verts parsemes de fleurs, les neiges etincelantes au loin, le ciel 
d’un bleu limpide, l’eau des torrents, tout cet ensemble riche de couleurs 
vives, ont d6veloppe chez le Kürde ce goût artistique qu’on constate aussi 
bien dans son costume que dans beaucoup de details de son installation 
familiale : tapis, feutres, coussins, cloisons, ete. La portee sociale du costume 
n’aura pas non plus eehappe au lecteur (1).

On passera ici sous silence les armes ehes les Kurdes. Elleş sont mainte- 
nant aussi modernes que partout ailleurs. Les lances avec les plumes d’au- 
truche ou les queues de cheval, les masses d’armes, les boucliers ont pris 
le ehemin des musees. C’est peut-etre seulement dans les manehes sculptâs 
ou l’incrustation des poignards que se retrouvent encore les traditions du 
passe.

§ 3. Le râgime alimentaire.

II convient par contre de s’arreter un moment sur la nourriture (khordân 
khıvartri) des Kurdes. Des le chapitre II, d’ailleurs, en parlant du nomadisme 
kürde on 6tait amene k dire que ce sont les produits d’elevage, la viande excep- 
tee ou consommâe rarement, qui constituent le menü kürde. Les plats kurdes 
ordinaires sont : tout d’abord, le pilâw  connu dans tout l’Orient musulman; 
le riz non âgoutte (chele-brirıdj); le froment bouilli, puis s6che, moulu, cuit 
et servi avec du beurre (sawar); le riz decortique ou le millet cuits dans Yaîran 
(petit lait), appeles guerdol, un genre de paupiette qui demande une prepa- 
ration minutieuse avec diverses herbes aromatiques, âpices et noix (tyrehik). 
Ce plat est renommd surtout par son assaisonnement, d’oiı un proverbe kürde 
qui compare le tyrehik avec la femme. Comme une femme sans âtre belle 
peut plaire, grâce â ses atours, ce plat egalement, qui en soi ne repr6sente 
rien, a du goût et excite l’appetit grâce â l’assaisonnement. Mentionnons 
encore les boulettes de viande cuites dans Yairarı, en y ajoutant du riz ou 
du froment broye (on appelle ces grains mereke et le plat lui-mâme dougava); 1

(1) II y a aussi une signiûcation politique comme le prouvent les râformes vestimentaires 
en Turquie et en Perse et celles de Pierre le Grand jadis en Russie.
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le riz ou le froment cuits â l’eau avec le cu rry  et servi avec des ingrAdients 
marines et au beurre (ty r k h in a ) ;  le froment broye cuit dans l’eau bouillante 
et servi bien beurre avec du k a v o u r m a  (viande conservAe), c ’est le c h e le -  
g h e n y m ; le froment et l’orge cuits dans Y a ıra n  avec les herbes aromatiques 
(g u e z e n g  et p o u n g )  et les feuilles de navet (d o u k h in e ) ; le riz, le millet ou 
les lentilles simplement cuits â l’eau, plat de pauvres (ch o u ra v a ) ;  le froment 
broye, une ou deux poign£es pour une marmite d ’eau, plat de pauvres ega- 
lement (g h er m a u )); avec la farine de froment on prepare une pâte (r ech te) 
qu’on fait s£cher au soleil et qu’ensuite on grille â la broche et conserve dans 
une outre; cette pâte sert â preparer deux plats, rech te-p ila vu  et rech te -rou n . 
Le premier, genre de p i la u ı  est servi sans eau, bien filtre, le second est cuit 
dans Y a ıra n . Les plats enumeres sont ceux qu’on cuisine dans les villages, 
chez les Kurdes sedentaires ou semi-nomades. Chez les nomades, les cer^ales 
sont achetees au dehors, on en manque souvent et on se contente alors du 
fromage et du lait caille seuls. Parmi les produits de laitage, mentionnons 
encore : le j a j i  (du petit lait bouilli); le lu r  (sous-produits de barattage), 
le ser to u  (la creme) et les k ech k , boulettes de fromage blanc sech£es au soleil. 
Le pain est consid£re comme une friandise chez le nomade et il est rare qu’on 
puisse en offrir au voyageur. En hiver, quand le betail est mal nourri et donne 
peu de lait, la situation alimentaire devient souvent critique pour les Kurdes. 
Pendant la grande guerre 1914-1918, il y eut un certain nombre de ces mal- 
heureux qui, pour echapper â la famine, vinrent nous demander â m â n . Je 
me fis alors un devoir de les traiter de la meme façon que les refugies chre- 
tiens de Turquie dont s’occupait un comite special sous ma pr£sidence 
avec la participation de tous les chefs des missions religieuses. Plus tard, 
arrive â Teheran, je signalai la misere des Kurdes â l’attention d ’un comite 
americain qui sejournait dans la capitale.

Dans les grands clans kurdes, il est d’usage que le chef tienne toujours 
table ouverte. Tous les cadeaux en betail et produits des champs que les 
divers membres de la tribu apportent â leur khân ou beg tournent â cette 
occasion de nouveau â leur profit. En general les moeurs et le train de vie 
en Orient agissent contre l ’accumulation de biens. Un grand personnage 
persan, kürde ou turc est oblige par les moeurs d ’avoir beaucoup de domes- 
tiques et de tenir table ouverte pour donner une impression de faste. Tous 
les cadeaux reçus ou l’argent extorque de cette façon reviennent au peuple. 
En Perse et en Turquie le Châh et le Sultan veillaient par la confiscation de 
l’avoir des favoris enrichis, â ce que de grosses fortunes ne s’amassent pas 
entre les mains des individus. Abovian assure que tel chef kürde pour repondre 
â la coutume d’hospitalite etait oblige d’abattre journellement de 30 â 40 mou- 
tons, de preparer quatre â cinq poud (poud =  16 kgs) de riz comme pilâu) 
et de distribuer quelques.livres de cafe et de tabac â ses hotes (cf. M. Wagner, 
Reise nach Persien und dem Lande der Kürden, t. II, p. 240). Minorsky 
d6crit la rAception fastueuse qui lui fut offerte par le Serdâr Moukrî dans sa



LES KURDES ET LE KURDLSTİN 97

r6sidence â Boukân, en 1911, et ajoute :«  L’hospitalitâ finit par ruiner complâ- 
tement le Serdâr moukrî. Les voisins qui convoitaient ses propri6t6s trou- 
verent un moyen original d’achever le khân hospitalier; en trfes nombreuses 
compagnies, ils se rendaient chez lui pour y rester des semaines enti&res, 
sachant qu’on ne leur refuserait rien. Je ne crois pas d’ailleurs que les mceurs 
g6n6reuses des Moukrî soient applicables â la majorit6 des Kurdes de Tur- 
quie ». Mes amis kurdes me disent, cependant, que cette coutume est g6n6rale.

§ 4. La place de la iemme.
Apres ces remarques concernant la vie mat&rielle de la famille kürde, 

passons â l’etude de la situation de la femme. Celle-ci peint bien le caractere 
d’un peuple et, â cet egard, remarque Minorsky, les Kurdes sont probable- 
ment les plus liberaux parmi les Musulmans. Certes, tous les durs travaux 
domestiques sont faits par les femmes. Ce sont elleş qui chargent et d6chargent 
les bâtes, qui portent l’eau, montent au troupeau pour traire, ramassent et 
pr6parent le combustible et, pour toutes ces occupations, ne se s6parent 
jamais de leurs nourrissons attaches dans le dos avec une large ceinture. 
Si elleş acquierent ainsi une grande resistance, elleş perdent bien vite le 
charme de leur sexe et se fanent rapidement. Seules, les femmes des chefs 
(appelees k h â rıou m  â la distinction de y a y a  « femme du peuple ») qui peuvent 
mener une vie oisive conservent leur beaute et soignent leurs atours. Toutes 
d’ailleurs, quel que soit leur aspect exterieur, montent tres bien â cheval 
et ne craignent pas de defler les hommes. Elleş ne craignent pas non plus 
les ascensions les plus hardies et s’y montrent d’une grande habilete.

Les femmes, comme il a dejâ ete dit, ne se voilent pas le visage. Dans la 
foule, elleş se melent aux hommes, et dans une conversation commune, 
ont toujours leur mot â dire. « Bien souvent dans les villages, rapporte Soane, 
la maîtresse de la maison me recevait en l’absence de son mari, restait assise 
et s’entretenait avec moi, sans la fausse pudibonderie ou modestie des femmes 
turques ou persanes et avec joie partageait avec moi les provisions. Quand 
arrivait le mari, la femme pour temoigner son attention â son höte ne le 
quittait pas tant que le mari n’avait pas installe son cheval et n’entrait pas 
sous la tente.» II n’est, bien entendu, nullement question de la reclusion. La 
femme kürde est vertueuse, tout en etant coquette et enjou6e. La prostitution 
est inconnue parmi les Kurdes, de mâme certains vices si repandus en Orient. 
La jeunesse se connaît tres bien entre elle. Le mariage est precede par une 
veritable cour du pretendant. Les sentiments romantiques regnent largement 
dans les cceurs kurdes. I l y a  une vingtaine d’annees (Minorsky l’ecrivait 
en 1914) prfes de Sâoudj-Boulâg le cas bizarre suivant eut lieu : une jeune fille 
europeenne tomba amoureuse d’un Kürde, devint musulmane et, malgre 
toutes les exhortations du consul et de ses parents, resta avec son mari. 
Puisque nous en sommes au romantisme, il nous sera permis de mentionner
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que, dans nötre collection litteraire kürde, nous avons un petit recueil de 
poesies (Diwan-i-Adeb de Misbah Moukrî) consacre tout entier par son auteur 
aux chants d’amour platonique adresses â la belle Nousret qui ne devint 
jamais la femme du poete, mais fut mariee â un autre. Dans le meme ordre 
d ’idees romantique, Mme Paule Henry-Bordeaux, dans son curieux et char- 
mant roman, Antaram de Trebizonde, nous conte l’odyssee d’une jeune fille 
armenienne vendue, par les gendarmes charges de la conduire en deportation, 
â un Kürde.

La jeune Armenienne raconte ainsi son esclavage :
« Qu’etais-je au juste? L’esclave! la servante! l’höte! Pourquoi m’avait-il 

achetee? Chez ce barbare, un vieux fond de noblesse primitive subsiste. 
II a un goût eperdu de l’ independance. Pas de harems. D ’oiı vient au Kürde, 
ce respect de la femme, inconnu chez les peuples musulmans.

« . .  .J’ai aime cet homme dont je ne connaissais rien, dont j ’ignorais la 
langue, l’histoire.

« '. . .Au matin, il m’a relevee et, lentement, il m’a fait tourner autour 
du feu. C’est la coutume chez eux, lorsqu’une fille se marie, elle dit adieu 
au foyer de son pere. Quelques instants plus tard, il m’a appelee avec ma nour- 
rice dans un enclos ou il avait rassemble une centaine de moutons, cinq buffles 
et un cheval avec une selle neuve de cuir rouge. II nous avait arretees : « Je 
devrais payer k ton pere le khalim (1), la dot de ma fiancee, alors tout ce qui est 
lâ, je le donne â ta nourrice qui t’a accompagnee ici ». 11 me regardait tout 
content. Nul ne l’obligeait â ce geste. Mais il voulait par lâ montrer â tous 
qu’il ne garderait pas l’etrangere sous sa tente pour le plaisir de ses nuits, 
qu’il en faisait sa femme afin que chacun la respectât. J’etais emue. Une 
semaine apres, au seuil de la tente, j ’ai entendu des pietinements, des bele- 
ments. Je suis sortie. II me guettait. « Tu aurais dû retourner chez tes parents, 
apres tes noces, pour qu’ils te remettent la vache, le jument et la chevre dont 
les petits deviendront ta propriete â toi. Cela se fait ainsi chez nous. Je ne 
veux pas que tu sois moins riche que les autres, alors, moi, je te les donne. »

« J’ai eu un fils. II grandit entre nous. II ne sait pas un mot de kürde. C’est 
un vrai petit Armenien. Son pere ne se plaint pas. Mais il m’a dit un jour :
« Apprends-lui, au moins, â m’appeler papa! » Je n’ai pas voulu. Ce bonheur 
dure depuis quatre ans ».

Reprenons apres cette digression le fil de nötre expos6.
Le divorce est tres facile chez les Kurdes. Les Kurdes, dans l’ardeur d’une 

discussion jurent quelquefois que si telle chose ne se fait pas, ils divorceront, 
et ceci arrive reellement. Puis les remords commencent â torturer le mari. 
11 eut ete heureux de recevoir chez lui son ancienne femme, mais la loi ne 
le permet pas, â moins que dans l’intervalle la femme n’epouse un autre et 
n’en obtienne ensuite le divorce. On trouve meme dans les villes des profes- 1

(1) Mieux : kalym. , .
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sıonnels (m o u h a l la l ) d’un genre particulier qui sont prâts contre une r6tri- 
bution â jouer le role exig6 pour annuler les effets du premier divorce. II 
arrive habituellement, dans ces cas, toute une s6rie de quiproquos auxquels 
sont consacr6es beaucoup d’anecdotes kurdes. Tour ceci, cependant, s’appli- 
que surtout â la vie citadine. Chez les nomades, bien entendu, les moeurs 
sont plus simples et plus s6veres.

Les Kurdes ont une danse particuliere appelee tc h o p î, une sorte de ronde 
avec sautillement. Celui qui conduit cette danse tient dans une main un raou- 
choir roul6 et de l’autre, entraîne en rond les danseurs qui se tiennent enlaces 
par les bras. Une fois, on organisa en mon honneur (Minorsky) cette danse 
chez un riche proprietaire kürde. Des que retentirent les sons de la z o u r n a  
(clarinette) accompagnee de tambour, toutes les femmes du village en cinq 
minutes se firent belles, prirent leurs places melees aux hommes et jusqu’au 
soir pi6tinerent avec entrain de leurs pas lourds. Un autre temoignage encore :

« Je me hâtai de me rendre sur le lieu de la reunion et j ’assistai pour la 
premiere fois, â une danse kürde qui me parut fort curieuse mais fort peu 
gracieuse. Les hommes et les femmes se tiennent par les mains, forment 
un grand cercle et, aux sons d’une espece de mauvais tambourin, tournent 
en cadence d’une maniere lente et monotone. . .  On voit, neanmoins, que 
les femmes kurdes, quoique musulmanes, ne sont point sequestrees. . .  Elleş 
ont mâme le visage decouvert, ce qui şerait une monstruosite parmi les 
autres enfants du Prophete » (Comte de Sercey, L a  P e r s e  e n  1 8 3 9 -1 8 4 0 , 
p. 104).

La femme a, incontestablement, chez les Kurdes, son individualite. Ce 
n’est pas en vain, par exemple, si la mere est renommee par son intelligence 
ou sa beaute qu’on ajoute son nom â celui de son fils et quelque B a p ir i-  
C h a ch a n  (c’est-â-dire « Bapir, fils de Chachan ») fait ainsi connaître la repu- 
tation de sa mere. On peut citer de nombreux exemples de femmes se mettant 
â la tete des tribus qui se soumettaient entierement â elleş. On sait, par exemple, 
que lors de l’occupation definitive de Hakkiari par les Turcs, ce district 
etait gouverne par une femme (cf. Hartmann). « Nous-memes (Minorsky) 
avons vu en automne de 1914, dans la petite ville d’Aleptche (pres de Souleı- 
manieh) la celebre Adele-Khânoum, veuve d’Osmân Pâchâ, Djâff (1). I l y a  
encore quelques annees, elle gouvernait en fait tout le district, confi6 par les 
Turcs nominalement, â son mari, qui etait presque toujours absent. Soane 1

(1) A  cet exemple donne par Minorsky je peux en ajouter pour ma part un autre, celui de 
Mariam Klıanoum, veuve du Cheiklı Mohammed Siddik. J’eus le plaisir de negocier avec cette 
noble dame kürde, qui resta seule avec ses domestiques â Nehri, chef-lieu de Shemdinân, 
lors de l’avance des troupes russes, en 1916, dans cette partie du Kurdistân. Millingen (op. cit., 
p. 251) çite aussi une dame kürde, veuve d’Omer Aghâ, ehef des Milans. Elle n’avait que vingt- 
deux ans lorsqu’elle perdit son mari, mais elle jouissait de Testime de tous les anciens de la 
tribu et excrçait une forte influence sur eux. Elle faisait mareher les affaires de la tribu avec 
Tenergie d’un homme. M. Massignon attira mon attention sur Tinfluence exerc.ee par les femmes 
yezidies chez les nobles kurdes. La beaute de ces femmes les fait reehereher pour les mariages.
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d6guis6 en marchand persan a vecu un certain temps â sa petite cour et d6crit 
d’une façon bien int6ressante, comment elle jugeait et dirigeait ses sujets, 
sans oublier ses affaires de femme, telles que l’achal de diff6rentes etoffes 
et les soins du menage. Le gouvernement jeune turc envoya â Aleptche un 
vrai fonctionnaire turc et Adele-Khânoum vecut des lors dans une sorte de 
disgrâce et retiree. Elle se tint avec beaucoup de dignite. Elle nous rendit 
la visite dans nötre camp avec toute une süite de brus et de servantes et consen- 
tit volontiers â etre photographiee. Elle remercia pour les cadeaux â son fils 
par une lettre en français qui fut 6crite, corame nous l’apprîmes, par un jeune 
Kürde qui faisait ses etudes chez les missionnaires catholiques â Senneh.»

Les Kurdes, en general, aiment beaucoup les enfants et, aupres de chaque 
chef, on voit remuer un bambin prefere, tout barbouille, son dixieme ou 
douzieme rejeton. Djân Foulâd Bek, comme nous le rapporte le Cheref- 
Nâmeh (p. 292) avait 70 enfants. Le cas n’est pas exceptionnel. II n’est pas 
rare dans les montagnes de rencontrer un brave kürde qui porte dans les 
bras l’espoir de ses vieux jours. II me revient â la memoire (Minorsky) une 
scene de voyage au Kurdistân. Nous etions en train de grimper avec la cara- 
vane par un etroit sentier bordant un precipice, quand soudain au-dessus 
de nous firent apparition deux personnes. En avant, un Kürde legerement 
habille, ayant l’aspect d’un pauvre paysan, portait un enfant malade enveloppe 
dans des guenilles. Sa femme, au visage bon et attriste, le suivait et pour 
Ten debarrasser portait son poignard. L’enfant tomba du toit et s’evanouit. 
Les parents etaient presses de le montrer â un devin dans le voisinage. Aper- 
cevant des Europeens qui en Orient passent tous pour medecins, la mere 
saisit l’etrier, se mit â baiser nos pieds en implorant de sauver l’enfant. Dans 
cette scene il y avait beaucoup de sincerite et de vraie douleur. Par antithese, 
je me souvins du mepris du daııger et de la mort chez les Kurdes et des paroles 
d’un chef : « II n’est deshonorant que de mourir dans son lit, mais si une balle 
m’atteint et qu’on m’apporte â la maison, tous se rejouiront que je sois mort 
comme il sied ». Peut-etre cette philosophie severe est-elle partagee par les 
meres kurdes, mais la douleur de la pauvre femme temoignait eloquemment 
qu’il y avait des cordes plus tendres dans son cceur.

Disons â ce propos que l ’hygiene est â peu pres inconnue chez les Kurdes. 
La proprete laisse beaucoup â desirer. Les maladies infectieuses sont tres 
repandues. Cependant, les maladies graves sont rares chez les nomades. 
Les soins apportes au malade consistent dans l’apposition â l’endroit dou- 
loureux d’un talisman ou bien on lui fait avaler un morceau de papier por- 
tant un verset du Coran ou une formüle magique. On se sert aussi de quelques 
plantes medicinales, mais cette medication familiale n’est pas encore etudiee 
suffisamment.

Signalons â ce propos comme le raconte M. Wagner (op. cit., II, p. 229) 
qu’il existe chez la tribu des Bilbas une façon particuliere de guerir les bles- 
sures. Ils cousent le blesse dans une peau de bceuf fraicheınent depouille,
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en laissant libre seulement sa tete. La peau avec le temps, tombe d’elle-mâme 
du corps du patient. Meme les plus dangereuses blessures de lance et les coups 
de sabre doivent toujours guerir de cette maniere.

On comprend ainsi la confiance qu’on tdmoigne k un m6decin ou k  tout 
Europden comme dans le cas raconte tout k  l’heure. Meme si l’on ne peut 
venir en aide qu’avec un morceau de sucre et quelques gouttes d’alcool de 
menthe dessus, la malade kürde se ddclare aussitot soulag6. Les maladies 
des voies respiratoires, malgre les brusques changements de temp6rature, 
ne sont pas fr£quentes. Par contre le rhumatisme est souvent observ6, ce qui 
est dû probablement k l’insuffisance de la protection offerte par la tente 
ainsi que par le contact avec son sol froid. La malaria, enfin, menace souvent î 
le Kürde. Pour s’en preserver, il construit les tr£teaux surelev6s decrits plus 
haut. Toujours est-il que les enfants abandonnes â eux-mâmes, peu vetus, 
s’endurcissent des leur âge tendre et les cas de longevite sont tres fr6quents 
au Kurdistân.

Pour en revenir â la famille kürde, signalons d’apres Soane, que du Nord 
au Sud le Kürde conserve plutot la monogamie et qu’un foyer moyen normal 
depasse rarement trois k quatre personnes. Seuls les chefs ont plus d’une 
femme, et dans certains cas qu’on trouve dans le C h e r e f  -N â m etı le nombre 
d’epouses est meme tres eleve (cf. p. ex. p. 366, «Femmes sans nombre»),

S 5. La façon kürde de juger les femmes.

Fidele k mon intention de laisser, autant que possible, les Kurdes se peindre 
eux-memes, je me fais ici un plaisir de reproduire au sujet de la femme kürde 
quelques passages de l’etude (parue dans V O rien t de Beyrouth, 12 et 13 juil- 
let 1933) du docteur en droit Kamuran Ali Bedir khân, frere cadet de Sureya 
bek citĞ precedemment. Comme le lecteur pourra s’en rendre çompte lui- 
meme, l’auteur nous parle surtout de la femme kürde du milieu aise, appar- 
tenant â la noblesse et non de la femme du peuple.

Tout d’abord, l’auteur signale un trait qui lui paraît caracteristique : 
l’absence du gynecee, ce qui rend libre la femme kürde. II note que les prin- 
cipes de droit romain tels que « tutor optivus », « tutor cessicius », « tutor 
fiduciarus » et « coemptio », destines k combattre des prejuges, manquent 
totalement dans les coutumes kurdes.

Le Kürde n’a jamais pense â des restrictions vis-â-vis de la femme. II l’a 
consideree digne de la meme confiance et apte aux mâmes droits et aux memes 
responsabüitds. Au point de vue psychologique, elle dtait k  ses yeux assu- 
jettie aux mâmes tentations, munie de mâmes vertus et des mâmes vices 
que les hommes.

L’auteur reprend ensuite la vie de la femme kürde k toutes ses e tap es. 
C’est sa mâre qui est chargee de son education. Elle apprend les chants natio- 
naux, la danse, l’equitation et l’ecriture tout comme ses freres, et en plus les
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travaux manuels. Elle danse en compagnie des jeunes gens et peut ainsi
voir le mari futur.

Nous passons sur les details de la vie de la femme marize dont il est question 
ailleurs. Mais ce qui meri te d ’etre souligne c ’est la coutume kürde de donner 
le nom d ’une femme vaillante et guerriere â son enfant dont le pere n ’a pu 
l’6galer. Ainsi, par exemple, indique l’Emir Kamuran, fils du chef actuel 
de la tribu de Reman porte le nom de sa inere, Perihan, et non celui de son 
pere.

La poesie lyrique kürde est en majorite d’inspiration feminine. Une grande 
partie des chansons, des berceuses, des romances, ete., sont, d’ailleurs, ecrites 
par des femmes.

La femme kürde se substitue souvent â son mari disparu. Dans la zone de 
Pichder, l ’auteur çite les cas des deux femmes-ehefs dont la memoire est restee 
ehere au peuple : Pura Halim de la tribu Kafourouchi et Qaha Nerkiz de 
celle de Chouvan. Durant des annees, elleş combattirent la domination 
ottomane.

Les noms d ’Adele Khânoum (morte en 1924) qui a pendant quinze ans 
diriğe les affaires de la tribu Djaff de sa residence d’Aleptche et de Hafse- 
khân, belle-sceur de Cheikh Mahmoud, figurent aussi â une place d’honneur 
dans les annales kurdes.

L’auteur termine son interessante notice en observant que la femme kürde 
est un des facteurs de la renaissance nationale â l’avenir.

Completons ce plaidoyer eloquent d’un intellectuel kürde cultive par un 
petit recit malicieux puise dans nötre collection des recits populaires kurdes, 
ou nous retrouvons nötre vieille connaissance, Issou le Sage (cf. chap. iv).

«Quelle est la meilleure femme au monde?» question que lui posaunjour 
Smail Pâchâ (1). «Celle qui est voleuse, passionnee et menteuse», repondit-il. 
Comme le Pâchâ n’arrivait pas â comprendre cette reponse, Issou lui proposa 
d ’aller faire avec lui un tour. lls se deguiserent en derviches et s’en allerent. 
lls entrerent dans une premiere maison, celle d’un frere cadet et deman- 
derent l’hospitalite pour la nuit. «Vous etes les bienvenus, peres derviches». 
lls s’assirent et remarquerent que la barbe du ınaître de la maison etait toute 
blanche et son dos voûte. « Comment peut-il en etre ainsi ehez un homme 
d’une quarantaine d ’annees?» s’etonnerent-ils. «Demain vous irez ehez mon 
frere aîne, dit-il, et vous comprendrez. » Lâ-dessus il appela sa femme. Celle-ci 
s’ecria : « Araignee rouge, venin de serpent, que me veux-tu? —  II faudrait 
preparer â manger pour nos hotes, les derviches. —  Est-ce que tu ne sais 
pas que dans ta maison ruinee il n’y a rien ? Oiı puis-je prendre quelque chose? » 
Bref, â tout ce que son mari lui disait elle repliquait grossierement et effron- 
tement. Quand vint le moment de se coucher, le mari dit : « Nous avons 1

(1) İsmail Pâchâ, le demler des ehefs hârâditaires d’Amadiya (cf. Socin, Kurd. Samml., 
Erst Abteilung, p. 237).
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deux couvertures et deux nattes, prenons les unes pour nous, donnons les 
autres aux derviches. —  Que tu deviennes aveugle, ne sais-tu pas qu’une fois 
par mois je ne tolererai que quelqu’un touche â mes flancs; prenez une cou- 
verture, je me couvrirai avec l’autre ». Ainsi le Pâchâ et Issou passerent une 
mauvaise nuit et le matın partirent chez le frere moyen. Celui-lâ avait une 
barbe, moitie noire, moitie grise. Le Pâchâ demanda : « Quel âge as-tu? —  Je 
frise la soixantaine. —  Cependant, observe le Pâchâ, â cet âge la barbe est 
generalement presque toute blanche, pourquoi n’en est-il pas ainsi chez 
toi? —  Passez la nuit chez moi, soyez mes hötes; le lendemain vous irez chez 
mon frere aîn6, vous le saurez ». Ils resterent done. Dans ce menage la femme 
tantot ex6cutait les ordres du mari, tantot ne voulait rien savoir, â tour de 
role elle 6tait grossiere ou polie. Le matin suivant ils se rendirent chez le 
frere aîne. Ils aperçurent que sa barbe 6tait noire comme jais, cependant 
il 6tait âge, dit-il, de quatre-vingts ans. « Ne t’etonne pas, derviche, restez 
chez moi, vous le comprendrez. » Ce frere etait plus pauvre que les deux 
autres, mais sa femme lui obeissait en tout. Quand il s’adressait â elle : 
« Femme », elle lui repondait : « Oui, je suis ta vietime » (formüle de r6ponse 
polie partout en Orient musulman [B. N.]). «Y  aura-t-il quelque chose â man- 
ger?—  Comment done, il y a de tout, des ceufs, du riz, du beurre et du miel ». 
Elle pr6para un tel repas qu’il aurait pu convenir â la maison meme du Pâchâ. 
Alors qu’on se preparait â dormir, le mari l’interpella : « Avons-nous de la 
literie? —  Sous ton ombre (une autre expression deferente hahituelle [B. N.]) 
il y a assez de tout, comme dans la maison d ’un Pâchâ ». Elle sortit et se pro- 
cura tout le necessaire chez les voisins. « Femme, nous avons aujourd’hui 
des visites, il ne convient pas de nous coucher ensemble, separons-nous. —  
Non, non! les derviches sont comme nos freres, tu sais que si je passe une 
nuit sans toi, mieux vaut ne pas vivre.» Au reveil, le Pâchâ se renseigna aupres 
de cet homme, « Quelle est la meilleure femme? Mais la mienne, repondit-il. 
Elle me cache des choses par-ci par-lâ, et fait des provisions pour 
qu’ensuite on n’ait pas honte devant les invites; nous manquons tout 
â fait de literie, elle l’emprunte chez les voisins, elle m’aime, 'bien entendu 
avec une femme pareille on ne vieillira pas ». Alors le Pâchâ comprit le sens 
des paroles d ’Issou, lui fit des eloges et le recompensa. II rendit riche le plus 
aîne des trois freres, fit divorcer le cadet et trouva une seconde femme pour 
le troisieme.

Je erois ainsi en avoir dit assez pour que le lecteur se rende compte que 
la famille, chez les Kurdes, se rapproche plus que chez les Persans et les Turcs 
(avant les succes du feminisme dans ces deux pays apres la Grande Guerre) 
de nos notions, grâce â la place qu’y occupe la femme. Le Kürde a son foyer, 
il est plutot monogame (1) et sa femme (kabanı) jouit d ’une grande autorite 1

(1) S’il y a une seconde femme (beri), on lui confie habituellement tout ce qui se rapporte 
au laitage (traite, fabrication du fromage, du beurre, de la creme, de 1 ’alran, ete.).
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dans la vie d’interieur. C’est elle qui diriğe la maisonnee et les domestiques 
sont sous ses ordres, c ’est elle qui, pendant les repas, distribue les portions 
et sans sa permission on ne se met pas â manger. En l’absence de son mari, 
elle reçoit les visiteurs, les regale et cause librement avec eux. Elle ne se voile 
pas comme les autres Musulmanes.

S 6. Le chet de famille.

Par ailleurs c ’est un trait remarquable de la vie kürde que les mariages 
s’y font par amour et que les fiances se voient et se connaissent avant la noce, 
tandis que chez les autres Musulmans les mariages sont contractes en dehors 
de la volonte des futurs conjoints par l’ intermediaire des tiers. A part cela, 
dans la famille kürde, c ’ est le pere qui est le chef (malkhe mâl) et qui dispose 
de tout avoir. II occupe la premiere place et, en sa presence, les membres 
de la famille ne peuvent ni s’asseoir ni causer sans son autorisation.

Le fils aîne succede â son pere et rien n’est si cher â un Kürde que son 
successeur. Cela explique pourquoi, dans les pourparlers avec les Kurdes, 
on se sert comme otages des fils aînes du chef, ce qui vaut mieux qu’un ser- 
ment prete sur le Coran. La tribu peut passer outre â tous ses engagements, 
si c ’ est son chef qui est emmene, parce que son remplaçant (« sa graine », 
comme ils disent) est lâ; mais elle ne le fera pas si l’heritier est absent, car 
cela la menacerait de luttes intestines apres la mort du chef.

« Le respect de la hierarchie dans la famille est profondement ancre dans 
les mceurs des Kurdes et nous en avons journellement devant nous de curieux 
exemples. Hadji Nedjm ed-Din a-t-il besoin du feu pour allumer son long 
chibouk, c ’ est son fils aîne qui, comme un serviteur docile, va lui en c.hercher 
et lui en apporte respectueusement; ce dernier, au contraire, â peine plus 
âge de deux ans que son frere puîne en desire-t-il â son tour, son cadet s’em- 
presse avec la meme dcference de lui rendre le meme service et se fait servir 
par son beau-frere, qui s’adresse â ses nevcux et aiıısi de süite, en suivant 
toujours regulierement la hierarchie des âges et des positions» (Cholet, 
op. cit., p. 229).

« Les jeunes Kurdes, meme les fils du chef. . . ıı’ ont pas le droit de s’asseoir 
en presence des aînes, mais doivent rester debout et les servir en apportant 
le cafe et les pipes. Si un jeune homme entre dans la tente, il baise habituel- 
lement la maitı â tous les hommes plus âges par ordre, ceux-ci lui baisant le 
froııt. Si celui qui entre est un homme plus âge, il ne fait que prendre la 
maiıı du chef et chacun se touche le froııt avec la main en signe de respect » 
(M. Wagner, op. cit., t. II, p. 240).

Les enfants heritent apres le pere. A leur defaut l’heritage passe â son frere 
ou ;ı ses neveux, le sexe masculin recevaııt le double du sexe fennilin. Apres 
une femme, si elle n’a pas eu d’enfants, une moitie revient au mari et l’autre 
â ses parents, c ’est-â-dire ses freres, soeurs, neveux et nieces. S’il y a des enfants,
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le mari reçoit un quart,'et les enfants les trois quarts. La femme aprfes la mort 
du mari, s’ il n’y a pas d’enfants, reçoit un quart (s’ il y a plus d’une femme 
elleş se partagent ce quart); s’ il y a des enfants elle ne touche qu’ un huitieme, 
le reste allant aux enfants. On nomme comme tuteur (serveguer) si besoin 
en est, le fils aîne ou le frere du defunt.

A la question de la famille kürde se rattache etroitement celle de la genea- 
logie. Toutes les anciennes familles qui tiennent avant tout â leur noblesse 
ont leur genealogie bien etablie. Rien de tel pour gagner la sympathie d’ un 
chef kürde que de lui parler de ses ancetres. Vous pouvez en coıınaître plu- 
sieurs : il vous en ajoutera encore quelques generations et vous dira leurs 
exploits hardis coııtre les roumis (Turcs) ou adjern (Persans). Pour &tre bien 
â l’aise dans les choses kurdes, on ne saurait assez recommander d’etre bien 
au courant de ces genealogies, dont on trouve quelques exemples dans le 
Cheref-Nâmeh (p. 323, quiııze generations rappelees). J’eus le plaisir de con- 
naître Hamdi Bey Baban qui consacra bien des annees de sa vie â faire des 
recherches genealogiques â travers les sources historiques arabes, turques 
et persanes qui contenaient quelque mention sur les membres de sa famille. 
Je conserve son arbre genealogique comme un document precieux pour la 
comprehension de la mentalite kürde. D ’ailleurs, ce sentiment de famille, 
cet orgueil du foyer paternel, n’est pas l’apanage de la noblesse seule. Chaque 
Kürde, d’une certaine condition sociale, sait bien â quel foyer (byna-mâl) 
il appartient et connaît sa filiation exacte. Au Kurdistân on trouve souvent 
des hommes illettres connaissant par cceur dix â quinze generations de leurs 
ancetres avec une masse de subdivisions (Minorsky). Pour l’histoire tribale 
kürde ces gen6alogies sont d’une reelle importance.

§ 7. Les rites familiaux.

Nous abordons maintenant le dernier paragraphe de ce chapitre, celui 
qui a trait aux rites familiaux marquant les etapes les plus significatives 
dans la vie de famille kürde (1). La naissance vient ici la prerriiere en consi- 
deration et c ’est par elle que nous commencerons logiquement.

A. L’accouchement.
L’accouchement a lieu par terre, sur la paille. Le mari quitte la maison 

et ne revient qu’un ou deux jours apres. La parturiente est assistee par les 
femmes qui ont de l’experience et qu’on retribue de leur peine en nature. 
Avant la naissance, on s’adresse au molla qui ecrit un talisman (douâ) pour 
que tout se passe bien. Apres la naissance, il en prepare un autre destine 1

(1) II s’agira des Kurdes de l’Azerbaldjârı suvieliqııe dtudids par Tchoursine (cf. Bullelin 
de l’Institut caucasien d ’Histoire et d’Archeologie, t. III, 1925, Tiflis). Quelqucs precisiuns 
sont ajoutees, busees sur mes ubservations personnelles.
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â maintenir la mere et le nouveau-ne en bonne sante. On le recompensej 
selon les moyens, avec une vache, un boeuf, un mouton.

Si l’accouchement est difficile on tire les oreilles de la parturiente, on pro- 
nonce son nom en lui criant dans l’oreille, en l’adjurant de revenir k elle, 
en disant que son frere ou un hote est venu, ete. Si elle s’evanouit, on tire 
un coup de fusil pour la remettre en etat. Quelquefois on va â la riviere et 
avec un poignard on « coupe » l’eau (procede magique pour couper ce qui 
lie la parturiente). Suivant la croyance populaire la femme en couches est 
attaquee par un etre particulier appele hal-anassy. C’est une femme de grande 

- taille, maigre, horrible, avec des seins enormes rejetes derriere les epaules. 
La hal-anassy arrache le cceur et les poumons de la parturiente, les porte â 
la riviere et les lave dans l’eau. Si elle a le temps de le faire, la femme mourra. 
Pour chasser la hal-anassy, on decbaîne une fusillade autour de la partu­
riente. En fendant l’eau de la riviere avec le poignard, on a, entre autres, 
l ’intenlion de liberer le cceur et les poumons de la femme en couches que 
la hal-aııassy pourrait venir y laver (1).

Si les enfants meurent â la maison, on a recours au molla. Celui-ci expliqııe 
que l’enfanl mourut parce qu’ une femme avec un mauvais douâ etait venue 
â la maison. Mais si on le retribue bien, il confectionnera un tel douâ que 
le malefice de tous les autres sera inoperant. Pour preserver le nouveau-ne 
de l’influence des mauvais douâ, on ne permet pas aux femmes, qu’on soup- 
çonne de les exercer, d ’entrer noıı seulement dans la maison, mais meme dans 
la cour. Si l’enfant a pris peur de quelque chose on prend un charbon incan- 
descent, on le jette dans l’eau et on donne cette eau â boire â l ’enfant.

Le nom est donne â l’enfant par les femmes. Elleş se reunissent en conseil 
ehez la femme qui vient d’accoucher et choisissent le nom. Cet usage reflete 
le malriarcat de jadis. D ’ailleurs le molla qııi accapare tout ce dont il peut 
tirer un profıt s’arroge aussi le droit de choisir le nom de l’ enfant. II consulte 
son livre magique qui lui sert â fabriquer les talismans (Douâ-kitâb ou 
Djâmei-davad) et declaıe que si l ’on donne â l’enfant un autre nom que celui 
de son clıoix, il mourra. Les parents effrayes s’eınpressent de se conforıner 
â l’ordre du molla, qui touclıe une recompense de plus pour son sage avis.

La circoncision a lieu quand les parents de l’enfant sont â meme de pre- 
parer un Lon repas. Autant que possible on choisit le parrain (kirva-krvo) 
dans une famille riche et puissante. Les invitations sont faites par le pere 
de l’enfanl. Refuser une invitation equivaut â une offense et â un deshonneur. 
Le parrain fait parvenir deux ou trois moutons, le pere en egorge autant et 
on organise un repas auquel assistent tous les villageois, un par maison. 
Apres le repas les invites s’en vont et ne restent que les proches parents du 
pere et du parrain. La circoncision a lieu en leur presence. Elle est faite par 
le barbier de l’endroit â l’aide du rasoir et d ’utı jonc fendu. Apres trois ou 1

(1) Hal ou Al est connu aussi dans la d6monologie des Çachgals, tribu lurque de Fars.
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quatre jours le parrain vient prendre des nouvelles de l’enfant et apporte 
une marmite de pilaıv, un grand pain, du Iait, du miel, des oeufs et du beurre. 
En rendant au parrain la marmite on y met une piece d’etoffe pour la tchokha 
ou Yarkhalouk (manteau ou caftan) ou un tapis ou on l’accompagne d’une 
vache. En tout cas on ne rend jamais une marmite « vide ». Ce şerait un grand 
deshonneur.

On allaite les enfants jusqu’â l’âge de deux ou trois ans. Le garçon est l’objet 
de plus de soins, on a pour lui une attitude tendre. Les filles sont moins bien 
traitees. Si la femme ne met au monde que des filles, on la regarde avec commi- 
seration, et dans la maison on ne lui epargne pas les invectives.

Pour preserver les enfants contre le mauvais ceil, les mechants esprits 
et autres malheurs, divers talismans sont consideres comme un moven effi- 
cace. Comme talisman on met du pain sous le berceau de l’enfant. Quand 
quelqu’un, la nuit, fait sortir ou porte l’ enfant dans la cour, pour le defendre 
contre les mauvais esprits qui rodent nuitamment, on lui donne dans la 
main ou on lui met sur la poitrine egalement du pain, qui fait peur, semble. 
t-il, au diable. Un garçon d’un an au village de Molla-Ahmedlou etait tout 
couvert de talismans. A son epaule pendaient une priere (douâ) cousue dans 
un chiffon noir de forme carree, une coquille, une perle de verroterie, une 
plaque de metal; dans le dos il y avait un autre douâ, en triangle et quelques 
perles enfilees sur des fils de laine de couleur. Chez un autre enfant qui trönait 
sur le dos d ’une fillette, flottaient sur les deux epaules de petites houppes 
en fils de laine rouges et jaunes. A la houppe de I’epaule gauche etaient atta 
ches quelques perles, pendeloques et grelots.

Les rites qu’on vient de decrire sont observes, comme il a ete indique chez 
les Kurdes semi-nomades de l’Azerbaıdjân sovietique. Les choses se passent 
un peu differemment chez les Kurdes du Kurdistân central que j ’ai eu l’ occa- 
sion d’etudier.

Quand approche le moment de l’accouehement, les voisins se reunissent 
dans la maison de la parturiente. Plus elle est noble, plus grand est le nombre 
de ces assistantes. En tout cas, la presence de l’accoucheus'e (dapirk) est 
toujours obligatoire. Elle se place devant alors que les autres, si elleş sont lâ, 
se mettent derriere ou de cöte (chez les Moukrî la femme qui est devant 
s’appelle pechewa, celle de derriere pychtewa). Autant que possible, l’accou- 
chement se passe debout. Quelquefois on attache une corde au plafond â 
laquelle s’agrippe la parturiente. Apres I’apparition du b6be, on donne â 
la mere une bouteille ou un recipient quelconque ayant un goulot etroit, 
dans lequel elle souffle pour faciliter la sortie du placenta (haıual boutchouk 
ou awala chez les Moukrî). Ensuite, la dapirk coupe le cordon ombilical 
et on surveille alors l’endroit ou elle le jettera. S’il tombe sur une arnıe, le 
nouveau-ne sera un brave guerrier, si c ’est sur une vaisselle il aimera bien 
manger, ete. Au cours des six premiers jours, on tient le bebe bien emmaillote 
sur un tamis (bejing) et pendant ce temps ni la dapirk, ni les autres fenımes



i 08 BASİLE MKITİİSE

qui assisterent â l’accouchement ne doivent quitter la maison ni emporter 
les effets apportes pour les couches, surtout la nuit. Les femmes ne peuvent 
ainsi s’absenter que le jour. Elleş doivent obligatoirement rentrer â la tombee 
du jour, autrement le mauvais esprit cheche (ce nom vient du mot chech «six») 
peut tuer la mere ou le nouveau-ne. Pour la meme raison, le feu ou la lumiere 
sont maintenus la nuit et on reste de garde, â tour de role, pour ne pas laisser 
venir le mauvais esprit. II est aussi d ’usage pendant cette periode de fixer 
â l’interieur de la maison un chiffon provenant du veteıııent d’un des trois 
cheikhs (Cheikh Djemâl Soureî, Cheikh Farkhi Berouji et Cheikh Baba 
Babyki) qui ont la reputation d’avoir capture l’esprit cheche et obtenu de 
lui le serment qu’il ne fera pas de mal â leurs enfants. La periode de quarante 
jours apres l’accouchement s’appelle zystârıi (hivernal) pour la mere et elle 
reçoit des cadeaux (koudyk) generalement un gâteau au beurre fourre de 
noix (kade). En outrc, le molla ecrit pour le nouveau-ne une priere speciale 
nevichti) qu’on coud dans un scapulaire triangulaire et qu’on place â l’avant- 

bras du nouveau-ne.

B. L e mariage.
Apres l’accouchenıent passons â la noce, toujours en Azerbaîdjân. L’âge 

nuptial pour les jeunes gens etait de quinze ans, avant d’avoir ete fixe par la 
loi sovietique, et pour les jeunes filles de neuf â dix ans. On se marie de pre- 
ference â l’inlerieur du elan (endogamie). A ceux qui prennent leur femme 
ailleurs on fait ce reproehe : « Pourquoi n’as-tu pas pris une cousine, mais 
une etrangere. II vaut mieux prendre quelqu’un de la famille et non une 
etrangere » (1). Jadis, on fiançait les enfants des le berceau. En signe de 
fiançailles on nouait uıı mouchoir â la tete de la fillette, on y attaehait des pieces 
de monnaie. A partir de ce moment et jusqu’â l’âge nuptial, le fiance tous 
les ans au jour de Bairaın (le 9 mars) apportait â sa promise un mouton, de 
l’etoffe pour sa robe, ete.

Lors de la conclusion du mariage on verse au pere de la fiancee le kalyrrı 
ou le rachat (bachtykh en kürde ou bachlykh en turc) (2) qui consiste en une 
somme d’argent, de trente â cinquante roubles, une vache, quelques brebis, 
ete. De son eote le pere de la jeune fille lui fournit tous les objets necessaires 
dans un menage, â titre de dot (djihiz). Habituellement on donne un tapis, 
la literie (oreiller, matelas et couverture), un malfrach (carpette), un kilim 
(tapis etroit, ehemin), une aiguiere en cuivre, un chaudron, un plateau, ete. 
En plus le pere fait â sa fille le cadeau d ’un cheval ou d’une vache. Cette 
dot reçue de son pere, ainsi que les cadeaux, constituent en droit coutuınier 
kürde, la seule propriete dont dispose une femme mariee. 1 2

(1) Les BilLıas ne donneııt jaıuais leuıs filles en mariage â rhornme d’une aulre lribu, mais 
assez frequemmenl les jeuııes filles s ont enlevees par rapt (M. Wagııer, op. cit.. t. II, p. 229).

(2) Ou remarquera que ehez les Kurdes deTranscaucasielatermiııologierelat.iveau mariage, 
CGirune â l’accouchement, est turque.



LES KURDES ET LE KURIHSTÂN 109

Remarquons ici, entre parentheses, que chez les nomades le kalym  atteint 
quelquefois des montants considerables. Ainsi, pour une jeune fille de la 
tribu des Milli, renommee pour la beaute de ses femmes, on donnera jusqu’i  
20 sacs d’argent, soit environ 100 Iivres sterling ou 2.500 francs (1) (cf. Layard, 
op. cit.).

La noce exigeant des parents du fianc6 de grandes depenses, les parents 
leur viennent en aide, en donnant qui un mouton, qui des grains pour le 
pain ou d’autres produits et de l’argent. II existe, en outre, une coutume de 
se lier par le kardâchlyk (du mot turc kardâch « frere»), union fraternelle 
destinee â s’entraider pour le mariage. Deux jeunes gens s’entendent pour 
conclure cette union entre eux. Comme rien ne doit se passer sans l’avis 
des parents plus âges, le pere du fiance va voir Yoncle du jeune homrae qu’on 
a choisi (ou son pere et, en absence de celui-ci, sa mere) en le priant d ’auto- 
riser son neveu de se lier avec son fils par le kardâchlyk. Le recours â l’oncle 
est une survivance du matriarcat. Le partenaire du kardâchlyk ainsi conclu 
s’engage â procurer tous les produits pour le festin dans la maison de la 
fiancee (vache, mouton, ete.). Le meme kardâch, apres la noce, va avec sa 
famille chez le fiance et lui apporte divers produits et des cadeaux. La on les 
regale et â leur d6part on leur fait des cadeaux. De son câte, le fiance est tenu 
â assumer en retour des frais et des obligations lors du mariage de son kardâch.

Pendant la premiere nuit nuptiale, le kardâch garde la porte des nouveaux 
maries. Si la virginite de la fiancee ne se confirme pas, on appelle aussitöt 
son pere et on lui propose de reprendre sa fille. Dans le cas affirmatif, le* 
preuves materielles sont montrees â la mere du fiance et de la fiancee. Disons 
â cette occasion que tous les observateurs etrangers sont unanimes â vanter 
les mceurs de la femme kürde. Le mot prostituee n’existe pas en cette langue. 
Dans ma collection je ne trouve qu’une seule histoire d’infidelite conjugale, 
C.’est celle de la belle Perizâd, la jeune epouse du vieux mîr de Chemdinin, 
Zein ed-Din. Elle tomba amoureuse d ’un des domestiques du mîr, nomme 
Izo. Le vieux mari, mis aıı courant, fil disparaître Izo. Alors Perizâd empoi- 
sonna le mîr et s’empoisonna elle-meme. '

Pour amener la fiancee â la maison du fiance les amis de celui-ci viennent 
la ehereher. A leur arrivee, on ferme la porte de la maison et pour qu’on l’ouvre 
le kardâch doit donner un prix de rachat aux amies de la fiancee. On couımence 
alors la toilette de la fiancee. La femme qui s’en occupe refuse de 1’ lıabiller 
en exigeant que le kardâch retribue sa peine. II s’execute. Ensuite, quand 
on aınene la fiancee â cheval de la maison de ses parents dans celle du fiance, 
la jeuııesse arrete le cortege en barrant la route avec une corde et en deman- 
dant la raııçon. Le kardâch donne une petite somme et on laisse passer le 
cortege. Celui-ci avance en ayant â la tete des musiciens (zournâtehi) qui joueııt 
de la elarinette (zournâ). Le visage de la fiancee est couvert avec un mouclıoir 1

(1) Ancien taux de chsnge.
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rouge pour que, conıme (liseni les Kurdes, les jours de sa vie familiale qui 
commencera soient ıouges (c’ esl-â-dire heureux).

Arrivee â la maison du fiaııce, la fiancee ne quitle pas le eheval tant qııe 
le pere dıı fianee ne İni a pas oflert un eadeau. Le pere lui presente urıe vaelıe 
ou une jumenl (on ııe peııt pas faire eadeau d’un bceuf ou d’ ıın etalon). La 
fiancee deseend au seuil de la maison. Une des femnıes appareııtees au fianee 
jetle quelqııes larach (pain en forıne de longues galettes minces) eııtre les 
pieds de la fiancee el le seuil. La fiancee se diriğe dans la maison, en saluant 
et eıı ranıassant le pain. En enjambant le seuil la fiancee le baise obligatoire- 
ment. A l’ interieıır, les fenımes prennent la nıain de la fiancee, lui font eoıı- 
tourner une â trois fois le foyer (tatulaur, qui est on se rappelle, sitile au milieu 
de la piece et pratique dans le sol) en disant : « Nous t’avons prise ici et tu 
dois sen ir cette maison jusqu‘â la dernierc minute ».

Apres qu’on eut contourııe le foyer, on inene la fiancee â la place preparee 
pour elle au coin de la jıiece separee par une etoffe rouge. Eutouree de jeunes 
filles de sa famille et de celle du fianee, la fiancee \ reste assise sur un ta]üs, 
appuyee â des eoussins pendaııt toutes les eerenıonies matrimoniules qui 
durent deu.x â trois jours, ne se montrant â persoiıne exeepte les parents 
du mari, â l’exclusion du beau-pere eependant, qui ne pourra la voir avant 
de lui avoir offert un eadeau (mouton, brebis, argenterie).

La sortie de la fiancee de ce coin amenage avec un rideau s’accompagne 
de certains rites. Le pere du fianee iııvite ses parenls et eeux de la fiancee. 
On sert un repas, pendant le([uel le pere du fianee ou son parerıt declare 
qu’il faut faire sortir » la fiancee et dans cette intentioıı, il faut lui offrir 
des eadeaux. Chacıııı dans 1’assislanee donııe ce qıı’ il peut. Une des fenımes 
porte â la fiancee les cadeaux ıeunis et en soulevant le rideau la fail sortir 
clıez les invites. La (ianece fait le tour de Fassistanee et baise la nıain â tuut 
le nıonde (t]uelquefois, â ce moment on lui presente encore qui viııgl kopeks, 
qui un ou trois rouble.s, suivaııt la fortune de ehaeıın). A partir de. ce moment 
la fiancee peut se promener libremeııt. Toutefois son visage reste eoııveıt 
du ınouclıoir rouge.

Une semaine erniron apres qu’on eut « moııtre la fiancee », son pere l’inıite 
clıez lui avec ses auıies ainsi ([ue le fianee avec ses pareııts et offre un petit 
festin, pour une viııgtaiııe de persorınes. La fiancee reste ensuite clıez son 
pere deux â trois jours et lors de son retour â la maison du mari, son pere 
lui fait un eadeau. Ce rite s’appelle aiâg atchmıı (<> ouverture de la route », 
vers la maison de son pere).

A ce moment, la fiaııeee est egalement iııvilce par ses aııtres parents. On 
lui offre des repas et on lui fait des eadcaux, pour qu’elle puisse desornıais 
venir librement clıez eux. Si l’on ne le fait pas, la fiancee pour rien au ıııoııde 
ne se rendra clıez ces parents.

Un ne peut pas considerer comme diflicile la silııatioıı de la jeune bru 
dans la maison de son mari. Au contıaire, les prenıiers tenıps on lui mani-
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feste une attention particuliere. On la nourrit bien pour qu’elle devienne 
plus forte et qu’elle ne s’ennuie pas sans sa maison paternelle. La jeune femme 
fait l’objet de sollicitude particuliere jusqu’en ses premieres couches. Pen- 
dant tout ce temps, elle est consideree comme une visite. Apres les premieres 
couches, elle fait definitivement partie de la famille et prend une situation 
egale a celle de toutes les autres brus. Parmi les devoirs de la plus jeune bru 
figüre, entre aııtres, celui de laver les pieds â toutes les personnes plus âgees 
dans la maison ainsi qu’aux hötes. Cette toilette de pieds dans certaines 
familles a lieu tous les jours, dans d’autres tous les deux ou trois jours.

Comme chez d’autres peuples, la femme chez les Kurdes n’appelle pas 
de leurs noms le mari et les membres plus âges de la famille. En s’adressant 
au mari, elle dit e ou adâ « t o i». Elle appelle sa belle-mere halâ, c ’est-â-dire 
« tante » et le beau-pere mamo, c ’est-â-dire « önele »; le frere aîne de son mari, 
brâ « frere ». Elle appelle les plus jeunes de leurs noms. De son cote, le mari 
non plus ne la nomme pas, mais lui dit aghyz « Hile d.

Malgre la strueture patriarcale de la famille kürde actuelle, certains usages 
repr6sentent les survivances du matriarcat que les Kurdes connureııt jadis 
(cf. â ce propos les remarques au chap. ıer). Ainsi le nom est donne â Penfant 
par sa mere d’accord avec. d ’autres femmes. Les ınariages sont interdits 
entre l’oncle et la niece, entre le neveu et la tante (paternelle ou maternelle, 
femme de l’oncle), alors que le cousin peut se marier avec la cousine. Le plus 
solennel serment est celui de l’oncle pour le neveu. C’est encore â l’ oncle 
qu’on s’adresse pour la permission de conclure Turnon fraternelle, le kar- 
dâchlyk, ete. L’habitude selon laquelle la jeune mariee quelques jours apres 
son installation dans la maison du mari revient â nouveau pour quelque temps 
chez ses parents, est aussi un eclıo du matriarcat.

Un passage du livre d ’Ereb Chamo, auteur kürde de Transcaucasie, çite 
dejâ dans le clıapitre m , permet de completer par quelques details pris sur 
le vif le tableau du mariage chez les Kurdes de cette region. II s’agit du mariuge 
de Bro (abreviation kürde du nom d’Ibrâlıiın) avec Maiaııeh. Bro est pauvre, 
il n’a plus que sa mere, Hasse, mais son önele lui vient en aide. On agissait 
en secret parce que Mai'aneh etait convoitee par un autre pretendant d’ une 
famille riclıe.

Suivant la coutume, Basse a invite Poncle de Bro et le kalym a ete verse 
secretement.

Apres Pentente et le versement du kalym, le fiance doit porter des c.adeaux 
aux principaux parents de la fiancee et se raclıeter aupres de ses parentes 
non seulement au moyen de ces dons mais aussi par son esprit. Basse, en 
assumant les fonetions du pere, s’est assise sur ses jambes repliees et, en 
regardant le fils, a dit :

« Et bicıı voilâ, nıoıı fils, deınain tu auras une femtne. C’est ce que 
j ’ai pu faire pour toi en executant le testameut du pere. Maintenant tu es 
ton propre maître, tu dois savoir bien conduire ton nıenage et surtout soiguer
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les brebis qui nous font vivre. Ne sois pas leger. Ne sois pas orgueilleıut. 
Si tu te rends dans une tribu et que tu vois que les hommes n’y ont qu’un 
seul ceil, tu dois devenir comme eux en t’adaptant â la vie de cette tribu.

—  Bien, mere, repondit Bro.
— ' Pensons maintenant aux invites. A-t-on envoye des topal (cadeaux) 

â tous ? »
La coutume exige que le fiance envoie â chaque invite â la noce un topal, 

un mouchoir, un morceau de savon, ete., celui qui desire prendre part â la 
noce, accepte le cadeau, et celui qui ne desire pas le decline.

« Oui, mere, on a envoye â tout le monde.
—  Y  aura-t-il assez de cadeaux?
—  Oui, mere, cela suffira, l ’oncle m’a donne pour le mariage sept moutons. 

11 sait que nous ne pourrions pas seuls supporter les frais. »
Le lendemain il etait difficile de reconnaître le kiehlak (village d’hiver) 

de Bro. De nombreux invites etaient arrives, la zournâ (elarinette) et le tam- 
bour faisaient entendre leur son prolonge. Les parents du fiance etaient lâ. 
Les Kurdes en arkhaloukh bigarres de gala, en olma (1) et en turbans voyants 
allaient aninıes d’une tente â l’autre, se r6unissaient en groupes sur les pelouses, 
devisaient gaiement. Parmi eux on voyait les femmes aux visages basanes, 
souriantes, avec leurs robes de ceremonie, de couleurs variees, lourdes.

Sur les tetes des elegantes de montagne en beaute, figuraient de hautes 
coiffes enriclıies de monnaies et de pevles, appelees kofi.

A l’autre bout du kiehlak il regnait aussi de l’animation. Ici se reunissaient 
avec leurs chevaux les participants au djirid (2). Chacun s’efforçait de mon- 
trer les qualites exceptionnelles de son coursier. On discutait qui sera le 
gagnant. D ’autres affirmaient que leurs chevaux sont des purs-sang et sor- 
taient differentes attestatioııs sur leur origiııe.

Enfin, les courses commencerent. La distance en etait de dix kilometres. 
Les cavaliers en arrivant au petit trot â la ligne de depart, executaient divers 
numeros audacieux de voltige, aux sons prolonges de la zourna qui jouait 
la melodie appropriee (kelde souariya).

Ainsi s’amusait le monde. Pendant ce teınps, Bro etait, comıne le disent 
les Kurdes, « hisse sur le trone ». Les jeunes gens, qui l’entouraient, s’amu- 
saient, chantaient des chansons, lui rasaient la tete, se preparaient h l’ habiller. 
Suivant l’usage kürde, on rasait la tete par etapes. Chaque camarade s’appro- 
chait du barbier, le payait et demandait de raser plus vite sa part de la eheve- 
lure. L’argent ramasse par le barbier etait destine â la marmite commune de 
la jeunesse.

Quant â Maıaneh elle restait assise sous la tente entouree de ses amies 
qui l’habillaient tout en pleurant comme l’exigeait la coutume. 1 2

(1) Veste kürde.
(2) F&te equestre avec courscs et cxercices d’lıabiletc. Voir ausei ehez Moltke, op. eti., p. 340.
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Une des jeunes filles entonna la chanson d’habillement de la fiancee :

« Seuls, moi et toi nous sommes des etrangers,
Assis hors de la maison 
Personne ne sait qui nous sommes.
Ö etrangere que je suis! Ö malheureuse!
Je vois ta maison paternelle,
Le vieux toit qui la couvre :
Ne te frappe pas, ton fiance est jeune.
Moi seule je suis etrangere ici,
Me voici partie, je ne reviendrai jamais 
A ma maison familiale.
En pleurant et en faisant des adieux k la maison 
II n’y a que moi etrangere ici.
Je suis comme un mouchoir ecarlate 
Bien en vue parmi les etrangers.
Que soit maudit le pain 
Que me donnait ma mere,
Pour un kalym on me vend 
Malheureuse k un si vieux. . . »

Apres chaque couplet toutes pleuraient. Mais chacune pensait en meme 
temps : « Comhien es-tu heureuse. Ton ınari est jeune et beau. Et nous ne 
savons pas encore ce qui adviendra de nous. Peut-etre serons-nous seconde 
ou troisieme femme d’un vieillard mechant. Alors pour de bon nous aurons 
de la peine k quitter nos parenls et nous verserons les larmes non pas pour 
observer la coutume, mais ce seront des pleurs reels et vrais ».

Vers midi, il y a eu un peu d ’apaisement. On a mis Maıaneh â cheval et 
sous l’escorte des cavaliers on l’a menee â la maison de Bro. A son approche, 
quelques coups de fusil ont ete tires, et la mere de Bro, avec deux assiettes 
dans les mains, dansait le kotehen.

Qnand Maıaneh traversa le seuil de la tente on mit sous ses pieds une vais- 
selle d’argile qu’elle ecrasa et elle entra dans la maison. La ceremonie avait 
pris fin.

La mer de vacarme humain s’etait tue. Tous regagnerent leurs maisons. 
Le silence s’installa.

Et voici une annee dejâ que Maıaneh est mariee. D ’apreslecalcul de Maıaneh, 
treize lunes se sont succede depuis le jour oiı elle entra dans la maison de 
Bro. Et ce n’est qu’& l’ expiration du delai imparti par la coutume que Maıaneh 
obtint le droit de decouvrir son visage jusque-lâ voile d’un heli et de parler 
â sa belle-mere.

Quant au mariage kürde dans le bassin du lac d’Ourmiah j ’ai note â son 
sujet les observations que voici.

Avarıl d ’envoyer les courtiers de mariage, on se renseigne pour savoir



ll/ı BASİLE NIKITINE

si la demande sera acceptee (1). Les jeunes gens, bien qu’en cachette, se
connaissent dejâ habituellement. Les courtiers apportent pour la fiancee 
un cadeau du fiance (nichâne), son önele reçoit une arme quelconque (teheka- 
hâlâne) et ses parents des objets de vetement (khalatet-bouke). Le prix du 
rachat de la fiancee verse â ses parents est appele du meme nom que l’amende 
qu’on doit payer en cas de rapt (qalem ou rıakht). L’emploi du meme mot 
est interessant â souligner car il reflete la genese du mariage effectue jadis 
par la voie de rapt (2). Dans la region d’Ouchnou (bourgade kürde au Sud-Ouest 
du lac d’Ourmiah) celui qui enleve par le rapt une femme ou une jeune fille 
doit offrir un cadeau au ehef de la tribu, cependant que le pere de la jeune 
fille ou le mari de la femme verse â l’autorite une taxe appelee devilâne ou 
« taxe d’encrier » du mot devât / devît « encrier ». Dans la meme region il est 
aussi d’usage de verser, lors du mariage une certaine somme â l’aghâ (il faut, 
semble-t-il, voir ici l’ influence des coutumes persaııes; le paysan en Perse 
quand il se marie doit une redevance â son proprietaire). A cote de la somme 
payee aux parents de la fiancee, l’accord sur le - mariage mentionne encore 
la somme qui reste acquise â la fiancee (mâre; clıez les Moukrî ce nom designe 
le mariage lui-meme). Le plus souvent, d’ailleurs, cette somme reste â l’etat 
de mention theorique.

La noce commence par une fete de trois jours dans la maison du fiance 
(zaoua) avec les clıants, les danses et les exercices d’ equitation. Pour un riche 
mariage, il y a une grande affluence de monde, souvent venu de loin, et c ’est 
une occasion pour les Kurdes de parader dans les plus beaux atours et avec 
les plus belles armes, en faisant caracoler leurs coursiers. Un jcu guerrier 
est organise. Les cavaliers se divisent en deux groupes qui s’attaquent nnıtuel- 
lement aux cris de kho-khoı et tentent de desarçonııer les uns les aııtres â 
l’aide de perehes qui remplacent les armes. Toute cette foule pittoresque 
et bruyante se rend apres trois jours â la maison de la fiancee (boıık) et la 
ramene â la maison du fiance, apres quoi la fete dure encore trois ou quatre 
jours. La eeremonie meme du mariage est accomplie par le molla, soit avant 
l’arrivee de la fiancee, soit le jour ou elle arrive dans la maison du fiance. 
La presence des parties en caııse n’est pas obligatoire, les futıırs conjoints 
peuvent etre remplaces par leuıs representants, du moment qu’on sait qııe 
la jeune fille et ses parents sont consentants. Le molla dit aux parents de la 
fiancee : « Dites, nous avons marie et donup pour femme nötre fille, â un tel 1 2

(1) La demamle en mariage est qııelquefois une mission fort delicale, comme le fait voir 
un recit de ma collecliorı. Tâlıir agltâ, ehef de la trihıı de Zerzâıı avail une tres belle fille. Peri- 
Khânourn, sur laqueile jeta son devolu Abdal bek, mir de Chrmdiııân. Le parti elait avantageux, 
mais Tâbir aglıâ etait un homme viulent et il ne savait pas 1 elistinguer le lait blanc de la melasse 
noire ». 11 reeut mal İrs eınissaires d1 Abdal bek el les renvoya penauds c.lıez leur ınaître. Celui-ci 
s*adressa alors â un juif, nomme Motıchi, qui s’acquitta tres babilement de sa tâcbe et obtint 
la maiıı de Peri-Khânoum pour Abdal bek. La finesse juive eut ainsi raison de la violence 
kürde !

(2) « Dzi-e boukc. * en kürde.
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et avons reçu tarıt (prix du rachat) ». Ceux-ci repondent : « Nous sommes 
d ’accord ». Dans certaines localites, pendant la nuit nuptiale on se met â 
la porte de la chambıe des maries et on attend le coup de fusil du mari, qui 
anrıoııce ainsi avoir consomme ses droits. II existe aussi un usage, qui se 
perd d ’ailleurs de plus en plus de mettre sur la couche nuptiale un linge blanc 
(pyssiâr) qu’on envoie plus tard aux parents de la jeune marize en signe de 
sa virginite. A cette occasion ses parents festoient et se rĞjouissent. Enfin, 
qııelque temps apres le mariage les parents de la mariee doivent donner un 
grand festin, apres quoi la vie repreııd son cours lıabituel.

C. Les obseques.

Et, enfin, le cycle d ’existence s’aclıeve par la mort. Ce sont les rites fune- 
raires qu’il nous faut decrire en dernier Iieu.

Le mourant est couche dans son Iit, le visage tourne vers le midi. Des 
qu’il est mort, commencent les pleurs et les sanglots. Ensuite on porte le 
cadavre dans une piece â part ou on le lave et l’ enveloppe dans un linceul 
de cotonnade. On met dans la bouche, le nez et les oreilles de la ouate enroulĞe 
sur des baguettes, on en ınet aussi sous les aisselles. Si le defunt n’est pas 
enterre le jour meme, on lui met sur la poitrine une pierre et une glace, tournee 
vers le visage du mort.

On n’emploie pas de cercueils. On porte le defunt au cimetiere sur une 
civiere (tabout) faite avec des perches. Le cortegc funebre est accompagne 
de proches et de voisins, les femınes en font aussi partie, elleş pleurent et 
se frappent la poitrine. Devaııt le mort ou derriere lui on mene son cheval. 
Si le defunt est un jeune homme, son clıeval est orne avec une etoffe voyante 
(ordinairement on lui pend au cou un châle rouge), â la selle on suspend son 
sabre et son poignard. Si le defunt est un homme âge, son cheval est recouvert 
d’uııe etoffe de denil noire. Apres la sepulture, le cheval est reconduit â la 
maisoıı et il reste dans la famille du defunt. On ne peut en faire cadeau â 
personne et il contiııue de servir. Si le defunt est un homme riche ou chef 
de tribu, la civiere est precedee par plusieurs chevaux selles, caparaçonnes 
et portant des armes.

Millingen decrit romme süit les obseques d’un chef (op. cit., p. 379-380):
« Une des coutumes des Kurdes qui ressemble beaucoup â celle observee 
en Europe est la ceremonie funeraire accomplie en l’honneur d’un guerrier 
ou d’un chef mort. A cette occasion des invitations speciales sont adressees 
aux chefs des tribus amies et â tous ceux qui sont apparentes au defunt par 
les liens de sang. A 1’heure fixee tout le monde se hâte vers la maison d ’oû 
doit partir le cortege funebre. Un certain nombre de cavaliers ouvrent la 
processioıı en executant devant la civiere une serie de tournois et d ’exer- 
cices. Alors <]ue cela se passe en tete de la procession, la civiere est port6e 
au milicu sur les epaules des parents et des amis du defunt. Tout de süite 
apres la civiere vient lentement son coursier, portant sur la selle vide les
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armes et l’accoutrement de combat du disparu. La procession est close par 
une imposante masse de cavalerie. Les femmes, parentes et amies du decedA 
portent des voiles noirs en signe de deuil. Quand le corps est emporte de 
la maison les femmes commencent â pleurer et â crier sauvagement, en dAchi- 
rant leurs vâtements et en mettant, en signe de dAtresse, des poignAes de terre 
et de poussiere sur leurs tetes. »

Cette institution kürde est d’autant plus surprenante, observe Millingen, 
qu’elle est completement contraire aux principes du Coran ainsi qu’aux 
prejuges des autres nations musulmanes, qui croient que la mort ramene 
tous les hommes au meme niveau et que, par consequent, il n’y a guere lieu 
de « rendre plus d’honneur â un Sultan qu’â un debardeur.. .  »

Retournons, cependant, au cimetiere. Arrive lâ on met le defunt â cöt6 
du tombeau, mais on ne le met par terre qu’apres l’avoir d ’abord trois fois 
baisse et releve. Apres la priere du molla on met le corps dans le tombeau. 
Le mort y est recouvert de dalles de pierre de telle façon qu’il reste couche 
librement aıt-dqssous d’elles. Sur les dalles on met une couche de foin, de 
la meme façon qu’on le fait avec le toit de la maison kürde. On dirait ainsi 
qu’on prepare au defunt une sorte d’habitation souterraine. Sur le foin on met 
de la terre; le foin empeche la terre de tomber sur le defunt â travers les inter- 
stices entre les dalles. Sous la tete du defunt on met un muhur (cachet) en 
argile de Kerbela (ville sainte des Chiites) pour confirmer que le mort est 
musulman-chiite (1). Le tombeau est recouvert de terre. A ce moment le molla 
prononce la priere et donne les conseils au defunt. L’assistance recule de 
quelques pas. Quand le molla aura acheve ses exhortations, les personnes pre- 
sentes s’approchent du tombeau et touchent avec la main la terre qui le 
recouvre. Selon la croyance populaire, le defunt â ee moment a repris connais- 
sance et se rend compte qui a pris part â ses funerailles. Les perches qui 
servaient de civieres sont posees sur le tombeau ou â cöt6. C’est un peche 
que de les rapporter â la maison.

Ensuite on revient â la maison mortuaire. Le molla prononce une priere 
et l’assistance dit amin.

A la tombee du jour, le maître de la maison prepare une meche dans l’huile, 
l’allume et la pose â l’endroit oiı on lava le cadavre. La meche doit brûler 
du soir au matin pour que le defunt ait de la lumiere, autrement il ferait 
sombre dans le tombeau. En outre, les Kurdes allument toutes les veilles 
de vendredi un cierge sur le tombeau du jeune homme ou de la jeune fille 
defunts et â celui du Seyyid (descendant de Malıomet).

Le soir du jour de funerailles aucun repas coııımemoratif n’a lieu. On ne 
fait meme pas la cuisine dans la maison du defunt et les voisins apportent 
le repas pour la famille. Le premier repas â la memoire du dAfunt (kheirat) 
est organise le troisieme jour apres la mort. Tout le village y prend part, 1

(1) Les Kurdes, cependant, sont en rnajorite sunnites sauf en Transçaucasie. '
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chaque famille 6tant repr6sent6e par un de ses membres. Ce repas s’appelle 
outch-gulluk (de outch « trois » et gun « jo u r»; Triduum?). Sept jours apres 
le d6c6s, le second repas a lieu le yedlik  (de yedi « sept»), auquel on convie 
20 â 40 personnes. Quarante jours ecoules sont marqu6s par le repas dit 
kyrkhy (de kyrkh « quarante »). Enfin, l’anniversaire de la mort appelle un 
grand festin pour le village tout entier, illik-kheirat (de il «annde»). Tous ces 
repas commdmoratifs seraient d’un fardeau trop lourd pour la famille, si les 
parents et les amis ne venaient pas en aide. Habituellement pour chacun de 
ces repas les parents aises, les parrains et les amis procurent â la famille 
endeuillde chacun un mouton; les voisins apportent des produits tels que le 
beurre, le fromage, les grains, quelquefois de l’argent.

Jusqu’â l’anniversaire de la mort la famille du defunt observe gen6rale- 
ment le deuil qui consiste dans l’abstention de toute distraction et de tous 
plaisirs et dans Pinterdiction de parler des joies de la vie. Ainsi, pendant une 
annee entiere tout ce qui est rouge est banni de la maison, on ne met pas les 
vetements rouges, on ne teint de cette couleur ni la laine, ni les ceufs, ni les 
cheveux (au khena). En plus, on ne mastique pas le keva, on ne prepare pas 
le plat de riz grille (kavarga en turc; brejak en kürde). Normalement, ce plat 
est prepare une fois par semaine presque obligatoirement dans les familles 
kurdes. Mais quand il y a eu un deces, on cesse de le faire non seulement 
dans la maison du defunt, mais chez les proches parents et mâme chez les 
voisins immediats. Si on le fait on observe le secret pour que la famille endeuil- 
lee l’ignore.

Avant l’arrivee de la fete de Baıram les voisins apportent â la maîtresse 
de maison du defunt du khena et l’adjurent de se teindre les cheveux â l’ occa- 
sion de cette grande fete. Si elle consent et se teint les cheveux, le deuil est 
fini, et la vie normale reprend. Les vetements neufs du defunt sont conservds 
pendant un an et le jour de l’anniversaire on les donne â un seyyid ou au 
molla afin qu’il prie pour le defunt. Sur le tombeau on pose soit une simple 
pierre non degrossie ou bien un monument qui represente une petite colonne 
en pierre portant le nom du defunt et la date de sa mort. Sur les monuments 
des fumeurs on represente quelquefois le kaliân (pipe â eau). On met le 
monument apres un ou deux mois, quelquefois apres un an, ce qui depend 
des moyens de la famille. Jadis les monuments funeraires dtaient en forme 
de mouton ou de cheval. Semblables figures se rencontrent encore aux cime- 
tieres kurdes (villages de Bozlou, de Dachlou, de Karakichlag, Seyyidlar). 
Sur le flanc gauche du cheval on trace en relief quelques scenes de la vie 
courante.

Les personnes aisees honorent quelquefois la memoire du defunt par des 
oeuvres d’utilite publique : amenagement d ’une source, construction d’un 
pont, ou des actes de bienfaisance : assistance aux pauvres, entretien d ’enfants, 
cadeau d ’Ğtoffe â un seyyid, ete.

La veuve ne convole en secondes noces qu’apres un an et le plus souvent 

İ İ N j U a .  -  ----- - -
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elle Apouse le frere du mari defunt (levirat) ou son parent, en tout cas quel-
qu’un de la famille. C’est un deshonneur pour une famille, si la veuve se' 
remarie dans une autre famille. Ceci est comprehensible : on versa en son 
temps un kalyrn pour la femme; la famille assuma des frais pour l’acquerir, 
et elle perd ainsi sa propriete.

Concernant les rites funeraires au Kurdistân Central je n’ai que peu de 
choses â ajouter. Apres etre lave, le corps est frotte avec des herbes aroma- 
tiques et enveloppe dans un ou plusieurs linceuls (jusqu’â cinq). La civiere 
sur laquelle on pose ensuite le defunt s’appelle dârbest. La fosse est creusee 
â la profondeur correspondant â la taille d’homme. Aupres d’elle on met 
un plat special appele gor-kol (fossoyeur). Les parois de la tombe sont reve- 
tues de pierres ou de briques non cuites (ce revetement porte le nom de 
birazghe). Le corps y est couche sur son flanc droit, le visage tourne vers 
La Mecque. On rec.ouvre le tombeau avec des pierres (şaline) et de la terre. 
Deux pierres sont posees sur la tombe, une â la tete, l ’autre aux pieds (keli). 
La priere du molla (talqin) est ainsi conçue : « Un Tel (une Telle), fils (fille) 
d ’un Tel, sois sage, deux anges te demanderont quelle est ta religion, quelle 
est ta qiblah (orientation pendant la priere), quel est ton Dieu et ton Pro- 
phete, qui sont tes freres et tes soeurs? Tu diras : « Allah est mon Dieu et 
Mohammed mon Prophete, ma religion l’Islâm et ma qiblah la Ka'aba, 
(la pierre noire â La Mecque), tous les croyants sont mes freres et mes 
soeurs ». Les Kurdes considerent comme la plus grande infamie le fait 
de ne pas rendre au mort les derniers honneurs. C’est pourquoi, pendant 
la bataille, ils s’efforcent toujours d’emporter avec eux les blesses et les tues. 
Suivant le rang et la fortune du defunt on recite le Coran sur sa tombe pen­
dant trois jours ou meme une annee. Quand la lecture du Coran est achevee 
une fois cela s’appelle khytm (achevement) et doit preserver le defunt du 
feu de l’ enfer. Le troisieme jour apres les obseques, on prepare un pain 
special (seminy) qu’on distribue aux voisins et aux pauvres â la memoire 
du defunt. Les cas d’enterrement dans un cercueil (soundrouk) sont tres 
rares.

.■ .. f ■ i.
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CHAPITRE VI

LA TRIBU KÜRDE
La structure sociale (classes; dignite et competence du chef; distractions) 

et economique (redevances, organisation de Z’ obâ).

§ 1. Image de la tribu.

« Quand une famille s’etend elle-meme au-delâ des limites de la consan- 
guinite, embrassant une sphere relativement plus large, elle se transforme 
naturellement en tribu. Les liens d’affection et d’habitude qui cimentent 
l’union entre les membres de la meme famille s’affaiblissent avec l’exten- 
sion du cercle de la famille et ils sont alors remplaces par les attaches de 
tradition, de culte et d ’interets communs. Ainsi, les ınembres nombreux 
d’une famille largement etendue constituent un ensemble qui reçoit le nom 
de la tribu. Qu’etaient les tribus d’Israel des anciens temps, sinon de grandes 
familles qui se transformerent en tribus et progresserent vers leur transfor- 
mation en nation? De nos jours, on ne peut trouver nulle part une image 
plus parfaite des tribus de jadis que celle que nous offrent les tribus en Ara- 
bie, en Mesopotamie et au Kurdistân. En penetrant dans leurs camps, en 
regardant leurs tentes, en s’approchant de leurs chefs de familles, il est 
impossible de ne pas trouver, â chaque pas et dans chaque objet, des remi- 
niscences de la periode biblique. Ce chef â barbe blanche, au regard grave, 
qui est assis sous sa tente entoure de ses enfants, parents et serviteurs peut 
etre identifie dans nötre imagination avec Abraham, Jaeob ou un quelconque 
des patriarches. Ces quatre ou cinq femmes qu’on peut apercevoir les unes 
assises, les autres debout, dans un coin de la tente, ne representent-elles 
pas un tableau vivant de ce que Rebecca, Sarah ou Rachel devaient avoir 
ete â l’epanouissement de leur beaute primitive?

Les tribus du Kurdistân turc sont formees d ’une famille principale, celle 
du chef, et d’une serie d’autres familles apparentees plus ou moins ötroite- 
ment avec elleş. Chaque famille constitue une hampa « tente », de sorte que 
le denombrement statistique d ’une tribu est fait suivant la quantitö de tentes 
dont elle est composee. Telle tribu, dit-on, comprend mille tentes, expres- 
sion qui equivaut â celle de mille maisons. II doit etre remarqu6, cependant, 
que les tribus du Kurdistân sont formees de deux 61ements distincts, un per- 
manent et un autre flottant. L’element permanent consiste en un noyau 
de familles qui sont apparentees au chef, alors que l ’element flottant consiste 
en un ramassis d’aventuriers et de deserteurs qui se rattachent tantöt â une 
tribu, tantöt â une autre.
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De cet Atat de choses, resulte l’ impossibilite de se prononcer exactement 
sur la valeur numerique d’une tribu, sa force relative dependant de la tour- 
nure des affaires du moment. Par exemple, la tribu des Milan, quand elle 
prosperait sous la direction d ’Omer, comptait 1.600 tentes. Apres deux annees 
de desastres, la meme tribu fut reduite â 500 tentes seulement. Toutes les 
autres fondirent avec l’apparition de la mauvaise chance.

Le chef de la tribu est un despote patriarcal en grand. Son autorite n’a 
pas de limites. II peut disposer de la propriete de chacun comme il l’ entend. 
II peut ordonner la bastonnade et faire assassiner n’importe quel de ses 
sujets s’il le juge convenable. Un traite d’extradition qui, en temps de paix, 
lie les chefs entre eux empeche un sujet d’echapper â l’autorite du chef 
par la desertion. Le gouvernement n’offre non plus aucun recours contre 
les abus dont un chef peut se rendre coupable, car la politique suivie par 
les Turcs est de laisser les chefs faire ce qui leur plaît, â condition qu’ils 
versent quelque chose au tresor (1).

La succession au pouvoir supreme a lieu par le droit d’aînesse. A  la mort 
du chef, le plus âge parmi ses parents les plus proches est reconnu comme 
son successeur et tout un chacun se soumet â son autorite. Usurpations par 
la force ou la tradition, nominations par le suffrage üniversel, sont des 
circonstances exceptionnelles qui changent le cours regulier d’evenements, 
ici aussi bien que dans d’autres parties du globe.

La tente du chef se laisse toujours mieux apercevoir au milieu des rangs 
des tentes plus petites qui sont dressees autour d’elles. Cette tente est l’endroit 
de reunions publiques, le point vers lequel se dirigent tous les etrangers 
afin de trouver l’hospitalite; c ’ est la haute cour de justice ou d’injustice 
suivant les exigences; c ’est la chambre des Communes et celle des Pairs 
oiı sont discutes les grands evenements du jour. Lâ, le chef est visible pour 
chacun, s’entretient et rit avec chacun ou reprimande ceux qui ont pu attirer 
sur eux sa colere. Sa table est toujours bien pourvue de petits morceaux 
de pilâw et de tas de mouton röti; chacun peut s’agenouiller devant elle et 
prendre sa part au repas. Les Kurdes ine raconterent qu’â la table d’Ali 
Aghâ, le chef de la puissante tribu des Heideranlis, les petits morceaux de 
pilâw et de mouton röti atteignaient la proportion de hautes montagnes 
qui etaient transportees sur les epaules de quatre domestiques (comparez 
avec ce qu’on a dit â ce sujet au chapitre precedent. [B. N.]). Je n’ai jamais 
eu Toccasion de voir la demonstration de prodigalite barbare, car les chefs 
de tribus â qui j ’avais affaire etaient des pygmees en comparaison de ces plus 
grands seigneurs.

Bien que l’autorite du chef soit supreme, un certain contröle est exerce 1

(1) « Les amendes et les penalites pour blessure â percevoir chez les tribus kurdes seront 
d6volues â leurs beys » (R. Mantran et J. Sauvaget, Reglements fiscauz ottomans, 1951, Institut 
français de Damas, A. Maisonneuve, p. 102).
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sur lui par les anciens de la tribu dont Ies voix ont un poids materiel qui 
ne peut pas toujours etre neglige. Le eonseil des « barbes blanches », Ak  
sakallı en turc (en kürde on dit ryspî [B. N.]) —  nom donne aux anciens —  
se reunit presque chaque soir dans la tente du chef pour debattre les ques- 
tions d’interet general, ainsi que toutes les affaires qui ont pu surgir dans la 
vie quotidienne de la tribu » (Millingen, op. cit., p. 282-286).

Brosse â grands traits, ce tableau d’ensemble, dû â un auteur qui vecut 
parmi les Kurdes, introduit le lecteur de plain-pied dans l’ambiance tribale 
de ce peuple dont le mode de vie et les caracteristiques individuelles et fami- 
liales ayant fait l’objet des chapitres precedents nous sont dejâ connus. Certes, 
Millingen ecrivait ces lignes en 1870, mais, sans nous rallier entierement 
â l’opinion professee par Wigram et rapportee plus haut (chap. iv), selon 
laquelle les Kurdes ne changerent guere depuis le premier millenaire avant 
nötre ere et jusqu’â nos jours, nous croyons, cependant, qu’en effet lâ oü 
la tribu kürde a pu encore se maintenir, elle ressemble beaucoup k la des- 
cription qu’en a faite Millingen. I] nous appartient seulement maintenant 
d’en approfondir les principaux aspects que Millingen n’a fait qu’esquisser.

II faut reconnaître, d ’ailleurs, que jusqu’ici, tout au moins â nötre connais- 
sance, il n’y a pas d’etude sociologique d ’ensemble sur la nature de la tribu 
kürde et qu ’en general il ne semble pas qu’il y ait un accord d ’opinions sur 
la genese de la tribu (I). Les liens de sang ne sont pas toujours neeessaire- 
ment â sa base. Ainsi, par exemple, Lovvie (Primitive Society, London, 1921, 
p. 376-382) remarque que « even in very humble cultural levels local con- 
tiguity is one of the factors determining social solidarity independently 
of blood relationship ». Petrouchevsky (son ouvrage sur la feodalite en 
Armenie et en Azerbaıdjân du xvıe au debut du x ıxe siecle, en russe) constate 
aussi que « les tribus nomades de la periode consideree, ainsi que les tribu 
nomades turkes et mongoles des x m e-xve siecles n’etaient pas des unions 
basees sur la parenle de sang et ne provenaient pas des ancetres communs. 
C ’etaient des unions constituees artificiellement avec des fragments des 
divers groupes familiaux plus anciens datant d ’avant le feodalisme ». En 
outre, le elan et la tribu ne sont pas toujours faciles k distinguer, car un 
elan peut s’elargir et devenir une tribu alors que celle-ci peut se retrecir 
pour devenir un elan (cf. Hocart, The Progress o f  Man, 1933). Si la societe 
primitive donnee n’est pas encore devenue une tribu et vit en familles, elle 1

(1) Pour P. Rondot (op. cit., p. 4), «la tribu kürde est un petit monde replik sur lui-mâme, 
un organisrae de defense. C’est une institution traditionnelle et conservatrice. C’est une comrau- 
naute qui, par rapport aux groupes n’ayant pas le meme caractere, possede le sentiment de sa 
superionte ». W. R. Hay, capitaine anglais, voit dans la tribu : « Une conımunaute ou une confe- 
deration de communautis pour la proteetion de ses membres contre une agression exterieure 
et pour le maintien des vieilles coutumes raciales et du genre de vie ». Le sociologue Gumplowicz 
(La lutte des races, p. 193 et suiv.) etudie la tribu sous un angle un peu special de bellum omnium 
contra omnes...
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peut mâme n’avoir aucun « elan » au sens de la gens romaine. Car le «elan» 
est une notion abstraite, telle que Ie connaît nettement le droit romain : 
« familia plurum personarum, quae ab ejusdem ultimi generatoris sanguine 
proficiscuntur quasi ex fonte quodam memoriae» (Ulpien D., 50, 16; De 
V. S., 195, 4). Plus encore qu’â Rome patriarcale, ceci se manifeste dans 
un elan totemique, oü la parente est definie non par les Iiens de sang, mais 
par la foi en un ancetre-dieu represente par le totem. C’est pourquoi 
le elan ne remplacera jamais la famille et celle-ci est la cellule fondamentale 
de la societe (cf. Lowie, An Introduction to Cultural Anthropology, London, 
1934, chap. xıv, The Clan). Un autre sociologue dira, enlin : « a tribe is 
a political unit, a sib or elan moiety a social unit forming one of several divi- 
sions of such a political unit. A tribe corresponds . . . to State or nation 
among ourselves. The sib is a şort of enlarged family» (cf. Krosber, Anthro­
pology, London, Calcutta, Sidney, 1923). La confrontation rapide des dif- 
ferentes theses confirme la complexite du probleme que nous avons signalee. 
11 reste aux futurs chercheurs de definir si la tribu kürde est uıı elan elargi 
issu d’une meme famille ou bien une ünite politique d’origine souvent arti- 
ficielle.

§ 2. Composition de la tribu, ses elasses.

Ainsi, tout d’abord, quelques remarques sont necessaires au sujet de la 
composition de la tribu. Millingen a certainement raison de considerer une 
tribu comme une famille agrandie, encore que dans chaque cas d’ espece 
il faudrait voir de plus pres quelle est la part du noyau familial primitif et 
quels sont les elements etraııgers qui se grouperent autour. Pour « l’his- 
tologie » tribale, ce şerait une etüde tres instruetive â faire. En outre, le meme 
principe de parente ne sert pas toujours invariablement â I’ integration dans 
une grande ünite, mais au contraire il contribue parfois â la subdivision 
de la meme tribu en plusieurs branehes. Parmi les nombreux cas qu’on pour- 
rait trouver en serutant l’histoire kürde, contentons-ııous d’un seul exemple, 
celui de la tribu des Harkî. D ’apres un recit que nous avons note pour nötre 
collection, l’ancetre des familles « regnantes » de cette tribu fut un nomme 
Abou Bekr, connu pour sa bravoure et ne craignant pas de se battre seul 
contre vingt. Abou Bekr eut maille â partir avec Zein-ed-Din, mir de Chem- 
dinân, dont il depouillait les serviteurs et les sujets quand il ne les envoyait 
pas adpatres. 11 poussa une fois sa temerite trop loin. Apres avoir notaınment 
battu et disperse â lui seul une vingtaine d’lıommes du mir qui voulurent 
le surprendre dans une embuscade, il s’empara de leurs armes, chargea 
tout le butin sur les deux mulets qui representaient alors toute sa fortune 
et vint direetement ehez le mir Iui-meme. Celui-ci usa de la ruse et sans mon- 
trer â Abou Bekr ses veritables sentiments â son egard lui dit au contraire : 

Sois le bienvenu, tu viens sur mes yeux (formüle kürde pour accueillir
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un höte); mes domestiques sont pires que des femmes; c ’ est en püre perte 
que je les entretiens et paie; comme tu es pauvre et sans rien, je voudrais 
bien avoir un brave comme toi pour majordome ». Bref, ils s’entendirent 
et Abou Bekr resta passer la nuit chez le mîr pour aller le lendemain cher- 
cher sa famille et entrer ensuite en ses nouvelles fonctions. Ayant ainsi assoupi 
sa mefiance, il fut ensuite facile au mîr de s’emparer de la personne de son 
ennemi. Quand on delia Abou Bekr au moment de l’execution, il parvint 
â s’emparer du poignard d’un des hommes et le frappa avec une telle force 
que la lame apres avoir travers6 le corps alla s’enfoncer dans l’arbre. Abou 
Bekr voulut retirer le poignard mais le manche ceda seul et il resta desarme. 
Avant la mort, il pria seulement qu’on le Iaissât faıre l’ultime recommanda- 
tion â ses fils, ce qui fut accorde. II dit alors : « 1° ne fixez jamais le manche 
d ’un poignard sans l’avoir cloue; 2° ayez chacun quatre femmes au moins 
pour qu’ il y ait une descendance nombreuse et qu’on puisse me venger; 
3° n ’ecoutez jamais les paroles flatteuses et mensongeres des bek-zâde de 
Chemdînân (elan gouvernant).» Des quatre fils d ’Abou Bekr : Mendo, Sido, 
Serhat et Mam Cheîr, les trois premiers furent les eponymes des trois sub- 
divisions de la tribu des Harki : Myndân, les plus nombreux, Sidân, les plus 
braves et Serhâtî. Tel est nötre exemple de la formation de tribus par frac- 
tionnement d’une famille. II est, d’autre part, evident qu’aucun sehema 
general ne saurait âtre etabli â ce propos. Deux principes semblent âtre ici 
constamment en jeu : celui de la coagulation, de la coh^sion, qui aboutit 
â la constitution d ’une tribu autour d ’un element de cristallisation (ehef 
valeureux et habile); celui de la desagregation, de la dispersion par süite 
des circonstances defavorables (perte du ehef, epizootie, famine).

Comme l’a tres bien remarque Millingen, tant que la tribu prospere, son 
nombre augmente et, par contre, dans les circonstances adverses, elle deperit 
et peut meme disparaître. On en acquiert facilement la preuve quand on 
compare les listes des tribus dressees â des epoques dilfdrentes. Seuls les 
noms de quelques grandes tribus peuvent etre retraces au cours de cet examen, 
alors que la majorite des autres ne se repete plus et que beaucoup de nouveaux 
noms apparaissent. Ces nouvelles tribus ont pu se former avec les debris 
des autres qui connurent des revers. 11 y a toujours des elements flottants 
signales par Millingen qui nous expliquent comment peuvent s’effectuer 
toutes ces transformations (1).

Mais outre ces elements flottants, il faut encore distinguer, au sein de cer- 
taines tribus, l’existence de couches sociales differentes. Tous les auteurs 
qui ont observe les Kurdes sont unanimes â distinguer chez eux tout au 1

(1) P. Rondot (Les tribus moııtagnardes, p. 4, 5) dit qu’un admet facilement dans la tribu 
des etrangers qui peuvent meme y parvenir â des situations enıinentes. Le Kürde eroit â la 
valeur de l’etranger, et s’il l’admet, c’est avec le ferme espoir de l’assimiler. Car la tribu est 
sûre de sa force, constitue le cadre de la vie sociale et tend a regler entierement celle-ci. Le 
sentiment trıba! influe, par exemple, l ’attitude du Kürde â l’egard de la religion (cf. chap. XI).
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moins deux classes : les nobles, guerriers, proprietaires de la terre, avec
leurs serviteurs armes, et les cultivateurs reduits en semi-esclavage. A  ces 
derniers on applique soit le terme de rayet, raya (paysan), generalement 
employe en Orient musulman, soit —  et ceci doit arreter nötre attention —  
le nom de Gourans, qui se distinguent des Kurdes par leur type physique 
et leur langue (iranienne egalement). Cette division du milieu kürde a natıı- 
rellement fait penser qu’il s’agissait, d’une part, des conquerants, et de I’autre, 
des autochtones soumis. Cette opinion a ete formulee par certains auteurs, 
alors que pour d’autres, sans qu’on no us explique ce phenomene, le nom 
des Gourans a un double sens : un, plus large, pour designer une classe 
sociale dans les tribus kurdes, un autre, plus restreint, ethnique, s’appli- 
quant â une tribu determinee.

Voici, d’ailleurs, quelques references â ce propos. :

« Les Kurdes sont divises en guerriers qui ne possedent que des troupeaux 
et habituellement pratiquent aussi le brigandage, et les paysans appeles 
Gourans. » (Wagner, Reise nach Persierı u. dem Lande der Kürden, Leipzig, 
1852, t. II, p. 233.) « Ces derniers ne peuvent pas se faire passer pour les 
Kurdes de caste noble, car les paysans, differents par le visage et l’accent 
du guerrier, se font reconnaître aussitöt. » (Ibid., p. 235.) « La caste des paysans 
provient probablement des autochtones medes subjugues. » {Ibid., p. 225.) 
« Chez les Bilbas (au Sud du lac d’Ourmiah [B. N.]) il y a une classe paysanne, 
comme presque partout d’ailleurs au Kurdistân. Elle est meprisee, n’appar- 
tient â aucune tribu et semble appartenir aux anciens autochtones, comme 
au Chehrizour. Les Bilbas les appellent d’un nom persan : Kaloıvspi, c ’est- 
â-dire «Chapeaux blancs. » {Ibid., p. 229.) D ’apres Rich (Narrative o f  a Resi- 
dence in Koordistan), les Gourans se distinguent de la caste des guerriers 
par leur physionomie et leur dialecte. Leur visage a une forme plus douce, 
des traits reguliers ct souvent leur profil est tout â fait grec. Rich reınarque 
que leur situation est miserable et ressemble assez au şort d'esclaves negres 
dans I’Inde occidentale. Sylvestre de Sacy, dans son compte rendu de l’ou- 
vrage de Rich {Journal des Savants, 1837, p. 8-9), faisait aussi la supposi- 
tion que les guerriers representaient la race de vainqueurs et que les agri- 
culteurs etaient les survivants des autochtones. Cependant, N. Marr {Sur 
le mot « tchelebi», en russe, p. 137, note) croit possible que le mot gouran 
ne soit qu’une variante du mot kürde, le passage k — «- g  au debut d’un mot 
etant connu dans la phonetique kürde (Justi, Kurdische Gramm., p. 21, c). 
Ainsi que celui de rd— ı-r final (Justi, p. 38, c). Parmi les auteurs armeniens, 
cites par Marr, Mirakhorian (1885) divise les Kurdes en une classe nomade 
gouverııee par des chefs toroun (c’ est-â-dire « d’origine noble ») qui vit de 
l ’elevage, et une autre sedentaire. Srvandztiants (1876) note chez les Kurdes 
trois etats : 1. Noblesse (toroun); 2. Troupe armee du chef, kholâm; 3. Tra- 
vailleurs, raya. A. Arakelan (1898) distingue quatre etats : 1. La plebe, raya,
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qui travaille; 2. Les serviteurs armes du chef; 3. Les chefs, aghâ, caste 
militaire; 4. Les religieux.

A  propos du terme de gholâm (kholâm, houlâm) il convient de remarquer 
qu’il peut, semble-t-il, signifier dans certains cas un etat proche de l ’escla- 
vage ou tout au moins de certaine limitation de la liberte. On possede, en 
effet, un document qui le fait supposer, notamment une requete soumise 
en 1768 par les rayet et les nomades du khanat de Nakhitchevan â Kerim 
Khan Zend. On demandait au souverain d’interdire aux bek-zâde de les 
convertir en gholâm  (etat d’esclavage domestique). « Celui qui est gholâm  
qu’il le soit par son pere ou achete avec de l’argent, ou qu’il soit un etranger. 
Mais il ne faut pas qu’on convertisse en gholâm  les paysans (rayet) et les 
nomades (ilât) de Nakhitchevan. » (N. Bogdanova, art. çite â la p. 142.)

Minorsky (1914, en russe) signale egalement chez les Kurdes deux classes : 
nobles avec leurs serviteurs armes ct les cultivateurs, demi-serfs. II sou- 
ligne, d ’ailleurs, que la situation de ces derniers est attenuee par les senti- 
ments d’attaches de elan avec Yaghâ, parfois tres patriarcaux, forts et meme 
emouvants. Ainsi, note Minorsky, lors de l’occupation turque dans les dis- 
tricts frontaliers persans contestes (1904-1910), les Turcs essayerent d’ame- 
liorer la situation des rayet en restreignant l’autorite des aghâ  sur les 
paysans. Cependant, on pouvait entendre ceux-ci s’ exclamer tristement : 
« II ne nous reste plus d 'aghâ ».

Que les aghâ soient les conquerants et les rayet une autre race, Minorsky 
partage aussi cet avis. On ne saurait, d ’ailleurs, confondre les deux types. 
Plus d ’une fois on est amene â etablir historiquement cette verite, par exemple 
â Kotour, dans le Somaı, ete., oû les Chekkâk, plus tard venus, avaient con- 
quis les anciens habitants.

D ’apres Rawlinson, la tribu des Gourans provient de cefle des Kelhourr, 
que les Kurdes Badjilân, transplantes par le sultan Mourad IV, forcerent 
â quitter le Zohab Occidental vers 1639. Cela ne s’accorde pas, cependant, 
avec le dialeete des Gourans qui differe de celui des Kelhourr.

Minorsky a soumis le probleme des Gourans â une analyse tres serree en 
tant qu’il s’agissait de leurs nom (qui remonte â deux mille ans!) et origine. 
11 fournit aussi des references litteraires et textes gouranî. Ce nom, â stricte- 
ment parler, s’applique â la principale tribu qui occupe les montagnes au 
Nord de la route Baghdâd-Kermânshâh jusqu’â la riviere de Sırwân (Diyâla) 
au Nord et de Iâ le haut pays d’Aorâmân. D ’autres îlots de dialeete gourânî 
existent, qui est parle en outre par les Zâzâ (Dimlî) dans le Dersim. Le nom 
des Gourans remonterait â l’archetype *Gâ(v)bâra(k), et leur foyer primitif 
devrait ainsi âtre reeherehe dans les provinces caspiennes oû nous connais- 
sons une dynastie ainsi nommee vers 645-660 (cf. The Gûrân, by V. Minor­
sky, in B.S.O.A.S., vol. XI, part. 1, 1943).

De tous ces temoignages, il semble r6sulter, en tout cas, avec certitude 
que le milieu kürde est loin d’etre uniforme du point de vue social et que
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I’existence des castes ou classes n’offre pas de doute. Le lecteur peut se poser
peut-etre la question que dans Ies observations qui pr6cedent on semble 
confondre queIquefois le classement des tribus entre elleş en sedentaires, 
nomades ou semi-nomades, ce qui est autre chose que les divers etats sociaux 
â Yinterieur d ’une meme tribu. L ’objection peut, en effet, paraître fondee, 
mais d ’autre part, il faut aussi tenir compte du fait que plusieurs tribus 
(par exemple celle des Harki dejâ plusieurs fois mentionnee, puis les Artouchi, 
les Sourtchi, les Millan) se divisent en deux sections : nomade et sedentaire, 
qui correspondent ainsi â deux classes, celle des guerriers (dont le type est 
le meme, represente justement par les nomades, eleveurs purs, comme on 
l’a indique au chapitre iv), et celle des cultivateurs, qui restait, en quelque 
sorte, attach6e â la glebe. Ce fait permet de supposer que les tribus actuel- 
lement sedentaires etaient â 1’origine toujours liees â des tribus nomades, 
dont elleş representaient seulement des sections, mais, avec le temps, ces 
liens se relâcherent et les deux sections menerent une existence separee. 
Cette supposition est d’autant plus plausible que les nomades guerriers 
qui ne vivent que de leurs troupeaux sont moins garantis dans leur existence 
que les sedentaires ayant des ressources plus assurees. Un concours de cir- 
constances malheureuses fait plus facilement disparaître une tribu nomade 
qu’une tribu sedentaire et lâ oü il y avait deux sections d’une meme tribu, 
seule la sedentaire, qui n’etait primitivement qu’une division, une classe, 
survivra.

La tendance generale, d ’ailleurs, comme on l’a vu au chapitre iv, est celle 
de l’abandon du nomadisme pur et du passage â la sedentarisation par l’etat 
intermediaire du semi-nomadisme. La confusioıı : tribu-classe sociale, ne 
şerait done qu’apparente.

Le processus de la sedentarisation des Kurdes en Armenie, depuis la dis- 
parition des Armeniens, est signalee par Clerget (op. cit., p. 94-95). P. Ron- 
dot [op. cit., p. 40-41) analyse ce phenomene en Syrie, oû le Kürde devient 
travailleur saisonnier. Le Gouvernement encourage cette fixation au sol qui 
est aussi dans l’ interet du proprietaire terrien. Sir Mark Sykes a, d’ailleurs, 
jadis deplore cette politique qu’il a vu pratiquer au Sud d ’Erzeroum. Le mare- 
chal de Moltke (Ve.rmıschte Schriften zur orientalischen Frage : Das Land 
und Volk der Kürden) a decrit une tentative de sedentarisation plus ancienne, 
meme par la force (1838), restee sans resultats.

§ 3. Qualite et fonetions du ehef.

Ayant ainsi defini la composition sociale de la tribu kürde, on passera 
maintenant â l’etude de sa strueture hierarchique, de la qualite et des fone­
tions du ehef. Les modes d’acquisition du pouvoir de ehef varient suivant 
les cas, mais peuvent etre ramenes â quelques principes definis, notamment : 
la succession par heredite, l’election par la tribu, la nomination par l’auto-
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rit6, tous ces principes n’ayant d’ailleurs rien d’indiscutable et ne jouant 
que dans une atmosphere de force et de ruse, comme on essayera de le faire 
voir par quelques cas concrets pris sur le vif. Le principe d’heredite a cepen- 
dant pour Iui la force de l’habitude et la tradition qui s’appuient sur I’atta- 
chement que la tribu temoigne â son chef hereditaire. Le Cheref-Nâmeh 
nous en relate un exemple frappant en ce qui concerne la famille des princes 
de Bitlis. D6possedee â un moment donne par le Châh de Perse, cette famille 
vivait exilee dans la ville de Qom, loin du Kurdistân natal, et n’etait plus repre- 
sentee que par deux descendants mâles en bas âge. Cela n’empâche pas 
un des fidâles serviteurs de la famille de deployer des efforts emouvants 
pour ramener au pouvoir ces rejetons des anciens chefs, en quoi il fut appuye 
et aide par la tribu de ses maîtres. Apres maints echecs et sans se decourager, 
il reussit â faire triompher le principe hereditaire et Bitlis eut de nouveau, 
apres un long intervalle, son prince. Le meme Cheref-Nâmeh nous fait con- 
naître un cas d ’election du chef. II s’agit, notamment, de la tribu de Roujekî, 
dans laquelle la lignee du chef se trouva eteinte (p. 468-469). Les anciens 
se consulterent entre eux et proposerent d ’appeler au pouvoir deux princes 
d’origine royale. « Les petits et les grands de la tribu » se declarferent d ’ac- 
cord, on se rendit aupres des princes et on les investit du pouvoir, chacun 
sur une des deux sections de la tribu en se soumettant â leur autorite. Tou- 
jours dans le Cheref-Nâmeh, on trouve la reproduction de diplomes du Gou- 
vernement persan ou turc accordant la suprematie sur des tribus â des repre- 
sentants de familles kurdes nobles (p. 531-551, 563, 581).

Tous les exemples cites se rapportent â la famille de l’auteur du Cheref- 
Nâmeh, fîmir Cheref Khân Bitlisi, aux differentes phases de son existence. 
Mais les choses ne se passaient pas autrement dans d’autres parties du Kur­
distân turc ou persan â l’egard d’autres familles nobles. Par ailleurs, le Cheref- 
Nâmeh qui represente nötre meilleure source pour la connaissance du Kur­
distân au xvıe siecle est rempli de details sur les luttes intertribales et la rivalit6 
des chefs cherchant â s’ emparer du pouvoir. Quelquefois, le hasard pur pre- 
side â la carriere d’ un chef de tribu. Trois freres habitaient ensemble dans 
un endroit. Le frere aîne etait connu pour sa piete. Une fois, lors d ’un festin, 
le frere cadet dut s’absenter. Quand il revint et reclama sa part, le frere 
moyen avoua que, las de l’attendre, il l’avait mangee. Le frere aîne prononça 
alors une malediction : «Que ton estomac eclate en morceaux», fl6trit-il le 
frere vorace. Et aussitöt l’autre tomba, mort, tel fut l’effet moral des paroles 
d’homme pieux! «Sous l’influence de cet evenement miraculeux, le fr£re 
aîne fut port6 au pouvoir de la tribu » (Cheref-Nâmeh, p. 330-331) (1). 1

(1) Selon P. Rondot (op. cit., p. 15, 16), l’autoritc du chef est tres discutable sauf en temps 
de erişe et de combat. D’ailleurs un echec suffit â ruiner son autorite. Le probleme, faute de 
details, reste difficile â systematiser. II semble varier d’une epoque et d’une tribu â d’autres. 
Chezles Y&idis (enquete de R. Lescot, p. 163) le pouvoir judiciaire, soustrait au chef, est confie
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Comme ce pr£cieux ouvrage historique fut traduit en français, nous nous 
contentons ici d’en avoir degage ces quelques exemples concernaııt le mode 
d ’acquisition de la qualite de chef d ’une tribu et nous permettons de renvoyer 
le lecteur desireux de s’instruire davantage â l’ouvrage meme (Cheref- 
Nâmeh, traduit du persan et commente par Fr.-B. Charmoy, Saint-Peters- 
bourg, 1873.)

Nous ajouterons, pour completer ce point, qu’en resume la noblesse kürde 
se compose de cinq classes suivantes : 1° les molla-zâde, descendants de 
molla connus par leur Science et leur vie exemplaire (les Heideri â Erbil, 
descendants de Molla Heider; les Hilani Zâde â Ravandouz, descendants de 
Molla Omar Efendi, de la tribu des Hilani); les molla qui ne possedent 
pas ces qualites sont spirituellement denommes niou-molla, c ’est-â-dire 
« demi-molla »; 2° les cheikh-zâde, descendants de cheıkh (chefs reli- 
gieux, dont il sera question au chapitre consacre â la religion); 3° les bek- 
zâde, les grandes familles nobles dans le genre des emirs de Bohtân et de 
Ravandouz, des Sardars Moukrî (Bâbâ Mîrî), des Pâchâs Bebe de Souleî- 
mânieh, ete.; 4° les aghâ-zâde, chefs des tribus de moindre importaııce, 
et enfin, 5° les zeveh-dâr, familles des personnages saints.

Prenons maintenant, â titre d’ exemple, une petite region du Kurdistân 
Central, le Chemdînân, qui est mal connue et que nous avons pu etudier, 
et voyons comment joue lâ-bas le systeme que nous venons de decrire.

Dans ce coin done, il y a, tout d’abord, la famille des bek-zâde Abbâsî, 
qui, comme ce nom l’indique, pretend remonter â la dynastie des Abbâsîdes. 
Le fondateur de cette famille aurait ete un certainEmirChems-ed-Dîn, d’apres 
qui cette region elle-meme aurait reçu son appellation. Comme on le constate 
souvent dans les genealogies de la noblesse kürde, dans le cas de l’Emir 
Chems-ed-Dîn aussi on lui attribue une origine arabe. Son elan nomadisait 
entre Baghdâd et Mossoul. Entre en conflit avec la puissante tribu arabe 
des Chammar (1), il subit la defaite et se refugia alors dans les montagnes 
kurdes au Nord de Mossoul. II s’etablit d’abord au village de Stouni dans 
l’achiret des Harkî (c’est-â-dire la partie occidentale du Chemdînân, par oü, 
via Amâdia, passe la route de Mossoul). Grâce â son intelligence et â sa bonne 
vie, il se concilia le respect et l’attachement ebez les Harki et leurs voisins. 
Son fils et successeur, mîr Izz-ed-Dîn, etendit son influence sur plusieurs 
districts avoisinants : Merguever, Terguever, Guirdî, Barâdost, Douskân, 
Orâmâr et Rekân. Durant six ou sept generations, la famille continua de 
vivre â Stouni, mais sous le mîr Nasr-ed-Dîn, elle transfera sa residence au

â un juge specıal. Le principe hereditaire n’emporte pas l’unanimite des sufTrages kurdes. 
Rehmet ligora radihe qora (« grâce aux toml>eaux> les imbeciles deviennent chefs ») dil leur 
proverbe.

Parmi les 61ections dues au hasard, mentionnons le motif folklorique râpandu : « Oiseau 
qui se met sur la tete d’un des candı'dats » (Der Vogel der Herrscfıaft, iıı ZDMG, p. 36, 241).

(1) Cf. Moltke, op. cit., p. 246.
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village de Betkâr, egalement dans l’achiret des Harki. Une des mosqu6es 
â Nehri, qui est maintenant le chef-Iieu du Chemdînân, porte le nom de ce 
mîr. Puis, apres trois ou quatre generations, sous le mır Zein-ed-Dın, un nou- 
veau transfert de residence eut üeu au village de Harounân, dans Houmârou 
(partie septentrionale du Chemdînân). Ce mîr construisit un solide fortin, 
dont les traces existent encore de nos jours. II eut deux fils dont un, mîr 
Emâd-ed-Dîn, se brouilla avec son pere et s’ en alla â Ourmiah, oü le Gouver- 
nement afchâr lui accorda pour fief Berdesour et Terguever. Les restes de 
la forteresse qu’il construisit dans ce premier endroit sont encore visibles 
maintenant. Le second fils, mîr Seif-ed-Dîn, succeda â son pere et fut le pre­
mier qui porta officiellement le nom de mîr de Chemdînân. Deux ou trois 
genĞrations vecurent encore â Harounân, d’oıı, sous le mîr Behrâm bek, 
ils s’en allerent â Nehrî (1) qui, depuis lors, est leur residence. A  la place 
d’une ancienne eglise chretienne ils bâtirent sur la colline centrale de Nehrî 
leur fortin (kal*a). Les mîr de Chemdînân gouvernerent la region jusqu’â 
l’ epoque du Cheiklı Obeıdoullah (milieu du x ıxe siecle), apres cette date 
le pouvoir passa â cette famille des Cheikh, connue sous le nom des Sadât-e 
Nehrî (c’est-â-dire les Seyyids —  descendants du Prophete —  de Nehrî). Les 
Cheikh n’etaient, â leurs debuts, que les chefs religieux au Kurdistân, mais, 
plus tard, beaucoup d ’entre eux accaparerent aussi le pouvoir temporel. 
Nous en reparlerons plus longuement dans le chapitre consacrĞ â la religion 
chez les Kurdes. Ici, nous ne faisons que les mentionner pour signaler leur 
place dans la hierarchie aristocratique de Chemdînân. Apres ces deux familles 
principales, les bek-zâde Abbâsî et les Seyyids de Nehrî, Chemdînân compte 
d ’autres familles nobles que nous allons enumerer maintenant. Ce sont 
notamment les aghâ, chefs des differentes tribus de cette region et, en pre­
mier üeu, les agawât-e Zerzân (agaıvât est le pluriel de aghâ). La tribu 
des Zerzân a deux branches, dont l’une â Ouchnou (Perse) et l’autre â Chem­
dînân. Toutes les deux font remonter l ’origine de leurs chefs â Khâlid ibn 
Wâlid (de nouveau une ascendance arabe), « glaive d’Allah », conquerant 
de la Mesopotamie et de la Syrie au vne siecle. Jusqu’â l’avenement au pou­
voir des Cheikh, les aghâ de Zerzân jouissaient d ’une grande influence, 
mais les Cheikh reussirent â les compromettre aux yeux des autorites turques 
et dejâ, pendant la Grande Guerre, cette famille depossedee perdit son rang 
et se dispersa. Apres les aghâ des Zerzân venait par ordre d’importance 
le elan dit : tâîfe-ye pâchmîrî. Dans la hierarchie kürde, le terme de pâchmîr 
designe le remplaçant du mîr, le vice-mîr, si Ton veut. On ne connaît pas 
l ’ancetre de ce elan. On sait seulement qu’il etait d’origine clericale (molla- 
zade). Ce elan d’ailleurs s’est eteint.

LES KURDES ET LE KURDISTÂN 129

) (1) Minorsky rapproche ce nom de celui de Nairi, employe quelquefois pour dĞsigner le
j royaume khalde d’Ourartou. Les lacs de Vân et d’Ourmiah s’appelaient respeetivement le
[ lac superieur et le lac inferieur de Naîrj.

i 5
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Dans la tribu de Guirdî, plusieurs familles se disputaient la suprematie. 
Le elan principal, avec le titre de mîr, est d ’une origine assez controversee. 
En effet, tantot on lui attribue comme ancetre le calife Omar lui-meme, 
tantot Khâlid qu’on a vu tout â l’heure ou bien ç ’aurait ete un chretien des 
environs de Vân du village de Zirinak et, enfin, meme un Yazidi, venu de 
Sindjâr : quelle que soit leur ascendance, les mîrs de Guirdî n ’en conservent 
pas moins depuis cinq siecles le pouvoir dans la tribu. Le elan originel se 
divisa avec le temps en deux branehes : bek-zâde Zerîn et bek-zâde Byn- 
Tchiyâ. Depuis un siecle environ, la premiere branehe eut le dessus et la 
seconde perdit de son importance. A  cote de ces mîrs, la tribu de Guirdî 
a aussi ses pâclımîrs (famille des Koutch-Begân), mais les deux elans entrent 
souvent en conflits sanglants, car les pâchmîrs ont la pretention d’etre d ’une 
origine plus ancienne.

Dans une des subdivisions de la tribu de Guirdî, notamment celle de 
Guirdî Baroja, est connue la famille des « mır Lechkerî » dont les membres 
etaient toujours â la tete de cette sous-tribu; toutefois ils dependaient du 
mîr principal de la tribu tout entiere. Parmi les familles clericales dans la 
tribu de Guirdî, trois jouissent d’une reputation particuliere : le elan du 
clıeikh Issa, qui donna beaucoup de savants; celui de molla Nebi du village 
de Kelit, connu surtout pour son autorite sur les djinn (mauvais esprits); 
celui du cheikh Ferah. A propos des djinn les Kurdes de Chemdînân croient 
qu ’ils se divisent en trois categories dont clıacune releve d’un elan religieux 
â qui il faut avoir recours pour l’exorcisme, les talismans, ete. Les elans en 
question sont ceux du cheikh Djemâl du village de Souri, du molla Nebi, 
qu’on vient de mentionner, et du cheikh Babyk Pirânî de la tribu de Chinvân.

II nous reste â indiquer que dans la tribu de Harki Benedji (seetion seden- 
taire), le elan dit «Mâla Chabe Aglıâ » etait jadis le plus influent; meme â 
present, bien qu’il se soit appauvri, on lui laisse la preseaııce sur tous les 
autres aghâ. La tribu de Harki ne compte pas de famille clericale de quelque 
notoriete. Toutes elleş se confondirent avec la masse.

§ 4. Quelques recits sur les rapports entre les ehefs de tribu.

Le coup d ’ceil tres rapide sur les familles influentes â Chemdînân, un 
des coins les plus perdus du Kurdistân Central, permet de revoir comme 
dans un microcosme le jeu complique des relations tribales avec tous ces 
ehefs spirituels et religieux qui, favorises d’abord par les circonstances, 
suivent une courbe ascendante dans leur carriere publique, puis, se heur- 
tant â d ’autres ambitions, periclitent et declinent, disparaissent dans le 
commun des mortels. Toute l’histoire du Kurdistân ramenee â ces donnees 
elementaires consiste en une multitude de cas locaux semblables. Quelque- 
fois, d ’ailleurs, une personnalite particulierement douee et energique se 
met â l’avant-scene de l’histoire kürde. Le Chemdînân connut aussi une heure
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de notori6te â l’epoque du cheikh Obeıdoullah de Nehrî, qui declencha 
en 1885 un mouvement kürde, envahit les regions avoisinantes de la Perse 
et donna du fil â retordre aux gouvernements turc et persan. Nous aurons 
encore l’occasion d’en reparler, mais maintenant, avant de quitter le Chem- 
dînân, nous voudrions conter quelques recits concernant cette region.

Deux chefs kurdes, mîr Bedr-ed-Dîn de Chemdînân et İbrahim bek 'd e  
Behdinân, vantaient les villages de leurs regions respectives. Chouche ive 
Chermirıi khochtyr-a j-hende dîni (« Chouche et Chermini sont les plus beaux 
du monde »), disait İbrahim. Chouche we Chermini we Siyani we Ergueni 
na-inyn he goucheyeki Aıvliyana myn b-tyni (« Chouche et Chermini avec 
Siyani et Ergueni ne valent pas un coin de mon Avvliyan seul »), repliquait 
Bedr-ed-Dîn. II invita İbrahim bek_â venir le voir au mois de juillet et, lors- 
qu’il vint â Avvliyan, Bedr-ed-Dîn donna l’ordre â trois domestiques de lui 
apporter l’un de l’orge, l’autre des baies de mûrier et le troisieme du raisin. 
II en fut fait ainsi, et Bedr-ed-Dîn expliqua â İbrahim bek 6bahi que ceci 
n’est possible qu’â Avvliyan. Dans sa partie la plus basse la neige fond tres 
töt; uıı peu plus haut la fonte des neiges a lieu vers la fin du printemps, 
et au sommet de la montagne Kouri Myzgueftan, le printemps n’arrive qu’au 
milieu de T6te. Si bien qu’en juillet il y a du raisin en bas du village, plus 
haut le mûrier commence â donner des baies et sur la montagne Toseille 
commence seulement â percer. Le meilleur tabac de toute la Turquie şerait 
cultive â Avvliyan.

Dans l’histoire de Guza kelâwân (« Noyer aux chapeaux ») , un bien vieil 
arbre â la frontiere entre les tribus de Guirdî et de Chemdînân, au village 
de Benavvouk, la rivalite des chefs kurdes se presente sous un jour moins 
inoffensif. Hassan bek de Chemdînân et Selim bek de Guirdî ne s’enten- 
daient pas du tout â cause des villages de Rouyân, Benawouk et Besousîn. 
Le premier, tres autoritaire, adresse, malgre les conseils de moderation de 
son secretaire, une lettre violente â son rival : « Selimouk (forme pejorative) 
mangeur de glands, ne tends pas le bras â mes villages, sinotı je ruinerai 
tous les Guirdî, ete. ». La reponse de Selim etait qu’« il vaut \mieux mourir 
avec honneur que vivre dans l’ignominie. Tant qu’il restera ehez les Guirdî 
une seule jeune fille, je ne renoncerai pas â mes villages, ete. ». Avec 300 
braves, une demi-heure avant l’aube, il attaqua Benawouk, ouvrit le feu, 
puis, poignards aux mains, se jeta sur l’ennemi et le mit en fuite d ’une façon 
si brusque que les chapeaux furent abandonnes accroches aux branehes 
du noyer. Le lendemain, avec un renfort de 500 hommes, il se porta sur 
Avvliyan et en chassa aussi l’ennemi. Hassan bek vaincu rentra â Nehri. 
La paix fut finalement conclue sur l’ intervention des cheikh et des oulemâ. 
Avvliyan et Beguirdî resterent au mîr de Chemdînân; Rouyan, Benavvouk 
et Besousin â celui de Guirdî. Mon informateur, lui-meme un Guirdî, ajouta :
« Un Guirdî vaut six hommes de Chemdînân. Jamais Chemdînân n’a pu 
vainere Guirdî ». Et le vieux noyer porte d£sormais son nom . . .
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Et voici, pour en finir avec ces luttes interminables que dechaînent des 
chefs ambitieux, 1’histoire de mîr Mamed et mîr Yahya. On a vu plus haut 
que, chez les Guirdî, il y avait deux branches du elan gouvernant; celle de 
Zerin et celle de Byn Tchiya. Mîr Mamed appartenait â la premiere, mîr 
Yahya â la seconde. La residence officielle du mîr de Guirdî etait au château 
(kasr) de Zerin, que nul autre n’avait le droit d’habiter. Quand le pere de 
mîr Mamed, Mîrân bek, mourut, son fils n’avait que douze ans. Ce fut done 
mîr Yahya qu’on amena au château de Zerin et il devint ainsi mîr de Guirdî. 
Quant â la famille du mîr defunt on la transfera â Besousin. Quelques annees 
passerent, mîr Mamed devint un homme, brave et raisonnable. Tout le monde 
comprit ses qualites et on pensa qu’il est difficile de trouver un ehef meilleur 
que lui. Mîr Yahya sentit cet etat d’ esprit dans la tribu et songea au meilleur 
moyen de se debarrasser du rival. Mîr Mamed, de son cote, se tint sur ses 
gardes. Mîr Yahya decida d ’offrir un grand festin auquel il convia beaucoup 
de monde, mîr Mamed dans ce nombre, avec l’ intention de le tuer. Celui-ci 
consulta alors ses trois freres cadets, Djânguir, Zeinâl et Hassan, en les met- 
tant au courant de la perfidie de mîr Yahya. « On ne peut pas ne pas se rendre 
â son invitation, ce şerait un deshonneur, mais si nous y allons, c ’est au risque 
de noıre vıe. Que faut-il faire? —  Tu es nötre aîne, on fera comme tu le juge- 
ras bon. Dans ce cas, allons tous les quatre, prenons encore cinq serviteurs. 
Mîr Yahya ne sait pas que nous comprenons son plan et se fie a nous. Peut- 
etre, avec l’aide d’Allah, arriverons-nous â le perdre. Soyons seulement tres 
prudents en route et chez lui. Quand on nous placera â table, qu’on nous 
proposera des mets et nous designera le local pour la nuit, tâchons 
toujours d ’etre ensemble. » En meme temps qu’eux, Chîr Aghâ, le pâchmîr 
de Guirdî, vint aussi â Zerin. II prit â part mîr Mamed et le mit en garde 
contre mîr Yahya. « J’ etais ami de ton pere et je ne voudrais pas qu’il t’arri- 
vât un malheur. » Ils deciderent d’agir ensemble. Mîr Yahya reçut mîr Mamed 
au selâmlik (salon). On mangea, on parla, puis mir Yahya dit â mîr Mamed 
qu'il a une communication confidentielle â lui faire et que tout le monde, 
excepte Chîr Aghâ, doit quitter la pıece. Mîr Mamed pria alors mîr Yahya 
de ne pas tarder â lui parler avant la nuit, car il İra dormir chez Chîr Aghâ 
dont le village, Chepâtân, est tout pres. Mîr Yahya comprit que le « gibier 
flairait le piege», mais il ne se douta pas du danger qui le menaçait lui-meme. 
II Iaissa partir les autres invites avec leur süite mais resta seul avec mîr Mamed, 
ses freres et Chîr Aghâ. II s’adressa alors â mîr Mamed et lui dit qu’il n’avait 
pas de fils digne de lui succeder, aussi decidait-ıl de designer mîr Mamed 
comme son successeur. «S ’il en est ainsi, s’exelama mîr Mamed, et que tu 
me consideres digne de te remplacer, pourquoi vivrais-tu encore?» Et il le 
frappa au cceur de toutes ses forces avec le poignard, le tuant raide. Le reste 
fut facile. Mîr Mamed, ses freres et Chîr Aghâ avec leurs hommes armes 
n ’eurent pas de peine â prendre au depourvu les serviteurs et les partisans 
de mîr Yahya. Ainsi la branehe de Zerin assura, dans la tribu de Guirdî,
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sa superiorite sur celle de Byn Tchiya. Mîr Mamed gouverna la tribu pendant 
une trentaine d’annees. II perit â son tour de la main de Yusyf bek. mîr de 
Barâdost, mais ceci est une autre histoire.

g 5. Pouvoir judiciaire du chef.

Qu’un aghâ kürde accede au pouvoir par heritage (be hesb-e ers), parelec- 
tion (be esteswab-e achaır we akwam) ou par la force du poignet (ba zour-e 
bazou), comme on vient de le voir, son pouvoir, une fois affirme, n’etait 
plus discute et s’ exerçait sans appel. Nous sommes cependant encore mal 
renseignes sur le droit coutumier kürde, sur la competence des chefs dans 
la tribu, sur leur juridiction. II n’en reste pas maintenant grand-chose depuis 
que les gouvernements turc et persan firent sentir davantage leur autorite. 
Toutefois, il y a un quart de siecle environ, on nous citait encore que parmi 
les peines les plus severes figurait la mise â sac (tâlân) de la propriete du 
coupable, appliquee, par exemple, dans le cas de rapt d’une jeune fille ou 
d’une femme mariee contre sa volonte. Pour les autres crimes, on incendie 
la maison (mâl-sotî) ou on abat les arbres du jardin (râz-byri). Mais ce qu’on 
craint le plus, c ’est d’etre chasse de sa tribu (kir’ ia der). II est du reste tres 
naturel que, pour ces hommes qui ne sont forts qu’en tant qu’ils appar- 
tiennent â leur groupement, le bannissement equivaille â la perte de tous les 
droits. L’instinct de conservation se confond avec l’instinct de la tribu. 
L ’exemple qui süit montre â quel point un Kürde est attache â sa tribu : 
des Kurdes qui avaient ete faits prisonniers par les Turcs apres une revolte 
et envoyes en Tripoli d’Afrique reussirent â s’echapper de lâ-bas et â rega- 
gner leurs montagnes â la frontiere persane! l i v a  des peines moins severes 
pour les delits moins importants. Ainsi, on fera payer une amende (nakht) 
de 10 â 100 livres turques pour le rapt d’une jeune fille avec son consente- 
ment. Si on a vole un animal, on doit restituer son equivalent au proprie- 
taire et quatre pieces au chef de tribu. De meme pour la volaille, avec cette 
difference que le chef ne reçoit que deux pieces, c ’est-â-dire' que l’on fait 
le compte d’apres le nombre de pattes. Ce qu’on restitue au pronrietaire 
leşe s’appelle tolâ et l’amende versee â l’aghâ porte le nom de çounhâ ou 
ker’yetî.

La personnalite du chef de tribu est d’ailleurs la garantie supreme de la 
justice. On raconte, par exemple, que mîr Abdâl bek de Chemdînân jouissait 
d’une grande renommee â cet egard. Tous les ans, il plantait son potager sur 
le versant du mont Chehidân juste â cote de l’estivage des Harkî, sans y 
mettre une cloture quelconque. « Mon autorite, disait-il, sert d’enclos au 
potager. » Effectivement, de son temps, les Kurdes semblaient avoir oubli6 
leur penchant pour le larcin, et aucun vol ne fut commis, jusqu’au jour 
oîı un certain Yunys du village de Gare, tete brûlee, vola un gras et gros 
mouton du troupeau chretien de Katouna-Youkhary et l’egorgea. Toutes
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les recherches du proprietaire furent vaines et il finit par mettre la dispa- 
rition de son belier sur le compte des Ioups. Mais la nouvelle de ee vol par- 
vınt â Abdâl bek qui en fut tres fâche et ordonna de retrouver le coupable. 
On amena done Yunys â Nehri devant le tribunal de la tribu. Diverses sanc- 
tions furent proposees. Les uns optaient pour l’incendie de la maison, les 
autres proposaient de eouper le bras, d’autres d’amputer la jambe ou de chas- 
ser le voleur du pays. Aucune de ees mesures ne fut approuvee par le mîr. 
« Du moment que, sous mon administration, declara-t-il, le vol et le desordre 
sont des faits inouıs, la punition du coupable doit l’ etre egalement. » Et il 
ordonna d’emasculer Yunys. Ainsi fut-il fait. II ne se passa pas un an que 
les cheveux de la barbe et de la moustache de Yunys toınberent et ensuite 
sa figüre meme changea, se rida et ressembla â celle d’urıe vieille femme. 
Le monde comprit alors la sage decision du mîr et jusqu’ici l’histoire de 
Yunys le voleur et de sa punition vit dans la memoire du peuple.

On peut citer aussi, dans le meme ordre d’idees, le nom de Mahmoud 
pâchâ de Ravandouz sous lequel on n’entendait jamais parler de vol. Un mar- 
chand qui perdit sa sacoclıe avec de l’argent la retrouva intaete, si grande 
Atait la renommee du pâchâ (1). D ’autres exemples de la justice telle que 
l’entendaient les clıefs kurdes, furent cites dans le chapitre iv â propos du 
banditisme. Empruntons encore quelques passages â la causeıie de Sureya 
bek qui trouvent leur place ici.

II est â noter que le vol, l ’escroquerie, le cambrkdage etaient et restent 
inconnus au Kurdistân. Entre les commerçants, la faillite, fıauduleuse ou 
non, n’a jamais existe.

La conception du banditisme, ehez le Kürde, est etroitemeııt attachee 
au droit du plus fort. Un bandit şerait deshonore s’ il employait la ruse pour 
depouiller sa vietime. II doit faire emploi de sa force, de son courage et ris- 
quer sa vie. Tout bien acquis dans ces conditions est honnetement acquis. 
Etant le plus fort, il doit proteetion aux faibles. Un bandit qui se respeete 
ne s’attaque jamais â une femme, â un vieillard, â un enfant.

Les commerçants qui ont d’importants envois d’argerıt â faire d’une ville 
â l’autre, preferent souvent le confier â un vieillard qu’â la poste.

Le vieillard, avec un bâton â la maın et porteımde grosses sommes, tra­
verse les montagnes et les gorges et arrive â destination, sans jamais etre 
moleste.

Le bandit doit aide et assistance au pauvre qu’il rencontre sur sa route. 
II ne doit jamais tuer, sauf en cas de necessite absolue.

II semble, d’ailleurs, comme l’a tres justement observe Minorsky, qu’une 
certaine notion d’ordre public est incontestable ehez les Kurdes, lâ oû ils 
vivent entre eux, sans etre melanges â d’autres elements de population. 
Şoumis au meme mode de vie, ils se montrent lâ polices par eux-memes,

r,(l) Cf. Dr M. Bittner, Der Kurdengau Uschnuje, Wien, 1895. 1 ' ' 11
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â leur façon, en l’absence totale d ’autorite gouvernementale. Minorsky en 
fut frapp6, par exemple, dans la petite ville kürde de Sakkyz oiı on obser- 
vait une vie tres animee dans les rues et au marche sans qu’on y vît ıın repre- 
sentant quelconque de l’autorite. Dans les regions semblables, ajoute-t-il, 
â Souleımânieh, k Sâoudj Boulâg, ete., les Kurdes eux-memes semblent plus 
sympathiques.

Les litiges donnent quelquefois lieu â des Solutions â l’amiable et l’ esprit 
kürde n’y perd pas ses droits comme en temoigne, par exemple, ce recit 
humoristique sur la delimitation entre les villages de Besousîn et Benawouk. 
Ces deux villages etaient depuis longtemps eıı contestation au sujet de la 
limite de leurs champs. On n’arrivait pas â les mettre d ’accord, malgre tous 
les efforts des « barbes blanches » et des doctes savants (oulemâ). Mais un 
gai luron, Chabo, chretien habitant au village de Besousîn, leur proposa 
un procede qui recueillit aussitot tous les suffrages. Des deux cotes, les vil- 
lageois devront preparer un pilâıv et y mettront, comme il convient, du 
beurre. Puis ils courront avec les plats vers le point conteste et ceux dont 
le beurre aura fondu, devront s’arreter. L’espace qui restera entre ces deux 
points sera partage en deux parts egales. En mâme temps, Chabo conseilla 
aux gens de Besousîn de mettre dans leur pilâuı de la graisse d’ ours, qui 
fond lentement. Ceux de Benawouk ne s’ en douterent pas et mirent dans 
leur pilâw  du beurre qui fond vite. Le jour de contestation, on courut des 
deux cotes, comme il etait entendu, seulement les gens de Besousîn avec leur 
graisse d’ ours lente â fondre n’arreterent leur course que presque arrives 
â la ligne de depart de ceux de Benawouk qui n’allerent pas tres loin, leur 
beurre ayant fondu aussitot. Pour consacrer solennellement la nouvelle 
frontiere ainsi fixee, on preta, de chaque cöte de la ligne, le serment. Lâ 
encore Chabo vint au secours de ses co-villageois. II leur conseilla de mettre 
dans leurs chaussures de la terre de Besousîn et ils purent ainsi en toute 
conscience jurer au nom d’Allah, du Prophete et du Coran que la terre 
sur laquelle ils etaient appartenaient â Besousîn, et que les gens de Benawouk, 
n’y avaient aucun droit. La meme formüle fut prononcee en' intervertissant 
les noms par les gens de Benawouk. Depuis lors, les deux villages vivent 
en paix.

Au sujet de l’ ordre public et de la justice ehez les Kurdes, il nous rest:: 
encore un mot â dire â propos de la vengeance du sang.

L’assassinat est juge d’apres le principe de vengeance (tola). Les parents 
de l’assassine acquierent le droit de vengeance sur l’assassin, qui en meme 
temps est banni de la tribu pour cinq ans ou plus. Si, dans ce laps de temps, 
les ayants-droit le tuent, la question est resolue, sinon, â 1’eclıeance du terme, 
l’assassin peut revenir dans la tribu apres l’avis des vieillards confirme par 
le ehef, mais le droit de vengeance reste toujours acquis. On peut se mettre 
d’accord pour estimer le prix du sang : le versement de ce prix (qui n’atteint 
jamais celui fixe par le chariat, 100 chameaux) a la vertu d ’arreter le sang,
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(k h o u tn  b a s ty n )  car on croit que le sang de 1’assassinA coulera tant qu’il ne
sera pas venge; mais cet arrangement â l’amiable n’est pas en faveur chez 
les Kurdes qui aiment mieux dans ce cas le coup de poignard ou la balle. 
Toutefois, si le coupable se presente chez l’ayant-droit avec son linceul et 
son sabre au cou, c ’est-â-dire se livre â sa merci, l ’arrangement par composi- 
tion ne peut etre refuse. Quant â l’adultere, il ne peut etre puni que par la 
mort de la coupable. On sait dejâ que la prostitution est inconnue chez les 
Kurdes et que, pour la definir, ils sont obliges d’ emprunter des mots turcs 
ou persans.

II y a une etüde consacree specialement â la juridiction chez les Kurdes 
(Mirza Mohammed Djevat al-Kazi, Studien aus dem Rechtsleben in Kur- 
distan, in Zeitschrift fu r  vergi. Rechtıviss, Bd. 22, 1909) dans laquelle l’au- 
teur constate qu’ils preferent s’adresser â leurs juges de tribu qui inter- 
pretent le droit eoutumier (irf) plutöt qu’aux juges islamiques appliquant 
le droit religieux (char), bien que seuls ces derniers (kazi) soient reconnus 
par le gouvernement persan (1).

§ 6. Distractions collectives : chant et danse.

L’aspect social de la vie kürde şerait incomplet si l’on negligeait de men- 
tionner leurs distractions en commun que nous allons decrire maintenant. 
II s’agit ici en premier lieu, du chant chez les Kurdes. Comme le constate 
Marr (Sur le mot « tchelebi», p. 127-129), tous les voyageurs en parlent avec 
la meme extase. Beaucoup de clıansons sont chautees alternativement en 
choeur. Les chants des moissonneurs sur Ferhad et Chîrîn rappelaient au 
voyageur Rich les stances de Tasse des gondoliers venitiens. D ’apres les 
paroles de l’ecrivain armenien Abovian (2), « la poesie populaire kürde 
fit des progres surprenants et arriva â la perfection ». D ’apres ses observa- 
tions, chaque Kürde, homme ou femme, est poete de naissance dans l’âme. 
En suivant Abovian, Moritz Wagner dans sa relation de voyage se prononce 
aussi avec ravissement sur les hautes qualites des chants kurdes.

Blau (3) qui explora le Kurdistân du Nord-Est s’etend aussi sur les qua- 
lites de la chanson kürde et sur son importance essentielle dans la vie kürde.
« Les plus miserables tribus, ecrit Blau, sont riches en chants et melodies. 
Leurs courts recits sur les combats ne retentissent pas seulement au cours 
de leurs transhumances, quand on s’arrete dans les gorges rocheuses. Tel 
chanteur hante aussi les Kurdes sedentaires dans les vallees; en reunissant 
autour de lui le soir des hommes, il les charme avec des chants sur les anciens 
heros de caste guerriere ou chante l’amour, la douleur de la separation. . . 1 2 3

(1) II existe a Saoudj-Boulâg, par exemple, une puissante famille kürde des Kouzzal (pluriel 
de Kazi), dont le ehef etait pendant la Grande Guerre de 1914 Kazi Fetlâh.

(2) Cit£ ehe2 Lerch, I, p. 44.
(3) Die Starnme des Nordöstlichen Kurdistân, in ZDMG, XII, p. 598. '
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Les modulations de la voix qu’effectuait le chanteur Ömer aghâ â Diâdîn 
dans les diverses chansons, le rythme tantöt accelere, tantot ralenti, de la 
melodie, l’accentuation vive ou nonchalante de paroles, et en meme temps, 
les gestes animes dont il accompagnait son chant, prouvaient sans qu’il 
connaisse meme le texte qu’il chantait avec de l’ intelligence et du sentiment. »

Le temoignage de Layard (1) sur la poesie et la musique des Kurdes Yazidi 
est aussi curieux. Leur chant au tombeau du cheikh Adî 6tait solennel 
et triste. « Je n’ai pas entendu un chant â la fois aussi pathetique et aussi 
agreable », dit-il. Les sons de la flüte se confondaient harmonieusement avec 
les voix d’hommes et de femmes, interrompues â des intervalles divers par 
les coups de cymbales et de tambourin.

Les chants kurdes (2) non religieux sont composes sur des sujets aussi 
bien lyriques qu’heroıques. Mais ce qui importe, souligne Marr, ce ne sont 
pas les sujets qui se renouvellent, mais le riche repertoire de motifs. Le fait 
que la chanson kürde est accueillie avec honneur chcz les Armeniens chre- 
tiens temoigne avec une eloquence suffisante de l’extraordinaire charme de 
la poesie populaire kürde. M. Wagner affirme que plusieurs chansons kurdes 
et yazidies sont repandues en Asie anterieure en traduction turque.

Les voyageurs et les savants en general sont portes a. attribuer l’excel- 
lence des chansons kurdes aux vertus personnelles chevaleresques de ce 
peuple. « Si je ne me trompe, remarque Marr, on ne s’est meme pas pose la 
question : « N ’est-ce pas au contraire l’image romantique et heroıque des 
«Kurdes qui s’ explique par la presence chez eux d ’une poesie reçue en heri- 
«tage, bien ancienne par ses normes et ses m otifs?» II me semble que la richesse 
de la poesie populaire kürde est intimement liee â l’avantage qu’ont les Kurdes 
sur leurs voisins, les Turcs musulmans et les Armeniens chretiens. Ces 
peuples trahirent radicalement leurs traditions religieuses populaires iııve- 
terees, alors qu’eux, comme les Persans, tant qu’ils restaient Kurdes aussi 
par leur langue, ne rompaient pas completement avec les traditions popu­
laires religieuses, meme quand ils embrassaient lTslam.

« Le lien entre la richesse des sujets et des motifs dans les chants populaires 
et le paganisme est un phenomene assez general. Les chansons kurdes, dans 
leurs normes principales et leurs motifs, se preseııtent comme une richesse 
heritee du paganisme, de cette religion payenne qui, jadis, comprenait 
aussi dans le nombre de ses adeptes les nombreuses tribus kurdes qui pro- 
fessent aujourd’hui İTslanı».
. Comme on le voit, la poesie populaire kürde fournit â Marr l’occasion 

d’elargir le dĞbat. Nous ferons nötre profit de ces observations quand viendra 
le tour d’etudier le probleme religieux chez les Kurdes. Pour le moment,

(1) Nineveh and its remains, I, p. 292.
(2) Quelques spScimens de mSlodies kurdes sont domıes par TArchimandrite Comitas 

dans le Recueil d’Emine, publie sous la r^daction du Professeur Khalatiantz par l'Institut 
Lazareff des Langues Orientales â Moscou, en 1904.

5 ı
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contentons-nous de constater que le chant, soit en chceur, soit par des bardes- 
narrateurs sur des sujets heroıques ou lyriques est un passe-temps pr6fer6 
dans tous les milieux kurdes.

« Apres le dîner, un grand cercle fut forme en partie â l’ interieur de la 
tente et en partie en dehors d’ elle. On y voyait de jeunes et de vieux guerriers 
de la tribu melanges ensemble, tous assis en rang avec leurs jambes croisees 
sur la pelouse. Alors que la compagnie etait d’humeur â rire et â bavarder, 
quelques voix commencerent presque spontanement â entonner en choeur 
une serie de melodies kurdes de nature pathetique et sentimentale. Par 
degrds, â mesure que les sentiments d’amateurs s’echauffaient, l’ expres- 
sioıı de leurs yeux, de leurs bouches et de toute leur contenance se trans- 
iormait en assumant une apparence aussi amoureuse que possible et presque 
comique. Certains de ces visages durs 6taient remarquables par le contraste 
qu’offraient leurs traits graves et viriles et la tendresse que provoquait chez 
eux â ce moment la puissance de la musique, alors que d ’autres avaient siın- 
plement l’air grotesque avec leur attitude affectee de troubadours langoureux 
qu’ils chercbaient â se donner.

« Cette distraction vocale dura pendant deux bonnes heures, et je dois 
dire que ce n’etait pas du tout deplaisant. Peu k peu, je commençai â trouver 
cette sorte de musique melodieuse et douce, beaucoup plus que la musique 
turque. La meilleure preuve de la valeur que possede la musique kürde 
est certainement ceci que, parmi les diverses melodies qui furent chantees 
ce soir, une d’elles frappa si puissamment mes nerfs musicaux que, pendant 
un temps considerable, elle ne s’effaça pas de mon esprit et j ’avais l’habi- 
tude de la cbanter avec plaisir. Malheureusement, je ne peux pas m ’en rap- 
peler maintenant, autrement je n’aurais pas manque d’en donner un exemple 
sous la forme de melodie kürde reproduite en notes. » (Millingen, op. cit., 
p. 313-314.)

Apres le chant, vient la danse. On en a dejâ parle dans le chapitre prece- 
dent, mais ecoutons encore ce que nous dit Millingen (op. cit., p. 378-379):

« Ce soir, nötre bivouac se transforma en un veritable festival. Les soldats 
etaient enchantes d’avoir un peu de distraction; quant aux Milans, ils debor- 
daient d’humeur la plus exhilarante. En outre, un clair de lune splendide 
animait le paysage d ’alentour, tandis que les feux vifs du bivouac contri- 
buaient â rendre plus jovials encore les groupes melanges de Kurdes et de 
soldats qui se tenaient â cötĞ d’eux. La musique du regiment ayant commence 
â executer quelques airs martiaux, beaucoup de soldats et de Kurdes se 
reunirent lâ en formant un cercle autour. Cependant, sitöt que la musique 
se mit â jouer des melodies kurdes, les Kurdes formerent un cercle regulier 
et commencerent â ex6cuter leur danse nationale. La danse kürde merite 
une description, comme elle offre certaines particularites que je n’ai pas 
remarqu6es dans d’autres danses orientales. Une des particularites dans 
la maniere de danser des Kurdes est que jamais ils ne dansent separement,
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ou â deux, ou â quatre. Ils commencent par former un cercle dans lequel 
chacun prend sa place en separant deux partenaires entre lesquels il reste 
şerre epaule- â epaule. La particularite la plus remarquable consiste en ceci 
que, alors que partout dans le monde, l’ individu qui danse remue plus ou 
moins violemınent ses membres, le Kürde reste presque sans mouvement, 
en executant un tres leger mouvement avec ses genoux. Les Kurdes n’ac- 
complissent aucune performance extraordinaire, mais il y a un mouvement 
doux et ondulant du cercle entier en harmonie avec la musique, tout â fait 
comme la masse de ble qui ondoie quand elle est mise en mouvement, par 
une brise legere. Quand il danse, le guerrier kürde affecte l’expression la 
plus sentimentale et la plus romantique qu’il lui soit possible de donner 
â sa contenance. D ’apres leurs regards, on se fut attendu â voir tous les daı> 
seurs se pâmer sous les effets de quelque puissante passion interne. Mais 
quand la danse est finie, ils sont de nouveau comme il faut (ali right again), 
pas plus en amour qu’auparavant.

« Ce qui est surprenant dans les danses des Kurdes, c ’ est le fait qu’ils 
ne s’opposent pas â avoir des partenaires femmes. Au contraire, ils semblent 
avoir un plaisir particulier â danser avec leurs belles. Quand les Kurdes 
dansent entre eux, chaque danseur prend une jeune fille â son cote et presse 
son epaule contre la sienne. Le cercle est alors compose d’autant d’hommes 
qu’il y a de femmes. Je regrette de ne l’avoir jamais vu, mais les Kurdes 
ne le font qu’entre eux, bien loin des dangereux regards des Turcs et des 
soldats. »

Le chant et la danse mis â part, les distractions ne sont pas bien variees 
chez les Kurdes. On peut signaler encore la lutte, le lancement de pierres, 
les exercices d ’equitation dont il a ete question quand nous decrivions la 
noce kürde et, enfin, les combats de buffles. Ces derniers se produisent 
d’ailleurs d’ eux-memes entre ces animaux quand le soir ils se rendent pour 
plonger dans l’eau. Ce n’est en rien comparable ni aux courses de taureaux 
en Espagne, ni meme aux combats de taureaux que j ’ai vus dans la province 
persane du Guilan (verzö-djeng) oiı on entraîue specialement, dans ce but, 
les betes dont les rencontres donnent lieu â de veritables fetes.

Pour completer ce qui vient d’etre dit, nous ajoutons encore la descrip- 
tion des jeux des pastoureaux kurdes d’apres Ereb Chamo :

« De temps â autre, les aides-bergers ramenaient leurs troupeaux plus 
pres les uns des autres et jouaient avec entrain. Certains de ces jeux nous 
etaient familiers depuis I’enfance et d ’autres etaient inventes par nous-memes. 
Ils consistaient surtout en danses et chants. Par exemple, nous nous pre- 
nions les mains et nous mettions en rond; un des joueurs commençait le 
premier la chanson et les autres reprenaient en chceur une de nos m61odies 
preferees, en marchant en rond. Voici un morceau d ’une chanson :

« —  El, eî, petit berger! D oigts'd ’or! De sa flüte il joue des airs qui ne 
sont pas ordinaires. Eî, maman, le petit berger garde mal le troupeau. Eî,

O 4 .
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maman, le petit berger je l’aimerai volontiers. Donne-moi pour femme, 
maman, au petit berger. Donne-moi pour femme, papa, au petit berger. 
Je serai toujours heureuse. Avec Iui, je travaillerai chez vous. Pour la d o t. . .

« —  Voici le matin. Le soleil est dejâ leve. Sur le front de ma belle l’or 
eclatant a brille. Je suis reste comme berger sept ans, mais le moment est 
venu, j ’acheterai â ma belle une ceinture en argent.

« Nous chantions aussi les anciennes chansons populaires sur les heros 
qui se battaient vaillamment pour s’emparer de meilleurs pâturages et cam- 
pements pour leur tribu et qui perdirent leurs tetes dans une bataille inegale.

« Nous jouions aussi â un jeu special, particulier aux bergers, le zeze. 
II consistait en cec i.: chacun mettait verticalement au bout du pied un cou- 
teau ou un bâton et de toute sa force lançait cet objet loin de cöte; un des 
joueurs devait en repetant tout le temps ze ze ze et sans reprendre haleine 
ramasser tous les objets lances. S’il reprenait haleine, avant de les avoir 
ramasses, il perdait au jeu.

« Quelquefois, nous organisions les combats de moutons. Ayant choisi, 
dans chaque troupeau, les jeunes moutons les plus forts et les plus batail- 
leurs, nous les opposions l’un contre I’autre et le combat commençait. Le 
gagnant etait parmi nous celui dont le mouton sortait vainqueur.

« Ces jeux en commun se faisaient en secret. Les patrons ne nous per- 
mettaient pas de nous reunir avec nos troupeaux pour que les brebis aient 
plus d’herbe, se nourrissent mieux et engraissent plus vite. »

§ 7. Aspect 6conomique de la tribu.

Nous abordons maintenant l’aspect economique de la tribu kürde. Cer- 
tains points en ont dejâ ete mentionnes dans les chapitres precedents (m  
et iv) concernant le mode de vie et l’organisation de la famille, mais dans 
le cadre de la tribu il reste encore â voir comment s’etablissent, sur le plan 
6conomique, les rapports entre le chef et ses administres. Ce cöte de la vie 
kürde est, probablement, celui auquel jusqu’ici on preta le moins d ’attention. 
On se contenta de noter en passant l’economie naturelle des nomades, 
le caractere patriarcal des moeurs, mais si l ’on veut voir la situation telle 
qu’elle est reellement, les precisions nous font defaut. Le milieu kürde attend 
encore qu’on le soumette â une analyse sociologique serree qui nous mon- 
trerait comment y jouent et s’ influencent reciproquement les faits econo- 
miques, sociaux et politiques.

A. R e d e v a n c e s  a u  c h e f .

En l’absence de cette analyse, on essayera ici d’esquisser les grandes lignes 
des relations economiques au sein de la tribu kürde, en se servant des etudes 
de MM. Viltchevsky et Christoff citees dejâ precedemment. Le premier de 
ces auteurs, en analysant la structure sociale et economique des Kurdes de
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la Transcaucasie et des regions limitrophes de la Perse et de la Turquie au 
x ıxe siecle, constate qu’au debut de la periode etudiee, les Kurdes de ces 
regions possedaient un systeme pleinement developp6 de relations f6odales. 
Les aghâ et les beks qui se trouvaient â la teste des tribus semi-nomades 
faisaient partie du systeme feodal de l’Asie anterieure, etaient en rapports 
de vassalit6 avec les gouvernements persan et türe ou avec les principautds 
â demi independantes etablies sur le territoire de l ’Irân et de la Turquie.

Les tribus kurdes devaient â leurs seigneurs f6odaux, non seulement des 
impöts et des servitudes, mais etaient tenues aussi de fournir sur leur ordre 
des detachements armes qui servaient de force militaire dans les r6gions 
frontalieres et constituaient un facteur important de contrainte extra-econo- 
mique exercee par le feodal sur la population ambiante.

Le seigneur feodal kürde tirait d’abord ses ressources en pressurant la 
population sedentaire du Kurdistân representee alors, pour la plus grande 
part, par les chr6tiens de rite armenien ou nestorien, seuls 6l6ments travail- 
leurs et industrieux, d’apres le consul d’Angleterre Taylor qui visita ces 
r6gions vers l’annee 1860.

Les chefs kurdes appellent ces chretiens zir-khourlî, c’ est-â-dire achet6s 
avec le jaune (or), expression juste car ils les achetent et les vendent comme 
du betail. Cet etat de choses n’a pu s’ etablir qu’en l’absence de toute autorit6 
gouvernementale, d’oü resultait l’ independance des beks et des aghâ â la 
merci de qui se trouvait la population chretienne. Au debut, les chretiens, 
pour se concilier la protection des chefs kurdes, leur versaient tous les ans 
un tribut en argent, sorte d’arab-khıva, mais par la süite leur misere s’accrois- 
sant dans la meme proportion que la cupidite des maîtres du pays, les paye- 
ments reguliers devinrent impossibles et, des lors, ils se soumirent â leur 
6tat d’esclavage dans lequel ils vivent â present (cf. ce que dit Cholet â ce 
propos, chap. iv). Actuellement, leur situation est la suivante : ils passent 
de mains en mains par communautes entieres avec la terre qu’ils cultivent, 
mais ne peuvent pas etre vendus chacun separement. Quant â leur maître, 
il peut s’approprier ce qui lui plaît des produits annuels de leur travail en 
argent ou en nature. Le fait suivant, confirme par les autorites turques, 
caracterise bien cet 6tat de choses. Un aghâ kürde abattit d’un coup de feu 
un zir-khourlî appartenant â un autre aghâ. Ce dernier, au lieu de s’en prendre 
â l’assassin, tua deux zir-khourlî, de ses ressortissants, qui n’etaient pour 
rien dans la mort de leur coreligionnaire. En rapportant cette citation, Vil- 
tchevsky a raison de dire qu’on ne saurait brosser un tableau plus complet 
de servage. C ’est done â l’egard de la population s6dentaire du Kurdistân 
que s’exerçait la pression 6conomique du feodalisme, c ’est lâ que le f6odal 
kürde trouvait le fondement de sa suprematie conquise et maintenue â l’aide 
de ses tribus nomades. Toutefois, bien qu’â premiere vue la situation du 
nomade kürde apparaisse incomparablement plus favorable, en realite son 
şort n’est guere si leger. Quelquefois, sa situation, la dependance personnelle
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mise â part, etait meme plus critique que celle du cultivateur sedentaire.
Tout d’abord, les Kurdes Ğtaient frappes au profit de leur aghâ d’un systeme. 

complique de redevances feodales et de taxes perçues, soit directement par 
le feodal lui-meme, soit par son representant aupres de la communaute 
kürde, le ryspî (barbe blanche), le ketkhouda (maire), ete.

Nous manquons de renseignements precis sur tous les impots payes par 
le Kürde â son maître, mais meme les indications separees touchant des 
regions diverses, sur le caractere et le montant de ces taxes, nous signalent 
l’importance considerable de ces revenus des feodaux kurdes qui paraissent 
d’abord insignifiants.

Ainsi par exemple, ehez les Yazidis, on perçoit annuellement au profit 
de l ’emir, comme contribution volontaire, au moins l/10e des revenus. 
Les ehefs de tribus et les cheikhs en touchent autant. Le ptr reçoit un peu 
moins, mais en tout cas les impots direets qui frappent un Kürde yazidî, 
au profit de ses autorites spirituelles et temporelles, ne constituent pas moins 
des 2 /5CS de ses revenus.

En outre, l’aghâ a le droit au transport gratuit de la tente; « le droit de 
mariage » se traduit par un boeuf pour l’aghâ, c’ est encore lui, qui encaisse 
les amendes en argent ou en nature. Quant au cheikh, il touche pour la cir- 
concision 2 â 10 brehis; pour le mariage, 5 â 15; pour l’ expulsion du mauvais 
esprit, 1 â 2, ete.

Enfin, d ’apres les temoignages de toute une serie de voyageurs, le Kürde 
en general n’ose pas se presenter devant son maître sans un cadeau corres- 
pondant. Quand on vient ehez un aghâ, c ’est done en moyenne une brebis 
ou une ehevre qu’il faut apporter, ehez un cheikh, un agneau ou une volaille.

Tant et si bien que, dans l’ ensemble, le ehef ne touche pas moins des 
2/5ee des revenus de ses administres et quelquefois davantage.

Le pouvoir central, en meme temps, de son cöte, percevait par l’ interme- 
diaire de l ’aghâ la dîme (aehar) musulmane lıabituelle (appelee aghnâm) 
quand on l’applique au betail; on exouerait habituellement de la dîme 
les Kurdes mobilises, mais souveııt l’aglıâ n’ en continuait pas moins de la 
percevoir â son profit, ce qui aboutissait parfois â des emeutes comme celle 
rapportee par le ehevalier G. Drouville dans son livre (1).

Depuis la parution de l’etude de Viltclıevsky (1936), d’autres documents 
furent publies (N. Bogdanova, L’exploitation feodale des nomades, dans 
la revue Archives historigues, t. II, 1939, organe de l’Institut de l’Histoire, 
Academie des Sciences de l’U. R. S. S.) qui nous permettent d’avoir une vue 
plus precise sur la question que nous examinons ici. 11 s’agit d’un role d’impöts 
redige vers 1828 par Mirza İsmail, vezir (ce terme designe le fonetionnaire 
fiscal) de Hossein Khân Kadjâr, qui etait â cette date, c’ est-â-dire au moment 
de la guerre russo-persane, serdâr (gouverneur general) de la province d’Eri- 1

(1) Voyage en Perse fa it en 1812-1813, par Gaspard Drouville, Paris, 1825. ’
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van, annex6e par la Russie apres sa victoire sur la Perse. Ce röle fournit 
le dötail des redevances dues en argent ou en nature par les tribus nomades 
turques et kurdes de la rögion. Nous en apprenons, par exemple, que les 
Kurdes Zilan, qui comptaient environ 2.000 familles et possödaient un trou- 
peau de 100.000 ovins, donnaient au serdâr, tous les ans, sur chaque centaine 
de tetes, deux brebis, soit une adulte et une jeune, et 5 khalvâr de beurre, 
toutes les otara (khalvâr ou plus exactement kharvâr, c ’ est-â-dire la charge 
d’un âne, mesure de poids variant entre 240 et 600 kilogrammes; otara : 
pâturage pour 1.000 tetes d’ ovins environ). Ils fournissaient, en outre, annuel- 
lement tout le hamachement (bât, cordes, brides) pour 50 chameaux et met- 
taient â la disposition du serdâr 1.000 boeufs pour les besoins de transports 
et, enfin, 1.000 hommes armes. Dans un autre cas, celui du elan Sakenlu 
de la tribu des Djaîâlî, cette communaute qui comptait 102 familles, versait 
chaque annöe 219 tomans, 6 mirıaltoun (le tornan valait â cette epoque 
10 roubles-argent, le minaltoun en representait le l/10e). Les Sakenlu avaient 
en outre 8 otara +  750 moutons (otara =  1.000 ovins). A ce titre, ils payaient
5 tomans 1/2 par otara, soit 48 tomans et 1 minaltoun 1/4; puis 12 batman 
de beurre de brebis et, enfin, 25 paires de sacs en laine de toutes les otara. 
D ’autre part, le serdâr confiait aux nomades son betail dans les conditions 
suivantes, selon deux formules differentes. D ’apres l’une, appelee dichpedich, 
la communaute ayant reçu ce betail devait restituer apres n’importe quel 
nombre d ’annees, autant de tetes de brebis et de moutons et du meme âge; 
en outre, sur chaque brebis reçue, la communaute livrait annuellement 
un demi batman de beurre et de fromage et un stil de laine (un batman 
ünite de poids variable, qui valait â Erivan 5 kilogrammes; un stil — l/30e 
de batman) par petit mouton. Le betail nouveau-ne restait acquis â la commu­
naute. D ’apres l’autre formüle, dite amânî, le betail nouveau-ne et îa laine 
revenaient au serdâr; en outre, on lui livrait 7 stil 1/2 de beurre par brebis,
6 batman de chaque bufflesse, 4 batman de chaque vache. Une fois par an, 
enfin, la communaute mettait â la disposition du serdâr tout son betail pour 
les transports (1). 1

(1) Sur le regime fiscal des ilât d’Azerbaidjan on trouve des precisions daııs l ’ouvrage de 
Petrouchevsky, en russe, concemant les relations feodales en Armenie et en Azerbaıdjan aux 
xvic‘Xixc si&cles, p. 315 (Leningrad, 1949). Consulter egalement l ’ouvrage de M. Lambton 
(op. laud.y p. 350) sur le rĞgime observ6 actuellement en Perse. Le proprietaire passe ıın contrat 
de fermage avec le berger. II existe deux sortes de contrat : dandânt et tarâz. Suivant le pre- 
raier, â l ’expiration du contrat, le berger restitue au proprietaire le raârae nombre de bâtes 
que celui qui lui avait 6t6 confie ct garde pour lui le surplus. Quant au contrat tarâz, le propri6- 
taire touche par an et tâte de buffle quatre â six mann-i tabrîzî de beurre fondu (rougan). A 
Texpiration du contrat, le proprietaire rentre en possession de son troupeau dont le croît est 
partag6 â 6galit£ ou bien on en evalue la valeur en argent qu’on partage aussi par moiti^. En 
une bonne annee, le berger retire cinq â six mann-i tabrîzi de beurre par tâte de betail. II verse 
au proprietaire la moitie de la valeur d’une bâte dont la mort est due k sa nĞgligence, mais ne 
lui doit rien dans le cas d’une mort naturelle. Le droit de pâturage est de cinquante riala
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A cöte des obligations fiscales, le Kürde nomade avait â supporter Ies conse- 
quences de son appel sous Ies armes et de l’impossibilit6 de vaquer â ses occu- 
pations d’elevage. II est vrai que, si l’action militaire e t ait r6ussie, certains 
Kurdes s’enrichissaient â la guerre, mais dans l’ensemble, cependant, il se 
constituait un groupe d’individus arraches â leur economie pastorale. Ces 

"Kurdes soit s’enrölaient dans le s detachements reguliers des chefs feodaux, 
en augmentant ainsi le nombre des personnes qui vivaient aux depens de 
la population exp!oitee et contribuaient â l’aggravation de cette exploitation 
feodale, soit se transformaient en misereux quetant chez les voisins, s’embau- 
chant comme ouvriers agricoles ou bergers (cf. ce qui est dit au debut de 
ce chapitre sur l’element « flottant » dans la tribu).

Les frais qu’une communaute nomade avait â supporter pour presenter 
au service militaire un cavalier arme etaient de l’ordre de 163 roubles argent 
vers 1840. En outre, il y avait â assurer sa solde de 24 roubles 40 kopeks 
par an et le fourrage pour le cheval : 2 khalvâr d’orge et 20 charges de sâmân 
(paille). Le cavalier recevait de la communaute l’equipement suivant: une paire 
de pistolets, un sabre, un poignard, un costume avec un galon d ’argent et 
autres accessoires, un harnais de cheval orne d’argent. Si le cavalier perdait 
ce harnais, la communaute etait obligee de lui en fournir un nouveau (B. Bog- 
danova, art. çite).

En troisieme lieu, l’economie pastorale, mâme celle des nomades, ne peut 
pas 6tre consideree comme isolee et totalement independante de Peconomie 
de la region. Meme en restant k l’etat naturel, l’elevage, prive de produits 
agricoles, appelait necessairement l’echange avec les elements agricoles 
contribuant ainsi â la creation des marches interieurs minuscules. Les seden- 
taires qui subissaient la pression economique du feodal cherchaient â se rat- 
traper sur les nomades qui supportaient ainsi, en retour, les effets de cette 
exploitation.

En dernier lieu, enfin, la sedentarisation commençait dejâ â se dessiner 
et, vers cette epoque, existait dejâ un nombre considerable de tribus semi- 
nomades, â l’egard desquelles le chef feodal se servait de tous les rnoyens 
d’asservissement dont il disposait.

Bref, les Kurdes nomades, malgre leur independance apparente, les impöts 
â premiere vue plus legers, les produits de leurs rapines qu’on aime â souli- 
gner, n’echapperent point au processus general de la feodalisation et se trou- 
verent sous la lourde dependance de leurs chefs feodaux. Petrouchevsky

(haqq-ol-merte) par bete et par an. Dans certaines regions (par exemple celle de Kerman) ce 
droit n’est pas exige. Ailleurs (â Saqqiz, Kurdistân) le proprietaire le perçoit, ce qui semble 
defavoriser l ’^levage, le paysan se contentant d 'ıırı nombre limite de betes. Les paysans 
s’arrangent pour grouper leurs betes ensemble au pâturage (i b i d p. 357) sans qu’il soit ques- 
tion d’un obâ bâcht que je mentionne ailleurs d’apres une source sovietique.

İ M



estime, cependant, que le şort des nomades ötait plus favorable que celui 
des södentaires.

Ainsi, â la fin du xvm e siecle et au d6but du xıx® siöcle, la föodalisation 
du Kurdistân fut non seulement achevöe, mais elle aboutit & sa fin logique.

Le föodalisme kürde dösagrögea la soci6t6 gentilice kürde, cr6a l’ öconomie 
naturelle d ’61evage ayant pour base la propriöte priv6e sur le bötail, prot6gea, 
le cultivateur du danger des invasions tribales des nomades, maintint le 
Kurdistân, comme unitö independante contre les empires nomades envahis- 
sants, sous les coups desquels tombaient les pays voisins et, en partageant 
les destinees du föodalisme tout entier d ’Asie antörieure, se transforma lui- 
meme en un tres fort obstacle â l’övolution ulterieure des forces productives. 
Le feodalisme kürde sapait, en effet, le bien-âtre du pays car il maintenait 
les formes naturelles d’economie qui lui permettaient d’exercer la contrainte 
extra-economique; il entravait l’övolution du marchö interieur dont la cröation 
6tait nöcessaire, du fait de la coexistence des öconomies pastorale et agricole; 
il ruinait l’öconomie nomade en lui retirant des bras par ses appels sous les 
armes, ainsi que l’öconomie s6dentaire qui pâtissait de ses razzias, alors 
qu’en meme temps, il freinait la sedentarisation ayant besoin des nomades 
en tant qu’effectifs armes.

Viltchevsky estime done que, des le debut du x ıxe siecle, le föodalisme 
kürde s’epuisa de lui-meme et ne correspondait plus k l’evolution des forces 
economiques nouvelles nees en partie sous son influence apres la d6sagr6- 
gation des elans gentilices et leur fusion dans les tribus. A son tour, la tribıı 
est appelee â subir des transformations et le röle du ehef feodal destine â 
s’ effacer devant un nouveau facteur 6conomique et social que Viltchevsky 
voit dans la personne d ’obâ-bâchî, qui exploitera l’elevage selon des procödös 
« capitalistes». Les revoltes kurdes au cours du x ıxe siecle auraient, selon 
Viltchevsky, le caractere anti-feodal et marqueraient ainsi une ötape nouvelle 
dans l’evolution de ce peuple. Nous reviendrons plus bas sur le röle d ’obâ- 
bâchî. Resumons ici les relations entre le ehef de tribu et ses sujets sous le 
systeme feodal.

1. Les nomades doivent fournir â leur ehef, â titre de prestation en nature, 
un certain contingent arme et en contre-partie jouissent du droit de trans- 
humance suivant un itineraire determinö et de sejour sur les pâturages definis, 
independamment du fait qu’ils soient libres ou utilises (c’est ainsi que les 
nomades en transhumant s’arretent sur des terrains cultivös ou les prös des 
sedentaires). Cette definition donnee par Viltchevsky peut ötre, k mon avis, 
interpretee autrement. On peut dire, notamment, qu’une tribu nomade, 
si elle est suffisamment forte et dispose d ’un contingent arm6 necessaire 
groupe autour de son ehef, arrive k s’assurer le passage suivant les besoins 
de sa transhumance et son itineraire vers les pâturages dont elle jouira pour 
ses troupeaux. Ce n’est done pas une prestation qu’elle foumit au feodal, 
mais simplement la necessite vitale k laquelle elle obeit dans sa lutte pour
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l’existence. II y a, semble-t-il, lieu de distinguer entre le clıef feodal et le chef 
de tribu. Ces fonctions sociales peuvent quelquefois coıncider, mais genera- 
lement elleş sont distinctes. Un chef feodal exerce souvent son autorite sur 
plusieurs tribus, et c ’est seulement â l’ egard des tribus dont il n’ est pas le 
chef hereditaire, qu’on peut parler de prestations ayant un caractere onereux 
et servant â des buts qui ne sont pas toujours ceux de la tribu.

C. S y s t I:m e  f i s c a l . ,

II y a, semble-t-il, une question de methode d’abord, dans ce sens que, 
avec le seigneur feodal, nous quittons dejâ le terrain tribal proprement dit 
et penetrons dans celui de l’Etat, bien que celui-ci en Orient, jusqu’â nötre 
epoque, ne fut qu’une combinaison plus ou moins stable des tribus sur les- 
quelles le pouvoir Central n’eut que peu de prise. Neanmoins, cet Etat oriental, 
meme avec sa structure particuliere, avait des tâches et des buts sup6rieurs 
â ceux de la tribu. II y a, en outre, le motif psychologique qui nous fait croire 
a la necessite de distinguer entre le chef de tribu et le seigneur feodal. Le 
premier, quelle que soit l’exploitation â laquelle il se livre et que nous ne 
pouvons pas nier, n’en reste pas moins rattache aux interets propres de la 
tribu par des liens multiples, il n’exerce pas un pouvoir etranger â la tribu 
qui, de ce fait, est plus acceptable malgre ses abus qui ont leur limite, d’ail- 
leurs, dans l’ eventualite de la deposition et du remplacement par un autre 
chef.

2. Chaque ünite nomade occupant le pâturage defini paye une redevance 
en nature en produits d’ elevage suivant le nombre des tetes de betail appar- 
tenant aux familles qui la constituent (voir le role d’impöts analyse plus haut). 
II existe, en outre, la taxe de pâturage (hakk-oul merte') et d ’abreuvoir (âbkhor) 
qu’un proprietaire perçoit sur les nomades de passage. 3

3. Les nomades s’acquittent par l’ intermediaire du chef de tribu des rede- 
vances dues au suzerain, lesquelles, suivant les circonstances, peuvent avoir 
le caractere de prestation de service (contingents militaires auxiliaires), 
de produits (adı ar; aghnâm) ou meme d’argent. Les abus etaient frequents 
dans cette derniere categorie de redevances, qu’on majorait â sa guise et 
dont on percevait â son profit la difference, ete. On se doute bien, d’ailleurs, 
que l’autorite fiscale du gouvernement avait peu de prise sur le « contri- 
buable » kürde. A  ce propos, je peux, par exemple, signaler qu’en ce qui 
concerne l’impöt sur la seetion nomade de la tribu des Harkı sa perception 
s’ effectuait, avec plus ou moins de succes, au moyen d’une veritable embus- 
cade de percepteurs tures aux abords de l’endroit oû, comme il a ete dit 
dans le chapitre m , ces nomades construisaient un pont tous les ans pour 
traverser â Zibâr, le Grand Zâb. Dans le meme ordre d’idees, un rocher dans 
le canton montagneux de Tiyari, dans les memes parages, portait le nom 
significatif du «rocher du percepteur» indiquant qu’au-delâ de ce point
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ce fonctionnaire avait peu de chances de p6n6trer chez ses contribuables (1). 
On sait, d’ailleurs, que sous l’ancien regime turc la perception etait effectu6e 
au moyen de la concession {iltizâm). C’etait done au concessionnaire (mul- 
tazim), qui versait au fise â forfait le montant convenu dont etait redevable 
tel district, d’en soigner la rentree par les moyens dont il disposait. Tant 
qu’il s’agissait des populations agricoles sedentaires « l’&vasion fiscale» 
etait difficile, « la matiere imposable » representee par la r6colte ne pouvant 
pas âtre dissimulee. II en etait autrement avec les nomades et leurs troupeaux 
mobiles. Une entente devenait necessaire avec les autorites tribales qui en 
profitaient naturellement.

Grâce â l’ etude tres serree de Miss Lambton, on peut se faire une idee 
assez precise de la situation des Kurdes en Perse, sedentaires en majorit6, 
qui differe peu de celle des paysans â ceci pres que le propri6taire est aussi 
ehef de tribu. Sa part de la recolte, transportee par le paysan, varie beaucoup 
suivant les endroits (1/2 nisf-i-kârî; 1/3; 2 /5 ; 1/5; 1/10; 2/15; 1/15?). D ’apres 
H. L. Rabino (Report on Kurdistan, 1911, p. 1), un systeme appele dah-du 
est tres repandu. Sous cet arrangement, le produit est divise en 12 parts, 
dont le propri6taire prend 2 et le cultivateur 10. C’est lui qui assume dans 
ce cas toutes les depenses, alors que sous le regime de nisf-i-kârî il nefournit 
que la semence et le travail et le proprietaire paye l’impöt (mâliyât) et les 
frais de moisson.

On doit egalement au proprietaire diverses prestations en nature (beurre, 
poulets, oeufs), une « taxe d’hospitalite » (qunâghliq) et meme un droit d’auto- 1

(1) Aussi ces foııctionnaires ne se font-ils pas faute de surprendre les Kurdes mauvais payeurs 
sans tenir compte des circonstances, comme le prouve, par exemple, cette lettre, qui est â ma 
disposition, de Suto aghâ d’Orâmâr â Heider pâchâ, vali de Mossoul, ecrite en 1915 : « J’ai 
eu l’honneur de me presenter â Votre Excellence au printemps lors du Grand Djihâd quand 
les askers remontaient sur Tiyari et Tkhoub. Vous avez bien voulu m’ordonner alors que l ’achi- 
ret d’Orâmâr ne restât pas (chez lui) c’est pourquoi les troupeaux furent ramenes dans le kazâ 
de Dehouk et moi avec les hommes je dus rester â Orâmâr. Cependant, â prisent, l ’agent du 
fise exige la taxe sur le betail de nos misireux â Dehouk. Je prie que le Gouvemement ne 
perçoive pas l ’ impöt sur les refugies et j ’espere que vous serez d’accord».

Cette lettre indique aussi que la participation â la Guerre Sainte n’exonere pas toujours les 
eroyants d’ impots! Millingen (op. cit., p. 253) çite le cas d’un percepteur qui dut s’enfuir devant 
l ’attitude menaçante des femmes kurdes.

En 1935, on pouvait lire les lignes que voici dans une feuille parisienne («Sans F il», du 
14 juin) : « Toute une tragedie vient de se derouler dans la region de Mouche (Anatolie orien- 
tale) au sujet de la perception d’ impöts arricres. Ce pays est babite par les Kurdes â moitie 
sauvages. Comme ils refusaient periodiquement de payer tout impöt ou taxe, le maire de la 
commune voisbıe, accompagne de deux gendarmes, deux percepteurs du fise et du mufti 
(religieux) se sont presentes chez la tribu des montagnards de Sassoun, et le maire commença 
par leur donner des conseils, lcur expliquant notamment la nâcessitâ des impöts pour un £tat 
modeme et çivilisi. Des les premieres paroles, les montagnards devinrent furieux et somm&rent 
tous ces personnages d’avoir â diguerpir s’ils tenaient â leur vie. Comme ils poursuivaient leurs 
conseils de modiration et de soumission, les montagnards se ruirent sur leurs visiteurs et les 
massacrerent jusqu’au demier».



148 BASİLE NIKITIıNE

risation de mariage (surâneh). II touche, en outre, un droit de pacage et, â 
titre de chef de tribu, reçoit quelques ovins. En meme temps, et c ’est lâ une 
obligation la plus lourde, le paysan, avec son âne, foumit au proprietaire 
tant de jours de travail gratuit (bigâri; gal), sans prejudice de corvees (labour, 
jardinage, moisson) â discretion! La hierarchie rurale compte le mubâchir 
(regisseur), le kedkhodâ (maire), qukhil et pâkâr, gardes ou preposes k l ’irri- 
gation oiı elle est pratiquee bien que pour la plupart c’ est le dry farm ing  
(demât) qui est repandu. Les terres du village, divisees en ju ft (ünite de culture 
avec la quantite de semences fixee), sont redistribuees tous les 5 â 15 ans 
(cf. öp. laud., â l’ index s. v. « Kurdistân »). Quant â l’impot, le vice fonda- 
mental du systeme consiste dans le mode de perception du moment que, 
le plus souvent, le gouvernement se dechargeait de ce soin sur le proprietaire 
foncier lui-meme qui percevait ainsi â la fois sa part et celle du fise, le paysan 
contribuable n’ayant aucun moyen de contröle et etant prive de toute garantie 
de justice fiscale.

A noter, d ’ailleurs (op. laud., p. 183-184), que la loi du 24 Azar 1313 
(decembre 1934), remplaçant celle du 20 Day 1304 (janvier 1926) qui modi- 
fiait le regime fiscal de la propriete rurale, etablissait une taxe unique de 
3 %  en nature sur les produits de terre et le betail â leur entree dans une ville 
ou une bourgade ou lors de leur exportation. Cette taxe est payable une seule 
fois sur chaque article imposable. La valeur taxable est fixee chaque annee. 
Depuis lors, divers projets de loi etaient soumis au Medjlis mais non votes. 
En 1948, la taxe sur la propriete rurale a ete retablie dans certaines provinces 
sur la base de cadastre commence en 1304/1926.

** *

Si nous passons maintenant aux observations reunies par Christoff sur 
la vie de la tribu kürde consideree dans ses manifestations economiques 
et sociales, nous y trouverons seulement quelques indications d’ ordre general 
qui sont, cependant, interessantes â retenir car elleş nous confirment en partie 
celles de Viltchevsky, bien que les deux auteurs se placent â des points de 
vue differents. C ’est ainsi, par exemple, que Christoif en examinant les rai- 
sons du passage de l’etat nomade â celui de semi-nomade les voit dans les 
impots trop lourds et Pobligation militaire. Les nomades vendent leur betail 
pour se procurer l’appoint necessaire et sont obliges de se livrer aussi â la 
culture, surtout si celle-ci est facilitee par les conditions naturelles dans les- 
quelles ils vivent. Cet appauvrissement d’apres Christoif, est attribuable 
â la politique gouvernementale, alors que ehez Viltchevsky il est explique 
par la façon d ’agir du feodal, mais les resultats sont les memes. Christoif 
y ajoute encore que les semi-nomades, limites dans leurs instinets guerriers 
(brigandage), elevent moins de chevaux et possedent plus de bovins et que, 
d’autre part, ils sont davantage exposes â l’ influence du elerge musulman
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qui installe chez eux les 6coIes coraniques et implante Ies normes du droit 
islamique au d6triment du droit coutumier. Autant dire que la structure 
tribale se döcompose peu â peu et que, â l’6tape suivante, celle de södenta- 
risation, le Kürde, s’ il ne gardait pas sa langue et son folklore, risquerait 
en effet de se transformer en « Turc montagnard », comme on le qualifie 
maintenant en Turquie ou en sinıple ray e t persan, dont il differe eflfective- 
ment peu, par exemple dans la r6gion de Kermanchâh, Christoff remarque 
aussi que chez les nomades purs eleveurs le elan, la famille, priment sur la 
notion de tribu pour des raisons economiques. C’est, en effet, la femme qui 
fournit surtout la main-d’oeuvre dont l’elevage des ovins et l’öconomie lai- 
tiere ont besoin. C’est dans ce milieu que la condition de la femme qui se 
dövoue au principe familial, â l’entretien de la famille, est plus 6gale socia- 
lement que dans le cas des tribus frontalieres oiı il y a une difförence sensible 
entre la femme du ehef et la femme du peuple (khanoum et yaya, cf. chap. v). 
Dans les tribus frontalieres, qui se livrent davantage au brigandage, il arrive 
que le contingent arme du ehef ne vit que de ses exploits guerriers (« contrainte 
extra-economique» selon l’euphemisme de Viltchevsky) rendus plus faciles 
par la possibilit6 de passer la frontiere. Tantöt d’un cote, tantöt de l’autre, 
alors que le reste de la tribu pratique l’elevage. Les guerriers, en outre, vivent 
aussi sur la population chretienne (les zir-khourli de Taylor, vide supra) 
qui, d’ailleurs, depend d’autant plus du ehef que celui-ci est souvent investi 
d’autorite administrative par le gouvernement. Dans ces tribus, la discipline 
tribale prend le pas sur la notion de elan, dont le röle economique est moins 
accentue, etant donne la variete de ressources de la tribu, 6conomiques et 
« extra-economiques». Dans ces conditions, enfin, l’elevage des ckevaux 
nöcessaires aux guerriers prend plus d’importance.

D. O r g a n is a t io n  d e  l ’ o b â .

Voyons maintenant comment s’ insere dans tout ce systeme tribal et föodal 
l’ organisation de l ’obâ et quels sont ses effets sur la structure 6conomique 
kürde. L ’obâ, comme nous explique Viltchevsky que nous suivons main­
tenant, est une association volontaire d’un certain nombre de familles dont 
les troupeaux constituent en ete un troupeau commun que font paître des 
bergers engages â cet effet. Les operations de laitage, la tonte, ete., sont eflfec- 
tuöes par les menages individuels et la cooperation ne s’etend qu’au pacage 
en commun des ovins sur les pâturages et selon l’itineraire dösignös â loba . 
L’importance du troupeau depend, d’une part, de l’etendue et de la qualite 
de pâturages et, de l’autre, des possibilites de la surveillance du troupeau 
par les bergers embauches. Le nombre des tâtes oscille entre 500 et 10.000, 
le nombre des menages coopörants depend de l’ importance du troupeau 
reuni et de la part de chaque menage dans cet ensemble. En moyenne, lob â  
comprend de 8 â 15 tentes, bien qu’il arrive qu’une obâ corresponde â un 
seul menage ou qu’elle en compte 20 â 25. A present, l ’ofed-type reprösente
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dans le Kurdistân septentrional 15 â 20 menages possedant ensemble 1.000 
â 2.000 tetes d’ovins. On ne s’est pas encore preoccupe de la question de 
savoir quelle est l’origine de Yobâ. Deux versions sont possibles â ce propos :

1. L'obâ s’ est formee sous l’ influence de la feodalisation dans le processus 
de la creation des economies naturelles individuelles issues de l’ economie 
gentilice anterieure au feodalisme.

2. L'obâ est apparue comme le resultat de la fusion des faibles economies 
naturelles qui subissaient une exploitation demesuree du feodal et se trou- 
verent incapables d’assurer individuellement la pacage. Viltchevsky estime 
que ces deux facteurs ont concouru ensemble â la formation de Yobâ dans 
laquelle on peut voir, â la fois, et un derive de la structure gentilice de elan 
et une tentative de depasser le stade de l’ economie naturelle, au moyen de 
recours â l’embauchage de bergers qualifies.

Generalement, en analysant Yobâ, on part du fait que Yobâ possede â un 
titre quelconque une part determinee des pâturages portant le nom de vâr, 
zozân ou yurt. On considere ainsi Yobâ comme un resultat de la possession 
communautaire des pâturages par un groupe d’economies individuelles 
nomades. Cependant, comme on l’ indique plus haut, les pâturages appar- 
tiennent â la tribu tout entiere, qui verse â cet effet au feodal une redcvance 
determinee perçue sur clıaque « feu » individuel, alors que Yobâ n’est qu’une 
cooperation en vue de la meilleure utilisatioıı possible d ’une partie definie 
des pâturages au moyen de pacage collectif. L’o&d est constituee tous les ans 
avant la transhumance et dure jusque tard en automne, au retour pour l’hiver- 
nage. D ’ailleurs, il ne faut jamais perdre de vue que, applique dans la vie, 
le principe est moins simple. L 'obâ peut coiııcider parfois et coi'ncide avec 
une tribu ou uııe seclion de la tribu, quaııd on a affaire aux nomades; elle 
peut se confondre avec une communaute rurale ehez les sedentaires ou semi- 
nomades et enfin, le cas n’est pas exclu, ofı Yobâ tout entiere represente 
en elle-meme une ünite economique non differenciee. Dans les cas enumeres, 
Yobâ se coııfond, bien entendu, avec une des divisions feodales correspon- 
dantes et il ne peut plus etre question du caractere de cooperation volontaire, 
mais ce qui interesse Viltchevsky c’ est Yobâ sous sa forrne püre autour dc 
laquelle se concentre « la lutte de elasses » au Kurdistân.

I l y a  deux types d 'obâ : 1° obâ basee sur le principe d ’egalite parfaite 
des membres adherents (djol) qui traitent en commun avec les bergers et 
repartissent tous les frais au prorata des tetes de betail; 2° obâ constituee 
par süite de l’admission dans son troupeau par un des membres (obâ bâchî, 
ser-obe) des troupeaux des autres membres, les bergers etant embauches 
direetement par Yobâ bâchî qui reçoit des autres membres associes une remu- 
neration determinee calculee proportionnellement au nombre du betail. 
C’est surtout sous cette seconde forme, avec un obâ bâchî, q'ue fonetionne 
lıabituellement Yobâ.
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Nous pouvons negliger ici la partie polemique de l’expos6 de Viltchevsky 
avec la these d’Eghiazarov, un autre auteur qui s’est occupĞ du probleme 
de Yobâ vers 1885. Pour Eghiazarov, Yobâ est un organisme gentilice. « Les 
Kurdes representent des communautes patriarcales d6mocratiques oû tous 
les membres, riches comme pauvres, jouissaient de memes droits; les clans 
riches et nobles jouissaient seulement de plus de respect et d’influence. »

Viltchevsky, par contre, croit que le stade patriarcal gentilice est dejâ dâpasse 
et transformĞ sous l’influence du feodalisme et que la communautĞ kürde 
offre d6jâ des differences sociales, une lutte de classes embryonnaire.

Nous n’avons pas â prendre partie dans cette controverse. On ne peut 
pas contester la persistance du prestige du pouvoir hereditaire d'aghâ. 
Minorsky, que nous avons çite plus haut dans ce chapitre, reconnaît que 
l’exploitation dç ses sujets par Yaghâ, qu’il ne nie pas, est attenuee par l’atta- 
chement patriarcal souvent emouvant de ceux-lâ â leur chef. Mais, en meme 
temps, molla Saıd, mon professeur'de kürde, ne me cachait pas ses sentiments 
peu favorables â l’ egard des cheikhs et des aghâ. II leur reprochait de tenir 
la masse dans l’ ignorance pour pouvoir l’ exploiter plus facilement et trouvait 
que leurs intrigues et calculs personnels empechaient le progrâs du peuple 
kürde et son evolution dans l’esprit national. Ce que molla Saıd, vrai Kürde, 
reprochait aussi â tous les dirigeants de son peuple, c ’est que des qu’ils arri- 
vaient â « percer », â s’ emparer d’un levier de commande, aussitot ils s’empres- 
saient de se forger une genealogie tendant â prouver qu’ils n’etaientpas Kurdes, 
mais Arabes. Molla Saıd s’exprimait â ce propos d ’une façon ironique et 
pittoresque. « Chacun qui devient bek declare et s’en fait une rĞputation que 
—  Je suis Abbâsi ou Omerî ou Khalidî ou un Tel (foulânî) ou quelqu’un 
(bevânî) ou descendant du navet (sylkî), de l’oignon (pevâzî), de la carotte 
(ğuezert), et il fait çent reserves que —  Je ne suis pas Kürde! ». Ainsi, conti- 
nuait mon professeur qui etait un musulman erudit et connaissait bien les 
hadîth (locutions du Prophete), on doit appliquer â ces gens qui se creaient 
des situations en exploitant les Kurdes, en profitant de leur bonte, les paroles 
de Mohammed qui dit : ittaki charra man ahsanta ilaihi, c ’ est-â-dire « mefie- 
toi du mal de la part de celui â qui tu fis du bien ».

II est cependant une chose certaine que Viltchevsky lui-mSme constate 
quand il fait plus haut le proces du feodalisme : le feodalisme (la structure 
tribale pour moi), a su preserver le Kurdistân des envahisseurs etrangers. 
Le Kurdistân lui doit son individualite. Mais si le Kurdistân ne depasse pas 
la phase tribale, il ne se constituera jamais en nation, en E tat.

Pour en revenir â l’ organisation de Yobâ signalons que, en fait, d’apres 
les calculs tres minutieux de Viltchevsky, Yobâ bâchî faisait paître son b6tail 
gratis, reportant sa part de louage des bergers sur les autres membres de 
Yobâ, les djol, et s’appropriait ainsi tous les avantages du pâturage collectif.

Comme la location des bergers exigeait des depenses considerables, Yobâ 
bâcht, qui en avait le monopole devenait proprietaire de fait des districts
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de pâturage appartenant â tout le village ou â toute la tribu. Devenu ainsi 
le maître, Yobâ bâchî commence â accepter dans son troupeau pour les mois 
d ’ete le betail de la population sedentaire ambiante, s’appropriant une part 
considerable des benefices. Afin de realiser plus avantageusement cette ope- 
ration, nommee kiasm ou michrifti, Yobâ bâchî se met â eliminer graduelle- 
ment de Yobâ une partie de ses membres, en refusant d ’admettre leur betail 
dans son troupeau.

Ce processus d’importance croissante de Yobâ bâchî est etroitement lie 
â la mercantilisation toujours plus grande de Peconomie naturelle des eleveurs 
de betail kürde et avec l’activite accrue des petits marches interieurs. En 
meme temps, les couches les plus pauvres des paysans kurdes ne se trouvaieııt 
plus en mesure de mener sans deficit leur petite exploitation et etaient forcees 
de vendre leur force-travail, ce qui activait encore le processus de capitalisa- 
tion de la societe kürde et affaiblissait les relations feodales.

Les tendances centralisatrices des gouvernements de la Perse et de la 
Turquie et l’absorption par I’empire russe de certaines regions peuplees par 
les Kurdes sapent la puissance militaire du feodal kürde qui s’appuyait, 
sur les detachements des tribus vassales, remplaces des lors par l’armee regu- 
here du gouvernement Central. La meme cause prive le feodal kürde de sa 
principale base economiqııe —  l’exploitation de la population sedentaire 
ambiante.

Ainsi peu â peu au cours du x ıxe siecle deperit la tribu, la structure sociaie 
et economique kürde se transforme et le Kurdistân s’achemine vers des 
destinees nouvelles dont il sera question dans le chapitre consacre au mou- 
vement national kürde.

P. S. —  Mon travail etait dejâ termine quand deux ouvrages nouveaux 
attiraient mon attention. 11 s’agit de celui de Petrouchevsky, en russe, sur 
les relations feodales en Armenie et en Azerbai'djan depuis le xvıe siecle 
et jusqu’au debut du x ıxe siecle, ou il est souvent question du statut fiscal 
des tribus kurdes (p. 291, 310, 315, 332, 335); en outre Ömer Lutfi Barkan 
a publie, en turc, un recueil des textes legislatifs sur l’economie agraire du 
point de vue juridique et fiscal oü on trouve egalement des precisions concer- 
nant les tribus kurdes aux xve et xvıe siecles (.vr ve xvı inci asırlarda osmanlı 
imparatorluğunda ziraî ekonominin hukukî ve malî esasları. Birinci cilt. 
«Kanunlar», İstanbul, 1945). Je n’ai pas pu utiliser cette documentation dans 
le corps de mon ouvrage et ne peux que la signaler. Dans l’ ensemble, d ’ail- 
leurs, elle ne modifie pas mes observations. II est â retenir, d ’apres Petrou­
chevsky, que les tribus nomades se trouvaient favorisees du point de vue 
fiscal en comparaison avec les sedentaires, mais en revanche elleş etaient 
frequemment mobilisees. Petrouchevsky çite aussi quelques cas de souleve- 
ments provoques par des impöts trop Iourds. V  ;



CHAPITRE VII

LES TRIBUS DANS LE TEMPS ET DANS L’ESPACE 

§ 1. La protohistoire des tribus.
Vouloir fixer les tribus kurdes dans le temps equivaudrait, comme le cha- 

pitre ıer sur les origines de ce peuple nous le laisse entendre, k faire sinon 
de la prehistoire tout au moins de la proto-histoire et ces etudes nous mene- 
raient tres haut dans l’antiquite de cette partie de l’Asie. Or, si nous exceptons 
les remarquables resultats acquis dejâ par l’archeologie dans le domaine 
assyro-babylonien, elamite et khalde, on est encore mal ou tres insuffisamment 
renseigne sur la partie montagneuse de ces regions, moins accessible, qui 
est cependant, comme nous le savons, le propre habitat des Kurdes. Un tres 
vaste champ d ’exploration echappe encore â la Science. I l y a  peu de pays 
ayant une telle multitude de ruines, d ’anciennes fortifications et de forte- 
resses que le Kurdistân, s’exclame Dickson, qui l’a parcouru dans tous les 
sens. C ’est un paradis pour l ’archeologue. Quelle abondance de rochers et 
de cimes qui donnent le vertige « dardes comme les poignards vers le ciel », 
suivant Sargon qui lança jadis ses troupes dans ces contrees. Sur la plupart 
de ces sommets, il y a des vestiges de ruines d’epoques diverses : kurdes, 
assyriennes, khaldes (ourarteennes) et mâme prehistoriques. En de nombreux 
eııdroits, on trouve des blocs cyclopeens enormes, qui ressemblent mainte- 
nant â de simples rochers, mais qui sont disposes de telle façon qu’on y 
constate l’ intervention de l’homme ou des geants, comme disent les indig&nes. 
Dans toutes les vallees herbeuses de Nordouz directement au Sud du massif 
d’Arnoste, il y a beaucoup de ruines presentant toujours le mâme aspect. 
Ce sont probablement des tours ou des blockhaus. La plus meridionale que 
j ’eusse trouvee (ecrit Dickson) est situee au village de Sat, dans la region 
de Harki-Orâmâr, alors que la plus imposante s’erige sur un des hauts eperons 
du Djoudi-Dâgh. A ce propos, cette montagne, ainsi que la localitd de Finek 
(l’antique Pinaca) sont de veritables musees archeologiques, renferment 
toutes sortes d ’antiquites depuis la caverne de troglodytes jusqu’â la masure 
kürde en torchis avec des vestiges intermediaires des Assyriens, des Perses, 
des Grecs, des Romains, des Arabes et des Seldjouks. Sur les falaises mĞri- 
dionales du Djoudi-Dâgh et dans les vallons du Sud, on trouve de nombreuses 
ruines assyriennes, des rochers sculptes, des bas-reliefs et des inscriptions. 
Les indigenes les attribuent tous â Sennakherib, probablement parce que 
c ’est l’unique roi de Babylone qui fût mentionne dans la Bible. Sur le sommet 
de la montagne, il y a quatre grandes steles, bas-reliefs avec des caracteres 
cuneiformes (cf. chap. n), qui se font face suivant les quatre points cardinaux. 
Elleş sont bien deteriorees et se trouvent dans un endroit qui est tres incom- 
mode pour y accĞder et les photographier.
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Djezireh et Moukous, â l’6poque de Diocletien, etaient des postes romains 
avances et en voyageant il est interessant de noter les traces de l’ occupation, 
les routes, les forts, ete. Dans la pittoresque vallee de Khizan se trouve, 
en tres bon etat de conservation, une forteresse qui semble romaine. Ici, 
tres probablement, fut la capitale de la province romaine de Moxene, situee 
entre les deux fîtats-tampons, l’Armenie et la Mesopotamie. Ces ruines repre- 
sentent une citadelle de 250 yards carres. Les murs etaient primitivement 
hauts de 25 pieds et epais de 15 â 20 pieds. Des tours semi-circulaires et 
carrees sont disposees â des intervalles de 60 pieds et elleş sont surelevees 
par rapport au mur. D ’autres ruines, celles-ci seldjoukes, sont dispersees 
autour et les Kurdes y adosserent leurs masures.

L’etude approfondie des constructions eyelopeennes du Kurdistân, men- 
tionnees entre autres par Dickson, permettrait probablement de voir plus 
clair dans la pre- et protohistoire kürde. C’est, en effet, en etudiant des ves- 
tiges similaires en Transcaucasie que les archeologues russes furent â meme 
de tirer certaines conclusions d’ordre sociologique sur la strueture de ces 
regions â l’epoque de leur conquete par les Khaldes (vm e-vne siecles av. J.-C.). 
d’oiı, par analogie, il est permis, bien entendu d’une façon tout â fait hvpo- 
thetique, de faire quelques suppositions sur l’organisation sociale et poli- 
tique des hommes qui furent les contemporains des vestiges eyelopeens de 
l’Ourartou (une partie du Kurdistân actuel) meme. Les materiaux areheo- 
logiques et les inseriptions cuneiformes khaldes attestent ainsi la presence 
en Transcaucasie des groupements sociaux separes et independants ayant 
â leur tete un ehef (ipan et ickan). Les noms de tribus se rencontrent parfois 
dans les inseriptions, mais d ’ordinaire celles-ci parlent de la conquete ou 
de la prise de la population d’un pays ou d’une ville. Aussi, suppose-t-on 
qu’en ces temps-lâ il n’y avait pas de tribus en Transcaucasie. L’elevage etait 
de premiere importance dans l’existence economique; les textes khaldes 
ne parlent qııe d’hommes et de betail comme butin de guerre. Les citadelles 
eyelopeennes, proprement dit les lieux habites, situees assez pres l’une de 
l’autre, avaient appartenu â un peuple de pasteurs. Les lieux habites etant 
exposes aux pillages des voisins, on les entourait de solides murailles en pierre. 
On trouve souvent la residence du clıef dans les confins mğme de la citadelle. 
Le ehef ayant ses propres guerriers, differe du reste de la population, sans 
appartenir cependant â une autre elasse. Les sepultures royales transeau- 
casiennes ne different pas, en effet, de celles du reste de la population, â 
l’instar des sepultures des Scythes nomades. Ces memes sepultures menent 
â presumer l’existence de l’esclavage. Le maniement des blocs enormes 
reclamait d’ailleurs un travail tres dur, ac eompli probablement par des eselaves. 
On n’a pas d ’indiees pour parler de propriete privee sur le betail, ce qui fait 
supposer que l’etablissement de la propriete privee du ehef sur le betail 
fut le motif decisif qui amena la decomposition des groupements sociaux. 
Bref, la strueture sociale s’y revele comme celle d ’une societe gentilice dans
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sa phase de transformation, cette derni&re amenant le systeme f6odal (cf. 
1.1. Mestchaninov, L e s  f o r t e r e s s e s  c y c lo p e e n n e s  en  T r a n s c a u c a s ie , in B u lle t in  
d e  l ’A c a d . d ’ H is t . d e  la  C u lt . m a te r ., 1932, t. XIII. p. 4-7, 1932).

Ainsi, d6s cette tres haute epoque, la sagacite des arch6ologues se basant 
sur l’interpr6tation des restes materiels projette quelques lumieres sur les 
relations sociales qui existerent alors. D ’ailleurs, n’est-ce pas de la mâme 
maniere que nous sommes instruits (entre autres par l’admirable ouvrage 
de Glotz sur la civilisation 6g6enne) sur la socidte cr6toise, dont P6tude nous 
est cependant rendue encore plus difficile par l’impossibilite de lire les inscrip- 
tions de Crete (d^chiffrees â present, B. N.). II appartiendra done aux arch6o- 
logues, en aetivant leurs fouilles et leurs reeherehes au Kurdistân, de nous 
renseigner sur les ancetres des Kurdes, notamment dans la r6gion du Haut 
Tigre et du Taurus m6ridional oü on s’accorde â situer leur foyer originel (1).

D ’ailleurs, quelquefois, la seule observation attentive de la vie materielle 
actuelle permet des constatations curieuses sur la permanence de certains 
usages. C ’est ainsi, par exemple, que Millingen (o p . c i t . , p. 129-134) nous 
raconte comment il a decouvert au Kurdistân des citemes ciment6es pour la 
conservation du vin, exactement identiques k celles que decrit X6nophon 
dans son A n a b a s e .  Et il a raison de comment er sa decouverte en ces termes : 
« C’est un fait de haute importance historique que de trouver de nos jours 
parmi les populations du Kurdistân et de l’Armenie les memes coutumes 
et manieres particulieres qui caracterisaient leurs ancetres. II sert â prouver 
que, si les nations habitant les autres parties du globe, ont subi une trans­
formation presque complete, les choses sont rest6es au meme point dans 
l’Orient qui sommeille. Une foi en a d6tron6e une autre, un conqu6rant en 
a soumis un autre; les Mfedes, les Armeniens et les Kardoukhs d’ancien style 
n’en existent pas moins dans leur descendance. Comme en g6ologie, des el6- 
ments connus sous la denomination de debris fossiles semblent d6fier les effets 
destructifs du temps et de la decomposition chimique, ainsi dans l’histoire des 
nations il y a des coutumes et des usages qui, comme des d6bris fossiles de 
l’histoire, survivent â des catastrophes sociales et â la decomposition de races».

Le meme auteur se reporte â Xenophon et aux Kardoukhs â d ’autres 
occasions encore, par exemple, en decrivant la maison kürde qui sert en mâme 
temps d ’6table ou, en s’6tonnant de la rapidite avec laquelle les bergers 
kurdes (tout comme les Kardoukhs â l’approche des Dix Mille) communiquent 
entre eux et se pr6viennent du danger (Lehmann-Haupt le note 6galement).

Tant et si bien que nous sommes persuadds qu’au fur et â mesure des 
reeherehes arch6ologiques et ethnologiques plus pouss6es dans les milieux 
kurdes, on arrivera â combler les lacunes chronologiques qui, pour le moment, 
nous laissent devant un vide, un grand hiatus, entre les Khaldes (vm e- 
v ııe siecle av. J.-C.), les Cyrtioî (vıe siecle av. J.-C.), les Kardoukhs (rv6 siâcle

(1) L’arch6ologie du Kurdistân a fait l ’objet des travaux de Lehmann-Haupt, Belek, Streck, 
Billerbeck, ete. La Mâdie est âtudiâe par Diakonov.



156 BASİLE NIkITIıNE

av. j.-C .) et les Kartewaya des chroniques syriennes (rve siecle de nötre ere), 
d’une part, et les tribus kurdes que nous font connaître les sources musul- 
manes, de l’autre.

Que de peripeties, d ’ailleurs, nous offre Ie panorama du Kurdistân â travers 
le temps. Comme l’indique Charmoy, dans sa preface â la traduction du Cheref- 
Nâmeh, la partie sud-orientale du Kurdistân Central fut successivement 
soumise â la dynastie armenienne des Haıkan, qui dependait des Acheme- 
nides; â Alexandre le Grand; aux Arsacides armeniens; â Alexandre, fils 
de Marc Antoine et de Cleopâtre; aux Arsacides, vassaux tantöt des Parthes, 
tantöt de Rome; aux Sassanides Ardechir et Clıapour; aux empereurs romains 
de Galere â Jovien, derechef aux Sassanides; â l’empereur de Byzance, Theo- 
dose; aux Arsacides armeniens dependants des Sassanides; une fois encore 
aux Byzantins; enfin, aux premiers conquerants arahes; aux princes arme­
niens Artzrouni qui furent vassaux des Arabes et â la premiere dynastie 
kürde independante des Mervanides, qui regna de 990 â 1096. Cclle des 
Chaharmenes lui succeda (1100-1207) â Khlat (Akhlat), Diyârbekir et Erze- 
roum, alors que les Cheddadides (951-1088) furent â Ani (Transcaucasie) 
contemporains des Mervanides. Puis, de nouveau, vinrent, les uns apres les 
autres, les conquerants orientaux : au n e siecle les Seldjouks firent leur appa- 
rition. En 1049, ils pousserent jusqu’aux forets de Khordzen (plus tard appele 
Dersim), mais furent repousses par Philarete Varajnouri, gouverneur byzan- 
tin. Les Seldjouks distribuaient des fiefs (iqtac) â des £mirs kurdes qui deve- 
naient leurs vassaux. Ils evincerent les Cheddadides de Gandjeh et leur 
cederent Ani. Ensuite les Kurdes eurent â lutter contre les Mongols : d’abord, 
au x m e siecle, contre Houlagou Khân, plus tard vers 1400, contre Timour 
Leng (Tamerlan) qui eut une fois uıı bien mauvais moment â passer au Kur­
distân, sous Amâdiya. Au xıve siecle, une poussee kürde venant de la Meso- 
potamie du Nord eut lieu vers l’Arınenie rneridionale et la chaîne de Zagros. 
Au xve siecle, du temps des Turkomaııs Qara et Aq Qoyounlu, PEmir 
de Bitlis donna sa fille en mariage â Qara Aoussouf et fut son allie. Mais sous 
Ouzoun Hassan Aq Qoyounlou, le Kurdistân (Hisn-Keif, Bitlis, Djezireh, 
Se'ert et Hakkiari) subit la conquete enire 1460 et 1470. Enfin au xvıe siecle 
de nouveaux envahisscurs vinrent de l’Ouest, les Turcs Ottomans, et, depuis 
1514 (victoires turques sur les Persans â Tchaldyran, au Nord-Ouest du lac 
d’Ourmiah), les destinees du Kurdistân furent liees â la Turquie. Cette enu- 
meration rapide, evoquant tant de noms et d ’epoques connus dans l’histoire 
de l’Asie anterieure, suffit pour montrer au lecteur quelle est Pampleur 
du devenir historique kürde, dont on ne peut que suggerer ici la passionnante 
variete, digne de tout nötre interet. L’histoive kürde reste encore â fa ire .. .

2. Expansioıı kürde dans I’espace.

Quant â l’expansion kürde dans l’espace, le lecteur en sait dejâ suffisam- 
ment apres avoir lu le chapıtre n de cet ouvrage. Contentons-nous done de
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resumer que de leur habitat primitif en Medie les Kurdes, â travers les siecles, 
essaimerent dans toutes les directions de l’horizon, si bien qu’aujourd’hui 
leur pointe la plus occidentale est aux environs d’Antioche et d’A lep ; â l’Est, 
on les trouve dans le Khorâssân, Iimitrophe de l’Afghanistân, oü ils furent 
transferi sous le Châh Abbâs le Grand et Nâdir Châh; il y aurait mâme des 
îlots kurdes mal ötudiös encore parmi les Turkmenes de l’Atrek. Les plus sep- 
tentrionaux des Kurdes (en partie turquifies) sont ceux de l ’Azerbaîdjân sovie- 
tique oû ils habitent le district (ouiezd) du Kurdistân forme en 1923 avec les 
cantons detachös des districts de Choucha, Djevânchîr et Koubatli; ces Kurdes 
representent les descendants des contingents qui firent la guerre turco-persane 
de 1589; au Sud, enlin, la route de Kermânchâh est leur limite extreme.

II ne saurait etre question d ’entreprendre ici l’enumöration complete 
des tribus kurdes tres nombreuses, brassees dans le temps et dans l’espace, 
partagees actuellement entre quatre Etats : la Turquie, l’ lrân, l’ Irâq et 
l’U. R. S. S. (et meme cinq, en ajoutant la Syrie). Les noms et quelquefois 
l’habitat des tribus ont subi au cours des siecles beaucoup de changements. 
C’est le Cheref-Nâmeh qui nous fournit, pour la fin du xvıe siecle, le premier 
tableau des tribus kurdes en Turquie et en Perse. Avant cette date, on trouve 
incidemment dans les ouvrages musulmans d’histoire et de geographie la 
mention de certaines tribus qui jouerent un röle dans les annales de l’Asie 
anterieure, mais le Cheref-Nâmeh nous offre le premier essai de systematisa- 
tion de tous ces reııseignements. D ’apres cet ouvrage, tous les Kurdes se 
divisent (1) en quatre grandes branches soit : 1° Kermândj; 2° Lor; 3° Kel- 
hour et 4° Gourân. Les Kermândj habiteraient la region qui s’etend du lac 
de Vân â la province d’Ardelân en Perse. Les Gourans constituent la classe 
agricole dans l’Ardelân ainsi que quelques tribus nomades au Sud de l’Arde- 
lân et au Nord-Ouest de Kermânchâh. Au Sud des Gourans, se trouvent les 
Kelhours et, encore plus au Sud, les Lor. Ces derniers, d’ailleurs parlent leur 
dialecte propre et les orientalistes ne les considerent pas comme Kurdes. 1

(1) P. Rondot dans sa consciencieuse et tres utile etüde que j ’ai dejâ mentionnâe plus d’une 
fois souleve l’interessante question de l’identification des petits clans tribaux avee les deux 
grandes divisions du monde kürde les Mil et les Siliv (Zilan). Je ne crois pas d ’ailleurs, que ces 
divisions soient « classiques» comme dit Rondot. On en connaît d’autres. Ainsi on me eita 
quatre groupes fondamentaux : Lour, Kelhour, Souran et Gouran, qui semblent difîerer surtout 
par leurs dialectes respectifs. II n’en reste pas moins que Rondot a raison d’attirer nötre atten- 
tion sur ce point de la kurdologie. II constate que : »Dansl’&atactuel des recherches sur les 
Kurdes on manque encore â cet t'-gard de tout fil conducteur.

« On peut toutefois, — continue-t-il — mentionner les renseignements foumis â Sir Mark 
Sykes et â d’autres observateurs, par les chefs de la tribu M ilî, sur les Milan et les Silivan 
(ou Zilan). D’apres cette source il faudrait voir dans les Milan et les Zilan des groupements 
foııcierement distincts des Toriğine et ayant evoluâ de façon trcs dıffcrentc : les Zilan, venus 
de l ’Est, restâs rudes et nomades sur les hautes montagnes, attach^s aux vieilles traditions 
kurdes; les Milan, d’origine arabe, plus fins et plus intelligents et influents grâce â ces qualit£s. 
Ce demier groupe se şerait divise en deux fractions, Ganârî et B a nur i, â la süite des luttes 
intestines; â la premiere ressortissent les tribus, Hasünan, Heyderân, ete. du Haut Kurdistân ,
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Vers 1856, Lerch (cf. son ouvrage çite dans le chapitre ıer) dressa, au 
moyen de depouillement tres consciencieux de toutes les sources europeennes 
et orientales qu’il a pu compulser â l’epoque, des listes des tribus kurdes 
en Turquie, en Perse et en Russie, qui occupent environ 60 pages de son 
ouvrage (63-121). Depuis Lerch, personne n’a entrepris un travail analogue, 
mais i l y a  lieu, cependant, de mentionner une etüde anglaise de Mark Sykes 
(The Kurdish tribes o f  the Ottoman Empire, in J. R. Anthrop. Soc., X X X V III, 
1908) qui voyagea au Kurdistân et dressa une liste et une carte de ses tribus, 
representant la derniere mise au point de la question (il existe egalement 
une carte russe du Col. Kartsev, Bull. de la Section du Cauc. de la Soc. geogr. 
imp. russe, 1897, mais â certains egards elle est moins complete que celle 
de Sykes). On doit, enfin, mentionner les monographies concernant les diffe- 
rentes regions kurdes publiees par Minorsky dans 1 ’Encyclopedie de TIslam. 
Le mâme auteur donne aussi des renseignements prdcis et precieux sur les 
tribus kurdes des deux cotes de la frontiere turco-persane, qu’U a eu l’occasion 
d’etudier en sa qualite de commissaire russe dans la commission de delimi- 
tation de ces deux Etats en 1914. Ces etudes furent publiees dans les « Mat6- 
riaux » confıdentiels du Ministere des Affaires Etrangeres russe et, de ce fait, 
ne sont pas accessibles â tout le monde (1).

Dans l’ impossibilite de resumer ici, meme d ’une façon succincte, toute 
cette documentation tres abondante, on se limitera â en exposer en grandes 
lignes quelques faits saillants, en prenant pour guide Soane dont les indica- 
tions seront au besoin compl6tees ou rectifiees par des renseignements puis6s 
â d’autres sources.

A. L es  t r i b u s  d u  K u r d is t â n  Ce n t r a l  ( T u r q u ie ) .

1. Hakkiari et Bitlis.
En nous tournant, tout d’abord, vers le centre de l’ancien Kurdistân, 

vers Bitlis et la region de Hakkiari (le haut Grand Zâb et les montagnes au 
Sud du lac de Vân jusqu’au Tigrc et Djezireh ibn Omar), noüs trouvons la

â la seconde la Conf&dĞratioıı Irıbale Mili, due â 1’agrĞgation de forts groupements etrangers 
(Arabes Rıoala en particulier).

« Sur d’autres points du monde kürde, on observe des sĞcessions et des agrĞgations analogues, 
bien difficiles â demeler dans l’6tat actuel de nos connaissances. Ainsi les Botan, qui sont un 
groupe de Zilan, se divîsent-ils en deux fractions?

« L’origine, la nature et le döveloppement des dans kurdes restent done passablement mys- 
terieux. On ne saurait cependaııt trop souligner l ’interât que pr^senterait, pour une meilleure 
connaissance de la vie tribale, l ’exploration systematique de cette matiere diöicile» (op. cit., 
p. 26-27).

(1) H. L. Rabino (Report on Kurdistân, 1911) donne plusieurs listes des tribus d’Ardelan. 
Dans le journal kürde de Beyrouth, Roja Nü, n05 66 et 68 de 1946, sous le titre « Naskirina 
Kurdistane », on trouve des listes completes des tribus tant en Turquie qu’en Irâk et en Perse 
et, enfin, ces denıieres sont enumcrees d’une façon succincte dans le journal Bakhtiâr de 
ran (cf. Orient-Occident, CCLXXX, 15 juin 1954, La Documentation française, Presidence 
du Coııseil).
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tribu de Hakkiari, dont Ies hommes erudits essaimerent jusqu’â Bayazid 
au-Nord, ville qui fut peupl^e en majorite par cette tribu et qui, d’autre part, 
donna des princes â Ravandouz et plus au Sud. Apres la conquete de Diâr- 
bekir par Timour Leng au xıve siecle, on nomma dans la region de Hakkiari 
comme gouverneur Emir Kara Osmân. Celui-ci, en voyant que ce pays mon- 
tagneux est difficile â conquerir, chercha â s’y introduire en s’alliant par 
mariage avec le elan feodal de Hakkiari. En agissant ainsi, il se rapprocha 
des tribus locales et quand l’autorite de Timour Leng s’aifaiblit au Kurdistân, 
cet emir devint un vrai Kürde par ses vues et ses intentions, et ses des- 
cendants donnerent un nouvel eclat â l’ancien elan de Hakkiari, adopterent 
le titre des princes et, avec un graııd faste, etablirent leur pouvoir a Bitlis, 
ou leur autorite dura jusqu’au x ıxe siecle.

Nous venons ainsi de rapporter la version sur Hakkiari donnee par Soane, 
mais nous tenons â remarquer qu’elle differe totalement de celle que contient 
le Cheref-Nâmeh, â qui nous accordons nötre preference. Soane connaissait 
bien les Kurdes de Souleîmânieh et d’Ardelân ainsi que les Kurdes plus 
meridionaux, mais ses renseignements sur les Kurdes du Nord sont beau- 
coup moins sûrs. Les ehefs de la tribu de Hakkiari dont la residence se trou- 
vait â Djoulâmerg (apres qu’ils furent chasses d’Amâdiya par les Atabeks 
Zenguis au xm ° siecle en 1218) sur le haut Grand Zâb, pretendaient descendre 
des Abbâsides. Le premier prince de cette maison mentionne dans le Cheref- 
Nâmeh fut Izz-ed-Dîn Chîr. II tenta de resister â Timour Leng dans la for- 
teresse de Vân, en 1387, mais il ne fut nullenıent question de son rempla- 
cement par un Kara Osmân quelconque? Cette premiere lignee de Hakkiari 
fut depossedee par la tribu des Dombolî, mais une autre famille princiere 
locale fut reinstallee au pouvoir avec l’aide des Nestoriens et reçut le titre 
de Chembo. Au Nord, le pouvoir de ceLte famille s’etendait jusqu’au district 
d’Albak, chef-lieu Bâchkal'a. Son dernier representant Nourallah bek fut 
depossede par les Turcs et, en 1845, Bâchkal'a fut remise aux autorit.es otto- 
manes par une Halîmeh-Khânoum.

Quant aux princes de Bitlis, ils s’arrogeaient la descendance de la dynastie 
persaııe des Sassânidcs, alors que leur tribu s’appelait Rouzegui et comptait 
24 elans. Remarquons â ce propos, ce que nous avons dejâ dit precedemment 
(chap. vı) qu’on ne doit pas confondre le ehef feodal avec la tribu. Un ehef 
feodal en effet gouverne sur plusieurs tribus qui peuvent etre kurdes, kur- 
difiees ou meme chretiennes. II n’est ehef tribal qu’â l’ egard de sa propre 
tribu qui lui fournit, d ’ailleurs, souvent le contingent arme necessaire pour 
l’exercice de son pouvoir. II peut meme ne pas etre Kürde, comme nous 
l ’avons vu, â l’exemple du serdar d’Erivan (chap. vı), un Kadjar. Quant 
aux princes de Bitlis ils porterent le nom de Sarasbeks. Ils avaient â Bitlis un 
vrai château feodal (cf. chap. iv) et pouvaient lever une armee de 20 â 25.000 
cavaliers. Le Sultan et le Châh cherchaient â se les concilier k cause de la 
situation strategique de Bitlis sur la voie allant de Alep â Tauris. Depuis la
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fin du XVII8 şişele, chaque nouveau prince de cette lign6e offrait, pour la 
forme, un petit cadeau â la Sublime Porte (cf. H. F. B. Lynch, Armerıia, 
Travels and Studies, t. II, p. 191-192). Ils devinrent si puissants et con- 
clurent des accords si sages avec des tribus qu’â Djeziret ibn Omar, â Amâ- 
diya, â Djoulâmerg et â Ravandouz, les beks et les princes furent de la tribu 
de Hakkiari. Soane a peut-etre raison en ce qui concerne Amâdiya et Djou­
lâmerg, mais Djezireh et Ravandouz avaient leurs propres princes et gouver- 
nerent, ind6pendamment de tout pouvoir ext6rieur, sans se soucier des pr6- 
tentions de la Perse et de la Turquie sur leurs territoires inaccessibles. Sous 
l’autorit6 de ces princes, Bitlis devint un centre fort important. C’est â Idrissi, 
brillant ministre du Sultân Selim, lui-meme un Kürde de Hakkiari, qu’il 
faut attribuer l’extension du pouvoir de cette tribu sur d ’autres territoires 
kurdes.

2. Tribus kurdes en Armenie.
D ’une façon g6nerale, il n’est pas douteux que le dedin du rdgime feodal 

en Turquie et l’affaiblissement de la puissance des beys tures aient ouvert 
de nouvelles breehes aux Kurdes, mais, plus particulierement, ceux-ci purent 
s’etablir en nombre considerable en Armenie, grâce â un aete d6cisif de la 
politique du gouvernement turc. Apres la victoire sur les Persans, dans la 
plaine de Tchaldyran en 1514, Idrissi transfera les Heideranlou et les tribus 
associees â ceux-ci au Nord, en Armenie, le long des nouvelles frontieres 
turques avec la Perse et la Georgie pour la defense de ces confins. Ces tribus 
furent exoner6es d’impots, k condition de constituer une sorte de milice 
permanente au service de l’ Ğtat turc. Toutefois, au cours des guerres de 1829, 
1854 et 1877, I’attitude des Kurdes fut plutot 6quivoque et ils ne justifierent 
pas les espoirs que les Tures fonderent sur eux (Lynch, op. cit., t. II, p. 541­
542). Toujours est-il que l’etablissement des Kurdes en Armenie date de 
cette epoque. Minorsky eroit cependant que les Kurdes se r6pandirent dans 
le Nord vers une epoque bien anterieure (1). En leur qualit6 de nomades, 
d’abord, et en partie en tant que partisans de l’ Islam qui exerçait sa pression 
sur les Chretiens. On sait, par exemple, que les ancetres du celebre Saladin, 
qui furent de la tribu de Ravend, nomadisaient dejâ au x e siecle pres de Dvîn 
(region d’Erivan). Rappelons aussi que, d’apres le Cheref-Nâmeh, la tribu 
des Rozegui (vide supra), arracha Bitlis et Khazo â un certain prince gdor- 
gien, David. D ’apres la meme source, l’ etablissement de la dynastie kürde 
k Bitlis eut lieu en 837. En admettant meme que cette date fut moins ancienne, 
cet evdnement n’a dû se produire qu’au x e-x ıe siecles au plus tard. Les Kurdes 
s’emparaient ainsi, peu â peu, de certaines parties du royaume arm6nien 
qui finit son existence au x ıe siecle. Dans beaucoup d’endroits, les Kurdes 
ne sont done pas en Armenie sur leur sol natal, mais il s’agit lâ d’un processus 
historique qui se poursuivit depuis de longs siecles. D ’apres Lynch, les prin- 1

(1) Les ChaharmĞnes notamment signales plus haut, au xne si&cle.
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cipales tribus kurdes en Armenie (vilayet d ’Erzeroum) sont les suivantes t- 
Zireki, Djibranli, Zirkanli, Zilanli, Hassananli, Heideranli, Adamanli, Sip- 
kanli et Mamakanli (on attribue â ceux-ci l ’origine armenienne de Mami- 
konian). L’auteur russe Averianov nomme les memes et ajoute encore : 
Djemadanli, Djelali (qui seraient aussi des Armeniens kurdises, divises en 
huit clans : Kotanli, Soranli, Saganli, Hassananli, Ketcbananli, Doutkanli, 
Kapdekanli et Djinankanli), Kaskanli, Chadeli, Bedeli, Kyzylbachs de Korou- 
djan (Tcharekli, Balaban, Bal-Ouchagui, Ketchilan et Lolanli).

Les princes de Bitlis furent au sommet de leur puissance aux xvıe, x v ııe 
et xvıne siecles, jouissant de l’ independance, tantot en reconnaissant une 
certaine suzerainete de la Per-e ou de la Turquie, tantot en leur refusant 
tout pretexte d ’immixtion. Le dernier prince de cette famille, Clıerif Bey, 
resista aux Turcs pendant plusieurs annees dans la premiere moitie du 
x ıxe siecle quand la Turquie deploya tous ses efforts pour soumettre le Kur- 
distân â son pouvoir. Fait prisonnier en 1849, il fut deporte â Constantinople 
et depuis lors Bitlis eut un gouverneur turc.

Bien que les Hakkiari fussent ainsi prives de leur capitale ils representent 
jusqu’en nos jours (c’est-â-dire avant le regime kemaliste) une tribu puissante 
et bien connue que personne n’inquiete dans la partie montagneuse de son 
habitat. Les Turcs assumerent â leur egard une attitude plus coııciliante 
pour pouvoir compter sur leur loyalisme dans cette region frontaliere. Ouvrons 
ici une parenthese pour remarquer que Soane s’exprimait ainsi avant la 
Grande Guerre de 1914-1918. Depuis lors, la situation subit des changements. 
Pendant la Grande Guerre, ces tribus frontalieres participerent â la guerre 
sainte du cote turc et combattirent et devasterent les tribus chretiennes 
nestoriennes de la region. Apres la Grande Guerre et avant la delimitation 
turco-iraquienne, qui ne fut effectuee qu’apres 1925, la situation dans cette 
region contestee fut plutöt troubie. Actueilement, enfin, la politique de la 
Turquie ne semble pas pouvoir se baser sur le loyalisme kürde, comme 
nous en parlerons â sa place. A propos des Hakkiari, on mentionne 
une coutume curieuse concernant la succession au pouvoir. Si le khân local 
est reconnu indigne d’exercer le pouvoir, on convoque une reunion des nota- 
bles. Celle-ci examine la situation et si elle confirme la decheance du khân, 
on met devant lui une paire de bottes signifiant qu’ il doit les chausser et 
quitter la reunion en consentant ainsi â la designation d’un autre candidat au 
pouvoir. On ne confisque cependant pas la terre et la propriete du khân dechu.

Dans le voisinage de Hakkiari, dans le district de Dersim (1) (vilayet de 
Kharpout), se trouvent les Kurdes Zaza, une tribu particuliere, dont on sait 
seulement qu’elle habite ses montagnes depuis des siecles. Je regrette beau- 
coup, dit Soane, de n’avoir pu les visiter, car leur dialecte, bien que aryen, 1

(1) Sur Dersim on a maintenant un ouvrage exhaustif, d’un auteur originaire de cette region 
qui s’excuse de l’avoir ecrit en turc. C’est : Kurdistân Tarihinde Dersim, par le Dr Vet. M. Nuri 
Dersimi, Alep, 1952.
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est du mâme groupe que le persan et le kürde, ne ressemble ni k I’un, ni â 
l’autre. Cette tribu habite sur le Haut Tigre. Les voyageurs en parlent comme 
d’un « drole de petit peuple peu sociable ». Ceux que je rencontrai furent, 
en effet, mefiants, mais de leur aspect me semblerent d ’un type simple et 
pur de gens de petite taille, braves et travailleurs avec une grande propor- 
tion parrai eux d’yeux bleus et de cheveux blonds.

B. L es t r i b u s  d u  K u r d is t â n  m £ r i d i o n a l  ( I r â q ).

1. Les Baban.
Le meme systeme que la Turquie appliqua en Armenie pour proteger 

ses frontieres au Nord fut etendu plus tard sur le Kurdistân meridional 
(qui fait k present partie de l’Irâq) depuis son annexion par le Sultan Mou- 
rad IV, ou continuerent de gouverner les beks kurdes hereditaires avec l’ inves- 
titure de Constantinople. Cependant au debut du xvm e siecle cette region 
appelee l’eyâlet de Chehrizour (cf. chap. n) fut mise directement sous la 
dependance du vice-roi de TIrâq, qui desormais nomma les beks kurdes 
dans les 6 sandjâks de cet eyâlet : Kerkouk, Erbil, Koı-Sandjâk, Karatcho- 
lân, Ravandouz et Harîr. Ces beys recevaient de la Sublime Porte le grade 
de mîrîmân et meme de pâchâ â une queue et s’engageaient k assister mili- 
tairement les Turcs pour repousser leurs ennemis ainsi qu’â fournir le four- 
rage et le ravitaillement aux troupes turques de la province d’Irâq. En contre- 
partie, ils furent exoneres de tous les autres impöts et taxes du gouverne- 
ment. Dans cette partie du Kurdistân, mentionnons plus specialement la 
tribu des Bebe ou Bâbân qui prit la succession de la tribu eteinte des Sorân 
(qu’on trouve dans le Cheref-Nâmeh). Ils reçurent ce nom d’apres leur chef 
Beb6 Souleîmân de Pîchder qui, vers 1678, rendit aux Turcs de grands Ser­
vices dans leur lutte avec la Perse. Un des beys de cette famille, Ibrâhîm Pâchâ, 
fonda en 1786 â la place de la bourgade de Melik Hindi une ville qu’il baptisa_ J 
en l’honneur de Bouyouk Soulei'mân, vice-roi de l’Irâq, Souleîmânieh, qui 
devint la residence des beys du elan des Bâbân. İsmail Hakky, Jeune Turc 
et membre du parlement de Constantinople, appartenait â cette famille, 
ainsi que Hamdi Bey Bâbân mentionne dans le chapitre v, qui reunit une docu- 
mentation remarquable sur l’histoire de sa famille et de sa tribu. J’ai le regret 
de remarquer k ce propos que tous ces documents dont j ’ai eu la garde pen- 
dant quelques annees furent ensuite reclames par Hamdi Bey, qui menait 
alors â Londres un proces contre le gouvernement britannique revendiquant 
sa propriete confisquee. J’ignore ce qu’il en est advenu depuis lors. Le gou­
vernement de Bagdâd a, â plusieurs reprises, compte d’autres Bâbân au sein 
de ses Cabinets.

2. Les Hemavend (1).
Mentionnons aussi dans ces parages la federation des Hemavend. Cette
(1) Le terme «Hemavend» se rencontre dans les textes pehlevis.

6.
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tribu prit une part active â la guerre russo-turque de 1877-1878 en qualit&
de bachibouzouk (cavalerie irreguliere) et fut recompensee par l’ octroi de 
terres dans la region de Bazian (Tchamtchamal). Elle est reputee pour ses 
exploits de brigandage. Dickson en parle dans les termes suivants : « Le pays 
entre Kerkouk et Souleımânieh est la region des redoutables Kurdes Hema- 
vend, tribu nomade de 2.000 fusils, dont l’orgueil consiste â mepriser tout 
ce qui n’est pas jument, fusil et razzia. Ils sont une peuplade sauvage, terreur 
de tous les autres Kurdes et la contree environnante. «II y aquelquesannees 
(Dickson ecrivait en 1910), le Gouvernement turc essaya de les punir et apres 
de longues manceuvres du detachement turc il reussit â s’emparer de quelques 
hommes qui furent deportes â Tripoli de Barbarie. Un de leurs chefs me dit 
avec fierte que trois semaines apres leur arrivee lâ-bas, ils se sauverent et 
firent â pied tout le ehemin de retour jusqu’â la frontiere persane (cf. chap. vı). 
Ils porteni un costume â moitie arabe, montent sur les juments comme les 
Arabes et font le commerce des chevaux. Sur le haut plateau, les Kurdes, 
comme on le sait, ne montent que sur les etalons et considerent les juments 
comme etant indignes d’etre montees. Grâce aux Hemavend le voyage dans 
cette contree represente une entreprise risquee. Nous y fûmes cependant, 
accompagnes par un ehef avec ses hommes. Ils etaient tres vantards et essayaient 
de nous impressionner par leur puissance et leur force, mais en realite ils 
ne sont pas bien superieurs â des Bohemiens armes. Leurs tentes sont sales, 
et on peut trouver ehez eux tres peu du confort dont disposent les hommes 
riches dans ce pays. »

C. Les tribus du K urdistân persan.

1. Les Moukrî.
Quittons â present le territoire turc et tournons-nous vers le Sud-Est oiı 

nous trouvons en Perse les tribus des Moukrî et d’Ardelân. La tribu des 
Moukrî qui occupe le pays situe au Sud du lac d’Ourmiah represente la branehe 
meridionale des Kurdes du Nord. Les Moukrî parlent un dialeete kürde 
dont la phonetique et la grammaire sont probablement les mieux fixees. Les 
Moukrî pretendent que leur dialeete est le plus ancien. Son anciennete ne 
depasse probablement pas celle des autres parlers kurdes, mais la parfaite 
conservation des anciennes formes permet de le prendre comme modele 
pour la comparaison avec les autres (1).

La tribu des Moukrî, apparentee aux Bebe de Chehrizour fit son apparition 
dans la region de Saoudj-Boulâg au xve siecle sous un ehef nommeSeif-ed-Dîn. 
Elle conquit lâ sur les Turcs Djabouklou le district de Deriyas (Chehriverân), 
puis occupa ceux de Dola Barik, Akhtetchi, El Tamour et Souldouz. Dans 1

(1) Le reginıe agraire ehez les Moukrî a 6t6 decrit par Rawlinson (Notes on a journey..  
in J. R. C. S., 1841, X, 35-36) : 1/15 famille Bâbâ Emîre; 1/10 aghâ; 1/5 cultivateur.

16A
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la quatrieme g6n6ration apres Seif-ed-Dîn, Emire bek en 1583 reçutdu Sultan 
Mourâd III l’administration d’un territoire tres vaste qui embrassait Mossoul, 
Chehrizour, Erbîl, ete., jusqu’â Maragha (â l’Est du lac d’Ourmiah). Sous 
son fils, Heider Khân, les Moukrî etendaient encore leur pouvoir sur les dis- 
tricts de Maragha, Adjeri et Leilân, sur la ville de Miândoâb et la place forte 
de Sarou-Kourgân pres Maragha. Les khâns moukrî se divisent en cinq 
familles Bâba-Emîre ou Bâbâ-Mîrî. Avec eux dans le Kurdistân moukrî, 
vit encore la tribu depuis longtemps sedentaire des Dâbokrî, representants 
probables des autochtones soumis par les Moukrî plus tard venus en conqud- 
rants. II n’est pas impossible que le nom debokrî soit une derivation de 
demoukrî (cf. Materiaux, p. 435 et 465).

A pr6sent, cette tribu n’est pas tres nombreuse, mais elle est associee â 
d’autres qui I’avoisinent surtout â l’Ouest et au Sud-Ouest et jouit d’une 
grande renommee, qu’elle doit â la valeur de ses hommes et â la puissance 
de ses serdârs ou gouverneurs qui, depuis des siecles, regnaient dans leur 
petite capitale curieuse de Saoudj-Boulâg. Châh Abbâs, Nâdir Châh et Feth 
Alî Châh, tous les trois comptaient sur les Moukrî dans Ieurs entreprises 
guerrieres. Le premier de ces trois, et le plus grand, s’appuya sur les Kurdes 
qui constituaient la majeure partie de ses forces armees, nomma plusieurs 
Kurdes aux postes de haut commandement dans ses troupes et, dit-on, dut 
plusieurs de ses victoires, surtout â I’Ouest, aux Kurdes qui furent avec lui. 
II en fut ainsi en 1624, quand les Kurdes moukrî fournirent le noyau de l’armee 
du Châh Abbâs qui infligea la defaite aux Turcs dans une grande bataille. 
Cette tribu se tenait constamment en bonne forme grâce au voisinage de la 
tribu des Bilbâs connus pour Ieurs brigandages, et avec lesquels les Moukrî 
eurent souvent â combattre, etant parfois charges d’expeditions punitives 
contre ces voisins. D ’ailleurs, les Moukrî et les Bilbâs sont certainement 
d’une origine commune et ne representent que deux branehes d’une mâme 
tribu. Les Bilbâs, en effet, sont, ainsi que les Moukrî, apparentes aux B6be 
et parlent le meme dialeete. Les Bilbâs sont une tribu puissante ayant en 
Ferse les subdivisions suivantes : Mangour, Pirân, Mamâch et Odjakh-ka- 
Hydri (cf. Materiaux, p. 435-437).

Parmi les ehefs moukrî, Boudâk khân s’acquit, entres autres, une grande 
renommee. Pour sa justice, on l’appela Second Anouchirvân (ce roi sassânide 
entra dans l’histoire avec l’epithete de Juste). II vivait vers la fin du xvm e siecle, 
et au d6but du x ıxe siecle. II epousa d’abord la cause de la famille kürde 
des Zend, qui donna â la Ferse un roi (Kerim khân) mais fut finalement 
vaincu par les Kadjârs. Par la süite cependant il se rallia aux Kadjârs, qui, 
sous Feth Alî Châh, le reconnurent pour emir des Moukrî. D ’autres person- 
nalites moukrî se mirent alors aussi au service des Kadjârs, comme Medjid 
khân qui eut le grade de serheng et İsmail aghâ Debokrî, qui fut yasaoul 
â la cour du Châh de Ferse, ete. A deux reprises Boudâk khân prit part 
â des expeditions punitives contre les Bilbâs en cooperant avec les troupes
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gouvemementales envoyâes par Abbâs Mirza, heritier du trone et gouvemeur 
general d’Azerbaıdjân.

Un autre chef moukrî dont fait mention I’histoire des Kadjârs fut Aziz 
Khân serdar de la famille de Baba-Mîrî dont l’activite se deroula sous Moham- 
med Châh et Nasr-ed-Dîn Châh. 11 debuta â Tauris avec quelques autres 
nobles kurdes qui s’y rendirent comme on vient de Ie dire au moment de 
la reconciliation de Boudâk khân avec les Kadjârs. II fut charge ensuite 
de quelques missions diplomatiques (pourparlers â Herat) et administratives 
(troubles â Chiraz), dont il s’acquitta avec succes et fut promu « adjoudân- 
bâchi » ou gouvemeur militaire de Teheran au debut du regne de Nasr- 
ed-Dîn. Lors de la visite de l’heritier du trone russe â Erivan, Azîz khân 
fut depeche pour lui presenter les vceux et les cadeaux de la part du Châh. 
En route, â Zendjân, il eut â s’occuper de la revolte des bâbîs et prit les mesures 
necessaires. A son retour il passa par Tauris, regla des affaires militaires, 
puis rentre â Teheran organisa sur l’ordre du Châh le service d’ordre dans 
la capitale assure par les Kurdes moukrî de Saoudj-Boulâg, les Kelhour de 
Kerend, les Afchars, sous le commandement de son fils, Ali khân. En recom- 
pense, il fut nomme generalissime de l’armee persane. Plus tard, cependant, 
par süite des intrigues du Sadr-Azam, Mirza Aghâ khân, on accusa serdar 
Azîz khân d’avoir complote avec les Russes et les Anglais pour proclamer 
un Kurdistân independant de la Perse. II tomba en disgrâce et retourna dans 
sa propriete de Boukân. Un carrefour â Teheran, «tchâr-râhî Azîz khân», 
perpetue son souvenir dans la capitale.

II n’est pas sans interet de signaler, dit Soane, que sur le territoire des 
Moukrî se trouve I’endroit oîı le grand prophete de la Perse antique, Zoroastre, 
est ne et oîı il precha tout d’abord (1). Ici egalement, dans la partie septen- 
trionale du territoire moukrî, sont situees les interessantes ruines connues 
maintenant sous le nom de Takht-e-Souleîmân, les vestiges de l’ancienne 
Chîz, capitale de la Medie (2).

Ces ruines se trouvent dans la province des Afchârs, aux environs de 
Saîn-Kala. On les appelle aussi Ecbatane du Nord, oîı les Parthes infligerent 
une defaite â Antoine. Elleş se trouvent â une altitude de 9.000 pieds. Le 
peuple croît qu’ici se trouvait le palais de Salomon entoure par les djinn 
et les dîv (cf. chap. ıer sur les leğen des orientales concernant Toriğine des 
Kurdes). Sur un sommet voisin, haut de 10.000 pieds, la leğende place le 
château de la Reine de Saba, fait en os d’oiseaux et nomme Takht-e-Balkîs 
(une autre version sur Templacement de Saba : lâ oîı se trouve actuellement 
Ouchnou, au Sud-Ouest du lac d’Ourmiah, cf. Bittner, op. cit., chap. vı). 
Historiquement, d’ailleurs, le nom de Takht-e-Souleîmân peut provenir 1 2

(1) La these qui est maintenant accreditee davantage sc prononce pour Toriğine de Zoroastre 
de Tiran Oriental.

(2) Cf. V. Minorsky, Roman and Byzantine Campaigns in Atropatene (BSOAS, vol. XI, 
part 2), notamment le § 4 : The Jire-temple o f  Shiz.
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de celui de Souleîmân Châh Abouh qui regnait au Kurdistân au x m e siecle. 
Ici fut jadis la capitale de Medie oü Cyrus gardait les tresors de Crdsus (cf. Wil- 
son, Persian Life and Customs, p. 161) (1).

Les Moukrî qui connaissent plusieurs legendes concernant ces endroits, 
les citent comme preuve de leur affirmation qu’ils sont les plus purs Kurdes 
d’ origine. lls ont cependant, k leur insu, des preuves plus evidentes de leur 
origine medique (cf. chap. ıer la these de Minorsky) dans la langue mârne 
qu’ils parlent et qui se rapproche le plus de la langue avestique de Zoroastre 
lui-meme, estime Soane.

2. Les Beni-Ardelân.
Les voisins meridionaux des Moukrî representent une peuplade qui jouit, 

â l’epoque moderne, d’une plus grande notoriete et eut dans l’histoire per- 
sane un röle plus en vue que celui des Moukrî. Ce sont, comme on les nomme, 
les Beni-Ardelân, dont la capitale est la charmante petite ville de Senneh 
qui se trouve dans la province connue en Perse comme le Kurdistân par 
excellence (cf. chap. ıı). Dans cette provinee d’Ardelân gouverna une famille 
noble et hautement douee qui, dit-on, remonte au xıve siecle et avant laquelle 
regnerent les anciens princes d’Ardelân. Cette famille a la pretention de des- 
cendre de Saladin lui-meme qui fut un Kürde de Hassan-Kaıf, une subdivision 
de la tribu de Hakkiari (2). Senneh est une ville tres ancienne. Les nombreuses 
inscriptions, pour la plupart de la periode sassanide, qu’on trouve dans ses 
environs, en temoignent. La region au Sud-Ouest de Senneh, c ’est-â-dire 
Holwân, Zohâb et l’actuel Kasr-i Chîrîn, furent des residenees des rois sassa- 
nides. Les ruines de l’ancien Holwân se trouvent pres de Serpol dans le Zohâb. 
Ce dernier district est situe le long de la frontiere irano-iraquienne, sa limite 
septentrionale est le fleuve Sirvân et sa frontiere meridionale le fleuve Elvend 
(cf. chap. ıı). A l’epoque sassanide, quand fut construit Kasr-i Chîrîn et que 
Farhad grava sur le rocher de Bî-soutoûn, il y eut une grande ville de Hohvân. 
Vers 400 av. J.-C. Holwân et sa province s’ etendaient jusqu’âi Chehrizour.

Les khâns d ’Ardelân, apres avoir gouverne d’une façon tout â fait inde- 
pendante pendant quelques siecles, adopterent le titre des vâlî d’Ardelân 
que leur donnerent les Châhs de Perse, vis-â-vis desquels l’Ardelân fut tou- 
jours tres loyal. L ’independance des khâns de Senneh fut peu atteinte par 
ce changement, la seule manifestation de leur soumission qu’on exigea de 
leur part etant un contingent de troupes â fournir, ce dont ils s’acquitterent 1 2

(1) L’histoire de cette region s’est enrichie depuis la r^cente d^couverte du tr6sor de Ziwiy6, 
pres de Sakkiz (cf. l ’art. Y. Godard, çite au chap. i).

(2) Inexact. La tribu de Saladin, Ravend ou Ravadi etait originaire du Nord de la region 
d’Araxe. Plus tard, elle se rctrouva au Sud. Le frere de Saladin vĞcut â Tekrit, pres Mossoul. 
On doit â V. Minorsky une demiere mise au point sur cette question, parue en 1953 sous les 
auspices de l ’UniversitS de Cambridge dans ses Studies in Caucasian History, III, et intitul6e 
Prehistory o f  Saladin.
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toujours. Jusqu’â l’6poque de Khosrow khân, fils d’Amânoullah khân,
chef connu, dont la renommee est jusqu’â present vivante dans cette region, 
Ardelân conserva son independance presque intacte en collaborant avec la 
Perse dans ses guerres, plutöt comme un allie que comme un vassal.

L’importance de ce vâlî, comme nous le Iisons dans un rapport de Tsitsia- 
nov au Prince Tchartoryisky du 29 janvier 1805 (cit6 par Viltchevsky, op. cit., 
chap. vı) etait assez considerable dans la monarchie persane. « La Perse, en 
dehors des khânats et des domaines des beglerbeg qui la composent et depen- 
dent directement du bon vouloir des Châhs, possede quatre vice-royautes, 
dont les titulaires s’appellent en persan des «vâlî», â savoir : vâlî d’Arabistân, 
vâlî de Gourdjistân (roi de Georgie), vâlî de Louristân et vâlî de Kurdistân. 
A  ce dernier appartiennent les terres avoisinant les possessions turques 
et Bayazide qui, jadis, appartenait au vâlî de Kurdistân et est maintenant 
peuple de Kurdes. Les quatre vâlî susnommes avaient â la cour des Châhs 
des titreş et des fonctions dont ils s’acquittaient lors du couronnement du 
Châh â Ardebîl. Ces fonctions sont les suivantes : celui d ’Arabistân devait 
tenir le djiga ou la plume de la coiffure, celui de Gourdjistân le glaive, celui 
de Louristân la couronne et celui de Kurdistân l’ornement compose de deux 
baudriers enrichis de diamants.

De sorte que sans etre reconnu par un de ces dignitaires, le Châh ne peut 
pas etre couronne. Les prerogatives des vâlî consistent en ce qu’en l’absence 
du Châh ils peuvent conferer les titreş de khân et eriger les khânats. Ils 
exercent ce droit d ’apres l’anciennete, c ’est-â-dire le premier celui d ’Ara­
bistân, apres lui vient celui de Gourdjistân, et, ensuite, ceux de Louristân 
et de Kurdistân, troisieme et quatrieme. Du vivant de l’aîne, les plus jeunes 
ne disposent pas de ce droit.

Ce petit royaume etendit au cours des siecles sa puissance en incorporant 
toutes les provinces et les tribus plus faibles jusqu’aux limites des Djâff, 
des Moukrî et des princes de Ravandouz. Ces provinces sont les suivantes : 
Djouânrou, Aorâmân, Merîvân, Bâneh, Sakkyz et les districts de Hassanâbâd 
et Ispandâbâd. Actuellement, elleş sont toutes comprises dans l’Ardelân 
et representent les districts (bouluk) de la province de Senneh ou de Senen- 
doudj. L’Aorâmân persan se divise en deux parties : Aorâmân-e-Takht, 
situe â l’Est de la grande chaîne couverte de neige qui continue les monts 
Châhou se dressant â I’Est de Zohâb et Aorâmân-e-Loukhoun qui se trouve 
sur le versant Occidental (iraquien) de la chaîne. Le district de Merîvân est 
plus â l’Est, au delâ de la ligne du partage des eaux du lac de Zeribâr. A l’Est 
il forme deux vallees separees par les monts imâm, â I’Ouest les deux vallees 
se rejoignent et constituent une plaine autour du lac de Zeribâr (Materiaux).

Parmi ces districts, l’Aorâmân est le plus interessant. Cette province minus- 
cule etait au fond independante et restait confiee â ses propres gouvernants, 
une fiere famille qui pretendait descendre de Roustem, heros national persan. 
On y parle une langue particuliere et on se donne le nom d ’Aorâmî et non
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celui de Kürde. En effet, d ’apres leur Iangue et autres particularites, les 
Aorâmî ne sauraient, semble-t-il, etre consideres comme des Kurdes propre- 
ment dits. Comme les Gourân, ils semblent appartenir aux restes d ’un autre 
peuple iranien quelconque (cf. Materiaux et le chapitre vı, passage relatif 
aux Gourân).

Ces Aorâmî vivent dans un noeud de montagnes, abrites de tous cötâs par 
de puissantes murailles naturelles. Leur aspect et leurs dispositions sont 
aussi exceptionnelles que leur habitat.

D ’aprâs leur leğende, Darius le Mede chassa leur ancâtre, Aorâm, de 
sa patrie du cötâ de Demâvend dans la Perse du Nord; celui-ci se sauva 
avec son frere, Kandoul, en Medie, trouva un asile dans ces montagnes isolâes, 
s’y installa et crea la tribu d’Aorâmî.

Lors de la suprenıatie des kbâns d’Ardelân, ceux-ci tenterent d’expulser 
et de soumettre les Aorâmî, mais sans succAs. Tant et si bien que, seule, 
parmi les petites tribus chevauchant sur la frontiere, celle des Aorâmî peut 
encore â present (1914) jeter des regards libres sur les versants de ses mon­
tagnes ne se souciant de personne, car son chef Alî Châh dans son château 
d’Aorâm jusqu’aujourd’hui est independant en tout, sauf de nom.

Les petits districts de Merivân et de Bâneh, au Nord de l’Aorâmân, res- 
taient sous l’autorite de leurs beys et khâns et ne causaient jamais autant 
d’ embarras que l’Aorâmân, etant purement kurdes et n’ayant d’ailleurs 
que peu de force. Les beks de Merivân guerroyaient habituellement avec les 
gouvernements d’Aorâmân, comme de nos jours, mais vis-â-vis de la famille 
d’Ardelân, tant que celle-ci conserva son autorite habituelle, ce district 
resta toujours en parfaite soumission.

La cour de Senneh exista jusqu’au x ıx° siecle et le plus connu parmi ses 
khâns fut probablement Amânoullah khân, vâlî d’Ardelân au cours des 
deux premieres decades du x ıxe siecle, qui tint â donner une allure royale 
â sa petite capitale.

La famille de Senneh lia son şort â celui de la tribu des Kadjârs quand 
cette derniere se mit â convoiter le trone persan et conclut avec elle un accord 
d’amitie et d ’alliance. Ayant ainsi manifeste sa soumission â la dynastie 
des Kadjârs, elle resta fidele â sa parole et preta son assistance armee dans 
les batailles avec le malchanceux Lutf Alî khân Zend, dont la defaite et 
la mort laisserent le trone aux mains des Kadjârs.

Khosrov khân (fils d ’Amânoullah) epousa Valiye Khanoum, la fille de Feth 
Alî Châh. Cette femme de earactere energique continua de tenir les rânes 
du gouvernement apres la mort de son mari. Elle eut pour successeur Gholâm 
Châh khân (1865), le dernier vâlî d’Ardelân. Apres la mort de celui-ci, Nasr 
ed-dîn Châh usa de ses droits de parent et de souverain et posa de telles condi- 
tions â la succession que celle-ci resta en suspens. Sur ces entrefaites, alors que 
les jeunes khâns attendaient une decision, il installa inopinement comme 
gouverneur du Kurdistân son önele, Mo'tamed-oud-Dowleh, homme 6nergique.
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La population de I’Ardelân n’opposa qu’une faible resistance habituee 
qu’elle etait dejâ au gouvernement d ’une princesse kadjâre et aussi en raison 
du fait que la dynastie locale perdit beaucoup de son influence et entra en 
decadence. II fut facile ainsi â Mo'tamed-oud-Dowleh d’assurer sa situation 
â Senneh. Mais quand il se tourna vers l’Aorâmân il y trouva un etat de 
choses bien different. Les Aorâmî qui se trouvaient dejâ assez difficiles de 
se soumettre â la dynastie d’Ardelân, estimerent que la suzerainete de la 
Perse creerait des conditions d’ existence que leur nature ne permettrait 
pas de supporter.

Mo'tamed-oud-Dowleh mena done une lutte longue et difficile avant de 
pouvoir reduire â la soumission Hassan khân, le sultan d ’Aorâmân, et meme 
quand il y parvint, cette tribu se fit respeeter â tel point que l ’autorite de 
gouverneur fut accordee au fils de Hassan khân et â son frere.

A  present (1914), l’Aorâmân est situe pour une part sur le territoire turc 
(actuellement iraquien) et autre part, plus considerable, sur le territoire 
persan. Bien que ses gouverneurs, ici et lâ, soient nominalement soumis 
â ces Etats, ils restent independants dans leurs intentions et leurs aetes, 
surtout Alî Châh, l’Aorâmî de Perse, qui ne veut ecouter personne. Au 
moment oü furent ecrites (par Soane) ces lignes une expedition fut envoyee 
contre lui de Senneh pour percevoir les impöts et essayer d’y mettre bon 
ordre. Sous le regime pehlevi l’Aorâmân ne manifeste plus de velleites d’ in- 
soumission.

La famille d’Ardelân, bien que privee du pouvoir, n’en reste pas moins 
connue et tient sa place sous l’egide du gouvernement persan. Son doyen 
en 1917, Fakhr-oul-Moulk, homme âge tres cultive et distingue, occupait 
le poste de gouverneur de Chouster et Dizfoul en Arabistân et avait un heri- 
tier de 25 ans.

Le petit aperçu de cette histoire locale de Senneh, resumee par Soane, 
nous fait voir que, comme en Turquie (â Bitlis, Djezireh, Amâdiya, Ravan- 
douz, ete.), en Perse egalement certaines familles kurdes arrivaient â se 
tailler de veritables petites principautes dont la dependance du pouvoir 
Central n’etait souvent que nominale. Grâce au Cheref-Nâmeh nous sommes 
tres bien reııseignes sur la vie interieure et les exploits exterieurs de la prin- 
cipaute de Bitlis. Quelques pages y sont consacrâes aussi â l’Ardelân, dont, 
par ailleurs, j ’ai publie une chronique resumee d’apres un manuserit persan 
(Revue du Monde musulman). Le meme sujet est traite dans un autre manu- 
serit persan conserve â la BibIiotheque nationale de Paris. Les deux textes 
different d’ailleurs peu entre eux dans les grandes lignes comme je pus m ’en 
rendre compte apres les avoir compares. H. L. Rabino dans son rapport confi- 
dentiel, dejâ çite, donne aussi un substantiel resume de l’histoire de Senneh.

3. L e s  D jâ ff.

Toumons-nous maintenant vers les voisins de l’Ardelân, la tribu des
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Djâff, qui jouit dans tout le Kurdistân meridional de la reputation de guer- 
riers feroces et adroits. Jusqu’ici, on ne savait presque rien de leur histoire 
et on la reproduit ici, dit Soane, d’apres les direş autorises d’ un membre de 
sa famille gouvernante, Mohammed Ali Bek Pouchtamâl, de Kyzyl Roubât, 
dans l’ extreme Sud du Kurdistân.

Cette tribu croit avoir habite Djouânrou, une des provinces de l’Ardelân 
mentionnees plus haut, jusqu’aux environs de 1700, oû elle se trouvait sous 
l’autorite des vâlîs d’Ardelân. Or, soit que ceux-ci jeterent un regard avide 
sur la province fort fertile de Djouânrou, soit que, inquietes par la puissance 
toujours grandissante des Djâff, ils essayerent d’affirmer leur autorite dans 
le gouvernement de cette province. Toujours est-il qu’une lutte s’ensuivit, 
et apres un combat dans lequel le chef des Djâff, son fils et son frere, furent 
fails prisonniers et tues, les autres chefs de la tribu s’enfuirent sous la pro- 
tection du pâchâ kürde de Soulei'mânieh excepte quelques petites tribus, 
dont l’attachement au sol natal fut plus fort que la haine envers les envahis- 
seurs. Mais parmi celles-ci aussi, certaines branches notamment les Kadyr 
Mîr Vaîci, Taıchaî, Kalkanî, Yusyf Yâr Ahmedî, Kouîik, Nirdji et Gourg- 
kalch, ne pouvant pas supporter l’emprise des vâlî hautains d ’Ardelân trou- 
verent un abri chez les Gourân et adopterent leur nom, en sorte qu’ils s’ap- 
pellent maintenant les Djâff-Gourân.

Le pâchâ kürde de Soulei'mânieh accorda sa protection aux chefs djâff 
et consentit â leurs clans le droit de nomadiser au printemps et en automne 
le long des itineraires qu’ils occupent maintenant, c ’ est-â-dire au Nord vers 
Pendjvîn et au Sud jusqu’â Kyzyl Roubât et Khanekîn. IIs devinrent ainsi 
sujets turcs (actuellement iraquiens) et le restent jusqu’â present. On compte 
dans cette grande tribu (ou confederation des tribus) environ 100.000 hommes 
et leur pâchâ, actuellement (1914) est Mahmoûd pâchâ, qui declare qu’en 
quelques heures il peut lever 4.000 cavaliers.

Les Djâff vivent en hiver â l’Ouest du fleuve Sirvân et depuis la ligne de 
Khanekîn-Kara-tepe-Salâlıiye jusqu’aux monts de Kara Dâglı, ainsi qu’â 
Chemirân et dans la plaine de Chehrizour. Une partie (environ 2.000 familles) 
est sedentaire et une autre (environ 8.000 familles) semi-nomade, transhu- 
mant au printemps â l’Est jusqu’â Senneh et au Nord jusqu’au Sakkyz. 
Le premier parmi eux qui emigra de Djouânrou dans le bassin du fleuve 
Sirvân fut un certain Zahir bek, il y a quelque 300 ans. II fut suivi par d’autres 
et, vers 1638, les Djâff aiderent dejâ le Sultan Mourâd IV â la prise de Bagdâd 
et reçurent en recompense le titre des Mourâdi, qui est d’ailleurs peu popu- 
laire chez eux. Dans la province de Djouânrou il en resta environ 4.000 familles 
et â peu pres 1.500 familles s’etablirent parmi les Gourân (Materiauz, p. 193­
196).

Dans ses Voyages et aventures en Perse, J.-P. Ferrier (1845) nous donne 
quelques aperçus pris sur le vif qui trouveront bien leur place ici.

Ainsi, par exemple, il decrit (p. 13) le caravanserail de Khanekine « oü
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se presse toujours en foule la population pillarde des districts environnants . ... 
Le DjâfF y coudoie le Sindjavi, le Bilber (?) s’y trouve â cot6 du Bakhtiârî 
et du Loure ». Ferrier peut se tromper sur les noms et Toriğine des tribus 
(les DjâfF sont appeles . . . Arabes), mais il fait une remarque tres juste, 
en disant : « On ne peut se lasser d’admirer la noblesse avec laquelle ces 
hommes portent de miserables haillons qui contrastent singulierement avec 
le luxe et la beaute de leurs armes. Tel bandit, dont la defroque entiere ne 
se vendrait pas dix sous, possede un fusil de haut prix ».

II raconte aussi une attaque injustifiee d’un commandant de la cavalerie 
persane sur la tribu des Djâff : « Afin de s’enrichir â leurs depens et faire 
croire au Châh en lui adressant un rapport mensonger, qu’il etait un ser- 
viteur brave, zele et intelligent ». Or, les Djâff avaient integralement paye 
l’impot; «seulement, comme Châh Abbâs khân (le commandant en question) 
avait voulu le doubler â son profit, ils s’etaient refuses â ses etranges exi- 
gences » (p. 25-28).

Un des derniers chefs djâff, Osmân pâchâ, mort en automne de 1909, 
fortifia la tribu et en augmenta la prosperite par son mariage avec Adele 
Khânoum (cf. chap. v) d’une ancienne famille d’Ardelân, qui donna des 
ministres â la Cour des vâlî. Par ce geste, il s’attira â la fois le mecontente- 
ment des Turcs et la reconnaissance des Persans qui lui decernerent un titre 
et un sabre d’honneur en approuvant ainsi le choix de son epouse qui s’ar- 
reta sur une femme de nationalite persane.

Les pâchâs des Djâff sont des hommes fiers et hautains, peu loquaces, 
mais prompts â agir. Au cours des derniers çent ans, ils adopterent des mesures 
si rapides et decisives que, depuis la premiere scission de la tribu, racontee 
tout â Theure, il n’y en eut pas d’autres. Parmi les grandes tribus kurdes, 
celle des Djâff est peut-etre la seule qui se moııtra capable de maintenir son 
equilibre interieur, si bien que, grâce â Taction concertee des chefs des diffe- 
rentes branches, cette tribu se developpa et devint plus prospere et puissante.

II est, en effet, un trait caracteristique de la vie kürde â laquelle on a dejâ 
fait allusion et qui epargna â la Turquie et â la Perse le danger des grandes 
invasions kurdes, ce qui eut ete le cas autrement, c ’est Tincapacite des tribus 
de vivre en paix entre elleş. Trait qui, d’ailleurs, est la caracteristique assez 
generale des autres peuples montagnards dans toutes les parties du monde.

Soane aborde maintenant les Gourân (cf. chap. vı).
II est probable que, parmi toutes les tribus kurdes, les Gourân sont les 

mieux connus, ayant le plus attire sur eux l’attention des voyageurs en Perse 
occidentale et au Kurdistân meridional. Tous les Gourân, comptent avec 
les Djâff, environ 10.000 familles. En hiver, ils vivent dans la plaine de Zohâb 
et â TOuest de celle-ci et, en ete, s’etendent de Serpoul â Kerind, dans Ridjâb 
et Mâhidecht. II est probable que dans la formation de cette tribu eurent 
aussi leur part les Kelhourr, qui adopterent le nom des Gourân, appliqu6 
en general â la population agricole sedentaire (Materiaux, p. 183-184).
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Cependant, croit Soane, si l’on se livrait â Une analyse ethnologique de 
cette tribu, il apparaîtrait peut-etre que les Gourân ne sont pa£ Kurdes, 
mais plutot Persans ou Lor. Le long de la frontiere qui separe le Kurdistân 
du Louristân, il y a beaucoup de tribus qui ne sont ni Kurdes ni Lor et 
qui parlent Un dialecte dans lequel on trouve Une survivance de la langue 
tadjik, ancienne langue persane (1).

II existe maintenant une opinion selon laquelle ce pays fut habite par 
une population sedentaire appelee gourân et ayant parle le dialecte en ques- 
tion, que de nos jours emploient avec qUelques divergences les tribus s6den-_ 
taires d ’Aorâmân, Kandoule et Rijo. Cette langue fut, et reste encore â pre- 
sent jusqu’â un certain degre, langue classique de la famille d ’Ardelân et 
on s’ en sert dans toute l’abondante poesie qui fut ecrite et qui s’ecrit encore 
â Senneh et dans ses environs. On l’appelle maintenant « aorâmî u ou « cheh- 
rizouri ». Cette langue, distincte du kürde, fut dernierement etudiee\ par 
MM. O. Mann et Benediksen. Elle semble appartenir â la famille du dialecte 
gourân. En anciennete, elle ne depasse pas le persan moderne (Materiaux, 
p. 356). Le fait est que la plupart des Gourân sedentaires se servent encore 
de cette langue, alors que la partie nomade parle une langue purement kürde, 
ce qui s’explique bien par les circonstances, grâce auxquelles certaines petites 
tribus des Djâff et des Kellıourr furent obligees de chercher asile chez les 
Gourân et d ’adopter leur nom.

La tribu principale, gouvernee par les familles des « Sultans » est tres 
ancienne et pretend descendre directement de Behrâm Gour. Ce dernier, 
comme on le sait, fut un roi de la dynastie persane des Sassanides et regna 
de 420 â 440. Gour signifie en persan « onagre ». Comme Behrâm Gour fut 
un chasseur repute, le poete persan Omar Khayyâm (1040-1123) ecrivit 
le quatrain suivant :

« Behrâm qui toute sa vie pourchassa les onagres, vois comme la tombe 
(egalement gour en persan) s’empara de lui. »

En effet, Behrâm perit au cours d’une chasse â l’onagre, etant tombe dans 
un puits non recouvert. . ‘

Apres 1639, quand la Perse et la Turquie conclurent un traite de delimi- 
tation moins imprecis et quand les Djâff et d ’autres tribus s’associerent â 
eux, les Gourân gouvernerent avec une grande autorite de leur capitale 
de Gahwareh fau Nord-Est de Kerind et au Sud-Est des monts Dalahou 
{Materiaux, p. 166)] et rendirent celebres leurs ballades et poemes, grâce 
k quoi pour certains genres de poemes les Kurdes emploient le nom de gourân.

Ces derniers temps, cependant, ils perdirent leur autorite par süite de la 
faiblesse de leurs chefs et s’effacerent completement en abandonnant le 
champ d ’action â la tribu des Kelhourr qui est maintenant plus forte que

(1) Cf. entre autres, O. Mann-Hadank, Mundarten der Guran, 1930. Le tadjik est un 
des dialectes iraniens parlds dans le Tadjikistan sovi6tique actuel et non l’ancien persan 
comme dit Soane (B. N.).
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jamais, ofifrant un groupement solide des petites tribus reunies sous un seul
nom generique.

4. Les Kelhourr.
Depuis des siecles, les Kelhourr habitent I’extremite sud du Kurdistân 

persan vers la frontiere et dans la direction de Kermânchâh. La population 
sedentaire et nomade des Kelhourr compte 25 branches. Certaines parmi 
elleş disposent de centres d’habitation permanente d’hiver et d’ete, d’autres, 
s’etant appauvries, perdirent aussi bien le betail que la terre, s’embaucherent 
comme bergers ou domestiques (noıvker), se firent metayers, ete. Le majorite 
des branches ehez les Kelhourr mene un mode de vie nomade et se Iivre 
â l’elevage. Ceci ne les empeehe pas de produire du ble dans les annAes nor- 
males en une telle quantite qu’ils en ecoulent environ un tiers a Kermânchâh. 
En outre, ils tirent aussi leurs ressources des caravanes qui traversent leurs 
terres de Bagdâd a Kermânchâh, les Kelhourr maintiennent 21 postes 
et, â chaque poste, les gardiens (kara-souran) perçoivent un kran par charge. 
Avant la Grande Guerre, leur ehef fut Daoud khân, homme d’une grande 
autorite qui simple colporteur sut se porter â la tete de la tribu et devint 
le maître indiscutable de tout le territoire, depuis Kermânchâh jusqu’â 
la frontiere, apres qu’il eut depouille les Gourân de leur autorite et subjugue 
completement certaines petites tribus, celle des Sendjâbî, par exemple. 
II s’allia par mariage, en outre â des familles nobles, entre autres â celle 
des vâlî de Pochtekouh. II para la ville de Guilân de belles bâtisses et planta 
des jardins fruitiers. 11 fut tue au mois de juin 1912, â Sahne, en combattant 
du cote du Prince Salar-oud-Dowleh (pretendant kadjâr) contre les troupes 
gouvernementales de Fermân Fermâ (Materiaux, p. 162-166).

C’est encore Ferrier (p. 30-31) qui brosse d’une façon pittoresque la trans- 
humance des Sendjâbî et s’ indigne de la façoıı dont « l’avalanche des Persans 
heurtant cette masse compacte, faisait rouler bon nombre de betes de somme 
dans les precipices. Des jeunes agneaux, des chevaux et des veaux etaient 
attaches sur quelques-unes d ’entre elleş, c ’etait pitie de les voir mis en pieces 
apres avoir roule quelque temps dans 1’abîme. » Cependant, le molla Alî, 
compagnon de caravane de Ferrier, trouva cette maniere d’agir naturelle.
« Ces peuples ne sont Musulmans que de nom, car ils ne font ni prieres, 
ni ablutions, ne jeûnent point et refusent la dîme aux mollas. J’ai la con- 
vietion que les exterminer şerait une aetion infiniment agreable k Dieu et 
au Prophete . . . »

Quant aux Kelhourr, leur situation actuelle est decrite dans un article du 
Daily Telegraph (28 septembre 1946) par le Lieutenant-Colonel A. R. Pitt. 
On y lit que « par süite de l’oppression et des extorsions pratiquees par les 
fonetionnaires persans, passes et presents, et du fait des intrigues des familles 
rivales et des proprietaires fonciers avaricieux de Kermânchâh, la paysan- 
nerie a et6 tres appauvrie et sa condition economique actuelle est excessive-
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ment mauvaise ». II y est egalement question du chef de cette tribu, Abbâs 
khân. Comme beaucoup d ’autres chefs de tribus, il avait ete emprisonne 
en 1926 par Rezâ Châh qui cherchait â briser l’autorite traditionnelle des 
khâns vivant en tribus, et â les forcer â reconnaître l’autorite du gouver- 
nement central. Libere en 1941, il s’arrangea pour se faire elire depute pour 
Kermânchâh en 1944. Lors du mouvement des tribus en automne 1946 
contre Teheran, Abbâs khân a joue un certain role. (Cf. Orient-Occident, 
n° 722 du 15 octobre 1946, La Documentation frarıçaise.)

Les pages quı precedent ont permis au lecteur de jeter un coup d ’ceil 
tres rapide sur les destinees de quelques grandes tribus kurdes en Turquie 
et en Perse. Je me reserve de revenir dans un chapitre special consacre au 
mouvement national kürde sur certains points qui sont â peine effleures ici, 
mais d’ores et dejâ je crois devoir prevenir le lecteur que, par süite de l’6vo- 
lution tres rapide de la situation politique en Asie anterieure au lendemain 
de la Grande Guerre, le statııt des tribus kurdes a subi egalement des modi- 
fications profondes. En Turquie et en Perse nötamment, l’autorite gouver- 
nementale s’est accrue en des proportions telles que toutes les velleites d ’in- 
dependance se heıirterent â des represailles tres energiques. On l’a bien 
vu en Perse oiı, au lendemain de la Grande Guerre, le chef de la tribu des 
Chekkâk, İsmail aghâ Simko, reussit d’abord â la faveur des circonstances 
â etendre son autorite sur toute la region entre le lac d’Ourmiah et la fron- 
tiere turque, mais finalement fut vaincu, prit la füite et, en 1922, fut tu6 
aux environs d ’Ouchnou. Les Anglais en s’etablissant dans l’Irâq eurent 
aussi â lutter avec les Kurdes, nötamment un certain Mahmoûd pâchâ, 
qui se proclama « Pâdichâh du Kurdistân ». Cette tentative fut brisee, comme 
le fut egalement un soulevement du cheikh de Barzan, au Nord de Mossoul. 
En Turquie, le cheikh Saıd, en 1925, declencha un mouvement insurrec- 
tionnel, mais echoua^ comme echouerent aussi jusqu’â pr6sent quelques 
autres soulevements kurdes dans le meme pays. Je ne veux en tirer aucune 
conclusion, mais je constate seulement qu’une periode de la vi6 tribale et 
feodale kürde semble definitivement revolue, que l’ambiance qui la favori- 
sait dans l’Empire Ottoman decrepit et dans la Perse anarchique des Kadjârs 
n’existe plus, que POnent se modernise, se transforme et sous nos yeux 
entre dans une nouvelle phase d’evolution politique qui demandera â toutes 
les nationalites interess6es un grand effort d ’adaptation et de pers6v6rance. 
Les Kurdes ne gagnerent rien en 1914-1918 en participant â la Guerre Sainte. 
Leurs chefs devraient bien reflechir maintenant avant de prendre un parti 
quelconque.

P. S. Dans l’expos6 qui precede, on tiendra compte de l’6poque que 
decrit Soane, celle de 1914. •



CutTE m .  —  Rapports tle puissanros on Asie anterioure vers ı/ı/ıR. 
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CHAPITRE VIII

LE KÜRDE ET L’ETAT, LA NATION KÜRDE ?

 ̂ 1. Distinction entre l'Etat et la Nation.
Au cours des chapitres pr6c6dents, aprâs avoir parI6 de sa langue et de 

ses origines ethniques, on a essaye de situer le Kürde dans son milieu g6o- 
graphique, social, familial et tribal. On en arrive maintenant â ses destinees 
â l’echelon superieur. d’Etat oû se pose egalement le probleme de la Nation. 
C’est de l’histoire kürde done qu’il s’agit. A elle seule, elle m6riterait, certes, 
un volüme. Devant son importance, qu’on ne peut cependant nĞgliger en 
decrivant tous les aspects de la vie kürde, force nous est de nous contenter 
d ’un rapide examen.

Et, tout d ’abord, fixons nos idees. L’Etat est un phenomâne politique, 
base sur le principe juridique d ’autorite. La Nation doit sa cohesion â la 
conscience commune, principe psychologique. L’Etat, comme la Nation, 
ont eu une Ğvolution differente en Orient et en Occident. Elle d6pendait 
des conditions dans lesquelles, ici et lâ, se formerent les conceptions juri- 
diques et morales.

En Occident, les collectivites formees d ’abord par la communaut6 de 
race, de langue, de mceurs, ete., prennent peu â peu conscience de leur indi- 
vidualite. Vers la fin du xvm e siecle, elleş se constituent d6finitivement 
en nations, organismes distinets doues de leur volonte.

§ 2. L'Etat et la Nation dans l ’Islam.

Dans rislam, â ses debuts, la conscience religieuse prime la conscience 
nationale. D ’un cote il y a le Dar-ul-Islam, communaute musulmane, de 
l’autre, le Dar-ul-Harb, domaine etranger qu’il faut combattre. L’ Islam 
universaliste est au-dessus de toute notion de race. II n’en impose pas moins 
une seule langue, l’arabe, liturgique aussi bien que celle de tous les aetes 
publics, comme le Coran est â la fois un livre sacrĞ et un code. Le Calife, 
autorite supreme, represente la volonte d’Allah. Quant â l’ individu, l’accent 
est mis davantage sur ses devoirs vis-â-vis d ’Allah que sur ses droits.

Les grandes lignes de cette conception musulmane de l’Etat subiront des 
modifications au fur et â mesure de l’expansion de l’Islam. II englobera, 
en effet, des elements dotes de leurs propres traditions et particularites 
(Persans, Turcs, Mongols). La Perse finira au xvıe siecle par s’eriger en Etat 
schismatique vis-â-vis de l’ Islam orthodoxe. La Turquie, par contre, accu- 
sera son legitimisme sunnite : Selim Ier adoptera le titre de Calife.
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Toujours est-il que l’ idde nationale restait refoulde au second plan. Sa 
manifestation tardive date de la seconde moitie du x ıxe siecle. Elle ne prendra 
son plein essort qu’au lendemain de la guerre de 1914. Nötre propos n’est 
pas, d’ailleurs, d’ en etudier ici les etapes. C’est le Kürde qui nous interesse.

On a vu que c’etait l’ instinct de « tribu », c ’est-â-dire celui de conservation, 
qui determine son comportement et sa mentalite en tant que membre d’une 
collectivite. 11 a ete moule dans le creuset tribal, dont la regle est pour lui 
la loi supreme. Ses vertus, son individualite, sa langue, ses mceurs et cou- 
tumes, le Kürde les doit â la tribu. 11 en a reçu, en meme temps, une mentalite 
etroite, inscrite dans les limites tribales, qui l’empeche de concevoir et de 
realiser un Etat national durable.

S 3. Les Kurdes dans l’evolution politique de l’Islam.

f II y eut dans l’histoire de l’ lslam une periode de « gestation ». On assista 
alors â diverses tentatives turques et persanes, plus tard â celles des Mon- 
gols, aux x m e et xıve siecles. Les Kurdes n’en profiterent pas. Certes, ils 
participent activement aux evenements en se joignant tantot aux uns, tantot 
aux autres rivaux et candidats au pouvoir, manoeuvrant entre les Califes, 
les Bouyides, les Daılamites, les Seldjouks, ete. La faute en est â cette nefaste 
incapacite des Kurdes de s’entendre entre eux.

Une leğende orientale explique â sa façon l’echec kürde. Quand apparut 
le Prophete Molıammed, dit-elle, tous les princes de l’univers s’empres- 
serent de lui exprimer leur soumission. Ogouz khân, qui regnait sur le Tur- 
kestân, chargea de cette mission aupres du Prophete un prince kürde de 
Bagdâd, nomme Zemin. A la vue de ce geant au regard perçant et au teint 
sombre, Mohammed effraye s’enquit de sa nationalite. Ayant appris que 
c ’etait un Kürde, le Prophete pria Dieu de ne pas permettre qu’un ennemi 
aussi terrible devînt un jour un peuple uni. Ainsi s’expliqueraient les dis- 
eprdes infinies des Kurdes! (Cf. Marr, Tchelebi, p. 126.)

En realite les Kurdes laisserent eehapper l’occasion que leur offrait Saladin, 
un des leurs, fondateur de la dynastie eyoubide (1169-1250) (1). II en sera 
de meme quand un autre Kürde, Kerim khân Zend, occupera le trone de la 
Perse (1760-1779). Les Kadjârs, adversaires de la dynastie zende, auront 
raison d ’elle avec l’appui de certains elements kurdes (Ardelân, Moukrî). 
On pourrait, â l’aide du Cheref-Nâmefı, citer de nombreux cas ou les ehefs 
kurdes se rallient tantot au Châh de Perse, tantot au Sultan de Turquie.

Vassaux de l’un ou de Pautre, ils epuiserent leurs forces au service d’une 
cause qui n’etait pas la leur. A moins de les supposer des Sunnites zeles 
luttant contre les Chiites? L’ecrivain et patriote kürde, Hussein Huznî, 1

(1) Sur Saladin la demiere mise au point du Professeur V.Minorsky : Prehistory o f  Saladin, 
in Studies in Caucasian History, dans la serie orientaliste de l ’Universit£ de Cambridge, 1953.
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dans son etüde Gontche-ye-behâr, deplore l’influence nefaste de l’ Islam 
sur ses compatriotes et estime que leur histoire en fut faussee. L’emprise 
de la civilisation arabe sur les Kurdes ne fait aucun doute pour le Professeur 
Rechid Yâssemî, Gourân lui-meme (cf. son ouvrage en persan sur Le Kürde, 
p. 178, note).

t
S 4. Le sentiment national kürde.

Cependant, â cote d’une elite kürde musulmane, il en existe une autre. 
II suffit de nommer le grand poete kürde Ahmede Khânî, ne en 1061 de l’Hegire 
(nötre xvııe siecle). Dans son oeuvre principale, le poeme Mem-o-Zîn, 
figüre une personne en prison symbolisant le Kurdistân. Le poete montre 
les moyens et les efforts â deployer pour sauver la patrie captive :

« Je m ’etonne de la destinee que Dieu a reserve aux Kurdes . . . Ces Kurdes 
qui par le sabre ont conquis la gloire . . . Comment se fait-il qu’ils ont ete 
prives de l’empire du monde et subjugues par les autres? . . . Les Turcs 
et les Persans sont entoures de murailles kurdes. . . Toutes les fois que les 
Arabes et les Turcs mobilisent, ce sont les Kurdes qui baignent dans le sang . . .  
Toujours desunis, en discorde, ils n ’obeissent pas l’un â l’autre. . . .  Si nous 
nous unissions, ce Turc, cet Arabe et ce Persan seraient nos serviteurs. »

Si un Khânî avait existe au x ıe siecle, l’histoire kürde aurait pu prendre 
un autre cours. Tout en etant animes de l’esprit necessaire â la formation 
d’un E tat national, les Kurdes en resterent prives et representent en quelque 
sorte une nation en puissance, une nation sans £tat, qui en est, cependant, 
l’ultime consecration.

** *

Dispersion tribale, action denationalisante de I’Islam jouerent contre la 
formation d’ fitat kürde, venons-nous de constater. II nous est loisible main- 
tenant, sous cette reserve, d ’aborder l’examen de l’histoire politique du Kur­
distân. II comportera malbeureusement un hiatus de taille, puisqu’il separe 
le Kürde de l’antiquite de son descendant islamise. On peut, certes, supposer 
que ce peuple guerrier fournissait des contingents armes (cf. chap. ıer, « Les 
mercenaires kurdes â Pergame ») aux rois romains, byzantins, sassanides, 
sans que nous soyons docurqentes avec certitude sur ses exploits. II est fort 
probable aussi qu’il professait le culte zoroastrien, dont les croyances popu- 
laires conservent certaines survivances. II est possible, enfin, comme le vou- 
drait le Professeur N. Marr (chap. ıer), que ce soit durant cette periode obscure 
que le Kürde ait meme modifie sa langue, d’asianique devenue indo-euro- 
peenne?

Autant de conjectures, d’ailleurs. Mais, meme pour la periode musulmane,
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on peut affirmer que l’histoire kürde reste encore â faire. On en est r6duit
encore â des etudes fragmentaires. Nous n’avons qu’un seul ouvrage his- 
torique kürde, le Cheref-Nâmeh, ecrit en persan (1) vers la fin du xvıe siecle, 
complete depuis peu par celui de Mohammed Emin Zekî, homme d’ fitat 
iraquien, en kürde (1938) et traduit en arabe (1945) par Mohammed Alî 
Avvnî. Le meme auteur publia egalement â la meme date un recueil sur les 
hommes celebres kurdes. U y a  des histoires kurdes locales (j’en ai resume 
une sur les valîs d’Ardelân, dans la R .M .M .), dont beaucoup restent pro- 
bablement inedites. Un auteur kürde contemporain, Hussein Huznî de 
Rawandouz, en mentionne quelques-unes dans ses livres. II a consacrA les 
dernieres annees de sa vie â l’etude de l’histoire kürde et la publication de 
monographies, en se servant des materiaux et manuscrits, des traditions 
orales et en depouillant les sources arabes, turques, persanes. Parmi les 
auteurs persans on mentionnera S. A. Kasrawî Tabrîzî (M. R. A. S.), qui a 
etudie les petites dynasties kurdes en Perse et en Transcaucasie (Chehriyârân- 
e-gomnâm, 1950), ainsi que le Professeur R. Yâssemî, dejâ çite. Le kurdisant 
sovietique O. L. Viltchevsky preparait, â nötre connaissance, un ouvrage 
d’ensemble sur l’evolution sociale du Kurdistân, mais nous en ignorons le 
şort. C’est, d’ailleurs, le Professeur V. Minorsky qui est en quelque sorte 
le doyen d’etudes kurdes (cf. la bibliographie de ses travaux dans le B.S.O.A.S., 
vol. XIV, part. 3), qu’on doit signaler tout particulierement et dont les ouvrages 
font autorite.

C’est grâce aux recherches de tous ces savants qu’on peut tenter ici un 
resume des destinees kurdes dans l’histoire des Etats musulmans. On le 
divisera en trois periodes. La premiere se situe entre la conquete arabe et 
les epigones des Mongols, vıe-xve siecles; des dynasties naissent et dispa- 
raissent; la chance est â la pointe de l’epee; quelques chefs kurdes en pro- 
fiteront, sans creer rien de durable d’ailleurs. La 2e pAriode va du debut 
du xvıe siecle au milieu du x ıxe siecle, la Turquie et la Perse se constituent 
en Etats relativement cristallises qui englobent quelques feodalites kurdes 
vassales. La 3e periode, enfin, part de la suppression de ces feodaux pour 
aboutir aux revolutions jeune-turque et persane; les prodromes du mouve- 
ment national kürde apparaissent.

Parmi les principaux points â retenir en cette periode c ’est, tout d’abord, 
la farouche resistance opposee par les Kurdes aux Arabes lors de la conquete 
de Holwan, Tekrit (607-616), Mossoul, Djezireh et 1’Armenie meridionale 
(cf. Ibn al-Athîr, Tabarî, Baladhorî). C’est, peut-etre, moins sur le plan reli- 
gieux qu’il faut en chercher la raison, que sur le plan social. Les tribus kurdes 
resistaient â des tribus arabes, comme cela se produit sur la ligne de contact 
kurdo-arabe (cf. la carte) oû on lutte pour les pâturages. Pour amadouer 1

(1) Public avec la traduction française en 1860 & Saint-PĞtersbourg. La dernifere Ğdition de 
M. A. Awni, au Gıire, s. d.
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les Kurdes r6calcitrants, on essayera meme la diplomatie matrimoniale : 
la mere du demier Omeyyade, Mervân Hakim, etait Kürde.

Meme convertis â l’Islam, les Kurdes participent â plus d’une r6volte 
(soulevement des esclaves Zanji, 875). Huznî nous rapporte (M ijoui devri 
imaret) le cas de Faris, guerrier kürde de Djezireh, sorti vainqueur d’un duel 
avec un chevalier â l’epoque de Haroun ar-Rachid (786-809), et celui d’Efchin 
Mohammed qui, apres avoir guerroye contre les Toulounides (868-905), 
reçut du calife Muvaffaq le Chehrizour et l’Azerbaıdjân, beau domaine qu’il 
etendit encore au detriment de l’Abbasside.

§ 5. Premiere p6riode d'histoire kürde, du VIIe au XVe siecle.

Parmi les dynasties kurdes d’une certaine duree et de notoriete historique 
mentionnons celle des Chaddadites. Elle fut fondee vers 951 (340 H.) par 
Mohammed Chaddad ben Kartou de la tribu des Rawadî, celle de Saladin. 
En 1072 (465 H.), la dynastie se divise en deux branches, de Gandja et d ’Ani. 
Ani â tour de röle appartient aux Georgiens (1124-1126), puis k des Chad- 
dadides (1126-1161 et 1165-1174). Malik Châh Seldjouk mit fin â cette 
dynastie. Nous possedons sur elle une belle etüde de Kasravvî et une autre, 
plus fouillee encore, de V. Minorsky (cf. Studies in Caııcasian History, I. 
New light on the Shaddâdids o f  Ganja, II. The Shaddâdids o f  Ani, dans 
Oriental series o f  the Vniversity o f  Cambridge, vol. 6, 1953). II est â. noter 
que ces princes kurdes regnerent sur une population en majorit6 arm6nienne. 
Ils laisserent des monuments d’architectııre remarquables, entre autresles 
deux mosquees â Ani («la ville de 1.001 eglises»), dans le style local. La cul- 
ture persane dominait aussi bien â Gandja qu’â Ani. C’est sous un aspect 
de vie â la fois raffinee et remplie de cliquetis d ’armes au nom de l’ideal 
religieux de l’Islam que se presente l’histoire des Chaddadides.

Une autre dynastie kürde fut fondee en 959 (348 H.) dans la province de 
Djibâl (chap. ıı) par Hassanwaih ben Hassan, chef du elan des Barzîkan, qui 
rendit des Services au Bouyide Rukn-al-Dowla. Quand on se plaignait aupres 
de celui-ci des depredations kurdes, il repondait : « Les Kurdes ont aussi 
besoin de manger . . . ». Les historiens arabes rendent hommage aux belles 
qualites personnelles et politiques des Hassanwaihides, depossedes en 1015 
(406 H.) par le Bouyide Chams-al-Dowla (1).

La troisieme et la plus connue est la dynastie kürde des Merwânides, 
fondee par Abou*Alî ben Merwân ben Dustak, qui dura de 990 (380 H.) â 1

(1) Les descendants de la dynastie Hassanwaihide se seraient etablis dans la principaut£ 
de Baradost (Perse) â en croire Mohammed Emin Zeki (cf. son Histoire, 6d. ar ab e, 1945, p.388). 
Minorsky (Göttingische Gelehrte Anzeigen, n08 3-4, 1953, p. 190-203) souligne le rdle 
educateur de Badr b. Hasanuya qui gouvemait avec s6veritĞ sa tribu ne pardonnant pas la 
moindre pecadiile tan t qu*il ne Pa pas eue bien en mains (cf. Le continuateur de Miskawayh, 
in Edipse, III, 288). .
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1096 (489 H.). Ses possessions s’6tendaient sur le pays de Diarbekir, certaines 
villes d’Armenie, ainsi que pendant quelque temps (1025-1031) sur Ourfa. 
On connaît bien cette dynastie grâce â un manuscrit arabe (British Museum) 
sur la ville de Mayyafariqin d’Ibn al-Azraq al-Fariqî, utilise par H. F. Ame- 
droz (J.R.A.S ., 1903). L’etude de ce dernier nous montre que, excepte 
Toriğine kürde des chefs, cette histoire ne differe en rien de tant d’autres 
principautes musulmanes de Tepoque. On y cherchera en vain quelque trait 
specifique kürde. La puissance seldjouke, aidee par quelques intrigues, 
mit fin â la dynastie des Mervvânides.

Parmi les Mervânides, Abou Nasr Ahmed (402-453 H.) eut la renommee 
d ’un prince habile, juste et eclaire, bien que de mceurs plutot dissipees. 
Son regne debuta par Tinvestiture de ce prince â la fois par trois souverains : 
le Calife, le Bouyide et Basile le Slave de Byzance. On voit ainsi sous quels 
auspices s’exerçait le pouvoir nominalenıent independant de ces princes 
kurdes. Du point de vue de la structure sociale, signalons un passage oû il 
s’agit d’un Kürde « affranchi ». Ceci fait supposer que dans la tribu kürde 
(chap. vı), â cote de Telement paysan (« gourân »), il y avait aussi des Kurdes 
esclaves, eventuellement affranchis.

11 reste â mentionner : la dynastie des Banou Annaz (cf. Cl. Huart, Syria, 
1922) de 380 â 510 H. (1116) dans le Djibâl; celle des Chabankara dans le 
Fars au x ıe siecle, dont Toriğine kürde est, d’ailleurs, controversee (cf. Yâs- 
semî, op. cit., p. 167-170 et 192, en faveur de cette origine); celles des Haza- 
raspides (1148-1339), atabeks du Grand Lorestân. Bien que le Cheref-Nâmeh 
considere les Lors comme Kurdes, des reserves s’imposent sur ce point.

Les Eyoubides (1169-1250), enfin, dynastie incontestablement kürde, avaient 
une armee composee en majorite de Turcs, alors que leur autorite s’Ğtendait 
sur TEgypte et la Syrie et seulement en partie sur la Mesopotamie et le Khilat 
(sur le lac de Vân).

Si Ton s’en tient â la classification du Cheref-Nâmeh, les dynasties en ques- 
tion entrent dans la premiere categorie et jouissent de toutes les prerogatives 
de royaute (saltanat) y sont compris par consequent : 1. Les princes de 
Diyârbekr et de Djezireh; 2. Ceux de Dinaver et de Chehrezour (les Hassan- 
waihides); 3. et 4. Les Hazaraspides (Fazlouides) du Grand et du Petit 
Lorestân; 5. Les Eyoubides (1).

Dans Tensemble, le coup d’ceil qui precede indique qu’aux premiers 
siecles de l’ Islam, les Kurdes jouerent dans les destin6es du Califat et de ses 
rivaux un certain role en tant qu’element guerrier, renomme et recherche. Sous 
les Seldjouks, telle est du moins Topinion du Professeur N. Marr (Tchelebi),
« independants, fiers et intrepides guerriers, ils ne pouvaient ne pas en imposer 1

(1) Mohammed Emin Zeki (Histoire, p. 28) enumere quatorze dynasties kurdes, dont voici 
celles qui ne figurent pas dans ma liste : Sâlârides d’Azerba'idjân (300 â 420 H .); Atabeks du 
Petit Lorestân (570-1250 H.); princes d’Ardelan (617-1284 H.); Zend (1167-1202 H.); prin- 
cipautâ de Kboıâssân (643-785 H.); Brahouis de Beloudjistân (1172-1300).
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surtout aux Turc9, eux-meme9 tres belliqueux». Marr estime aus9İ que dans 
les couche9 inf6rieure9 un croisement massif du sang kürde et turc avait 
lieu. Dans l’elaboration du type aussi bien ethnique que culturel des Turc9 
d’Asie Mineure, ajoute-t-il, devait naturellement s’ exercer l’influence du 
peuple kürde, qui fut alors socialement Ie plus rapproche d’eux. En meme 
temp9, d’ailleurs, il se produisait aussi des melange9 kurdo-chretiens (cf. mon 
6tude 9ur Les Kurdes et le christianisme, in Revue d’ethn. et de trad.popul.). 
Minorsky rappelle que d’apres une tradition armenienne, deux princes arme- 
nien9, chefs militaires renommes au service du roi de Georgie, Zacharie et 
Ivane, etaient d’origine kürde (cf. Studies in Cauc. Hist., «The Shaddadids 
o f A n i») :

«Thamar’s (1184-1213) victorie9 were chiefly due to the generaİ9 Zak’are 
and Ivane, whose famijy is called in Georgian Mxargrdzeli « Longimani». 
According to a tradition which has every reason to be true, their ancestors 
were Mesopotamian Kurds of the tribe (xel) Babirakan. According to an 
authentic inscription, the generals were the sons o f Sargis II, son of Zak’are, 
son o f Avag-Sargis I, ete. »

Quelle9 que 9oient, d’ailleurs, le9 interferences ethniques et culturelle9 
qui jouerent dans les milieux kurdes, des que ceux-ci sortaient de leur cadre 
tribal et s’associaient â la vie de la çite ou de l’Etat, ce qui frappe surtout, 
on ne se la99era pas de le repeter, c ’est l’emprise de l’Islam. Huznî (Avriyeki 
pachava) nou9 brosse un portrait tres curieux d’un des gouvemeur9 here- 
ditaires d’Erbil, de la famille des Bektaguinides, MozafFer-ed-Dîn Kökbüri. 
Bien que ce soit, son nom l’indique, un Turc kürdise, Huznî en parle comme 
d’un Kürde. Or, pour son epoque (xne siecle), ce personnage avait une poli- 
tique sociale musulmane tout â fait remarquable, sur laquelle le cadre de 
nötre ouvrage ne nous permet pas, cependant, de nous attarder. Le probleme 
d’interpenĞtration kurdo-turque, que souleve le cas d ’un Kökbüri, n’apparaît 
pas encore suffisamment mis au point. En tout cas, quand on pareourt les 
annales kurdes, on est surpris par le grand nombre de noms et sobriquets 
tures completement acclimates dans l’ambiance kürde.

Toujours est-il, d’ailleurs, que tout comme pour les autres peuples d’Asie 
anterieure, l’Islam fut aussi pour les Kurdes une grande force civilisatrice, 
qui determina pour longtemps leur evolution politique et sociale. II en sera 
question plus bas dans le chapitre sur la vie religieuse kürde.

Avec l’apparition des Mongols, le role des Kurdes devient plus efface. 
Huznî (Avriyekipachava) çite Aboû Faradj, que lors de l’approche de Hulagou 
de Bagdâd, deux chefs kurdes, avec des forces importantes, essayerent de 
s’y opposer, mais furent battus. La ville d’Erbil (Hawlcr en kürde) put etre 
rachetee au prix de 70.000 mithgals d ’argent verses â Hulagou.

II est dit, cependant, que Hulagou, avant d’attaquer Bagdâd, s’etait assur6 
l’appui des Kurdes sous les ordre9 de Suleîmân Châh (cf. Abbâs Iqbal, His- 
toire de la Perse, vol. I, p. 182). II s’agit du rival de Hissam-ed-Dîn Khalil,
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atabek du Petit Lorestan. Suleımân Châh jouissait du soutien du calife Al- 
Mu'tasam-billah et son adversaire de celui des Mongols. Hissam-ed-Dîn 
Khalil perit dans cette lutte intestine, mais son frere et successeur, Bedr-ed-Dîn 
Mes'oûd, accompagna Hulagou â la prise de Bagdâd, ainsi que Suleımân Châh 
qui y trouva la mort (A. Iqbal, ibid., p. 450). II est â remarquer, d’ailleurs, 
que nos sources different quant â l’appartenance ethnique de Suleımân Châh. 
A. Iqbal parle de lui comme d’un « chef kürde respectable », alors que Moham- 
med Ali Awni, 6diteur de la version arabe de l’histoire kürde de Mohammed 
Emin Zekî, dit qu’il etait chef de la tribu turcomane des Eiwaı (note â la p. 153 
de la Tarikh ad-duwal wa-l-imarat al-kurdiye) (1). D ’une façon generale, 
il est permis de supposer, que l’attitude des Mongols vis-â-vis des Kurdes 
6tait dict6e par le fait que Djelâl-ed-Dîn Myngbourni, dans la derniere phase 
de sa r6sistance, operait au Kurdistân, traque par l’armee mongole de Djour- 
maghoun Nouıan (A. Iqbal, op. cit., p. 136).

Les Kurdes se retirent dans leurs montagnes et restent sur l’expectative. 
Les provinces habitees par les Kurdes tomberent peu â peu sous le gouver- 
nement des 6mirs mongols. Le Cheref-Nâmeh çite, cependant, des cas ou 
les chefs kurdes furent confirmes dans leurs droits par Timour. Les Tur- 
comans de Mouton Blanc (xve siecle), qui s’efforcerent systematiquement 
de reduire â neant les grandes familles kurdes, s’avererent, d’ailleurs, plus 
nefastes encore pour les Kurdes que les Mongols (cf. le passage respectif 
au chap. vıı). 1

(1) Sur les melanges turcomano-kurdes â la fin du xile şişele, cf. Cl. Cahen, Notes pour 
l'histoire des Turcomans d’Asie Mineme au xnı' siecle, in J. A., 1951, fasc. 3, p. 352. Une 
interessante âtude du meme auteur, intitulee Contribution â l’histoire de Diyar Bakr au 
xıv' siîtcle, in J. A., 1955, fasc. 1, nous renseigne sur les tribus kurdes du Haut Tigre â cette 
âpoque : antimongoles, elleş se ddehirent, cependant, surtout entre elleş. Enfin, sur la 
situation des Kurdes au xve siecle, sous les dynasties tureomanes, dans le bassin du lac de 
Vân (Ostan, Hakkâri, Bitlis, Khizân), cf. Prof. V. Minorsky, Thomas o f  Metsop' (1378-1448) 
on the Timurid-Turkoman War, in Muhammed Shafi Presentation Volüme, Lahore, 1955.
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CHAPITRE IX

LE KÜRDE ET L’fiTAT (süite)

Ü 6. Deuxieme pĞriode d’histoire kürde: du debut du XVI» au milieu du
XIXe siecle, le regime feodal en Turquie et en Perse.

Pendant cette periode, se constituerent definitivement Ies grands fîtats, 
türe et persan. De ce fait moins de chances pour les Kurdes d’acquerir 
leur independance. Quand onze chefs kurdes sunnites se presenterent devant 
le Châh İsmail, chiite fervent, fondateur de la dynastie sefevide, â Khoi, 
il les fit mettre en prison presque tous et nomma â leur place ses partisans. 
Par contre, les Sultans se montrerent meilleurs diplomates et reussirent 
â attirer les Kurdes de leur câte apres la bataille de Tchaldyran (1514), cin- 
glante defaite des Persans.

Ce fut un Kürde, d’ailleurs, Hakim Idris, de Bitlis, qui fut charge de faire 
entrer ses congeneres dans le systeme de l’Ğtat turc. II y eut ainsi huit san- 
djaks administres par des chefs kurdes (akrâd beyligui) dans la province 
de Diarbekir. En outre, cinq gouvernements kurdes (kurd hükümeti) conser- 
verent leurs dynasties hereditaires. Ce systeme fut etendu sur le Kurdistân 
turc entier, depuis Malâtiya jusqu’â Bâyazîd et Chehrezour. Le voyageur 
turc du xvıe siecle, Ewliya Tchelebi, nous en apporte un temoignage oculaire 
(cf. article Kurdes, in E. de Minorsky, et mon etüde sur la feodalit6 kürde, 
R. M . M ., t. LX, 1925).

Les patriotes kurdes (cf. par exemple, Sureya Bedir khân, The case o f  
Kurdistân against Turkey, Princeton, N. J., 1928, p. 27-28)' considerent 
qu’en 1514 un traite d’amitie et d’alliance fut conclu entre la Turquie et 
les vingt-trois Etats kurdes. Pendant plus de 150 ans, precise cet auteur, 
â partir de ce traite, les Kurdes accomplirent leurs obligations vis-â-vis de la 
Turquie, en participant â toutes ses guerres et en sacrifiant des dizaines de 
milliers de vies.

L’avenement des Etats turc et persan, marque bien une etape nouvelle 
dans l’histoire kürde. Comme il a ete dit au chapitre precedent, ces Ğtats 
ne sont pas organises selon les principes de droit public Occidental. La nature 
du pouvoir Central, la cohesion des differentes parties de l’Etat, la competence 
et le degre de responsabilite des aııtorites locales, les fronti^res politiques 
meme, tous ces trait.s sont excessivement variables d’un regne k l’autre, 
sans insister sur les periodes d’interregnes, de guerre, ete., qui sont peut-âtre 
plus frequentes que les periodes d’administration normale.
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Bref, dans une ambiance pareille, les Kurdes s’organisent comme bon 
il leur semble et s’accommodent de cet 6tat d ’anarchie chronique (1). On a 
en vue aussi bien les dynastes « ind6pendants » de la premiere catdgorie du 
Cheref-Nâmeh que les f6odaux de la deuxieme catdgorie, r6gis apparem- 
ment par des liens de vassalite, ou, simplement, les chefs de tribu, plus ou 
moins forts. Parriıi les feodaux, le Cheref-Nâmeh mentionne : 1° les vâlis 
d ’Ardelân; 2° les gouverneurs de Hakkiari (les Chenbo); 3° ceux d ’Ama- 
diya (les Behdînân); 4° de Djezireh (3 branches : Azîzan, Gourguil et Finek); 
5° de Hisn-Keif. Ces feodaux frapperent la monnaie (sikke) et faisaient dire 
la khoutba k leur nom. La troisieme categorie comprend une multitude de 
seigneurs de moindre importance, alors que la quatrieme catdgorie concerne 
les seuls princes de Bitlis, dont l ’auteur lui-meme.

Ne jugeons pas, d ’ailleurs, le Kürde trop severement, en matiere politique. 
L’ecole â laquelle il fut forme ne lui inculqua aucun des principes ndcessaires 
pour une juste conception de ses droits et de ses devoirs vis-â-vis de l ’fitat. 
Moltke (B riefe . . . ,  p. 277-279) releve avec justesse que le Kürde de tribu 
se montra foncierement refractaire aux trois institutions qui sont l’assiette 
de la socidte nationale moderne : le service militaire obligatoire, I’impöt, 
la douane.

Quoi qu’il en soit, l’ ingerence de l’autorite centrale dans les affaires kurdes 
daterait, en Turquie, de la defaite devant Vienne en 1683. Suleımân designa 
notamment un gouverneur general â Diyarbekir, qui devait servir d’inter- 
mediaire entre les feodaux kurdes et Constantinople. Plus tard, la politique 
de « divide et impera » fut suivie avec son succes habituel, remarque Sureya 
Bedir khân (op. cit.). Les fiefs kurdes furent transformes en provinces turques, 
les chefs des tribus ne gardant qu’une autonomie nominale. Ce processus 
fut consomme vers le milieu du x ıxe siecle, sous Abd-oul-Medjid. La derniere 
tentative de rdsistance fut celle du Prince Bedir khân de Djezireh en 1847, 
qui, apres une serie de defaites infligees aux Turcs, succomba trahi par son 
cousin.

En Perse, les princes feodaux d’Ardelân, qui restaient seuls chefs kurdes 
independants apres l ’extinction des Hazaraspides Lors, furent progressive- 
ment spolies de leurs privileges, et, en 1860, remplaces par un Kadjâr. Pen- 
dant la periode d ’interregne au xv ın e siecle, marquee par les guerres de 
Nadir Châh avec les derniers Sefevides, la lutte entre les Kadjârs, les Bakh- 
tiyârs, les Afchârs, les Zends, les Kurdes se melerent activement aux evene- 
ments, comme nous le conte, entre autres, Huznî dans ses ouvrages Kurd 
ve Nadir Châh et Nâwdârân-i Kurdân. Leur passage au pouvoir, en la per- 1

(1) Petrouchevsky (op. cit., p. 291, 332, 335) fait mention des r6voltes kurdes en Azer- 
baldjân, celles notamment de 1025 H. (1616) et de 1156 H. (1743-1744) â Khoı et Salmas, 
ainsi que celle de Saoudj Boulaq entre 1709 et 1715, qui s’etfmlit sur les regions de Tauris 
et de Mougan. Elleş furent provoquees par une fiscalit6 excessive.
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sonne de Kerim khân Zend (1760-1769), souverain juste, humain et ami 
des arts, ne fut qu’un episode sans süite.

Parmi Ies personnages historiques de moindre envergure, Huznî nous donne 
un interessant portrait de mîr Mohammed (Mirân-i Sorân) qui, au ddbut 
du x ıxe siecle (1229 â 1254 H.) gouvema â Rawandouz avec une armee de
30.000 hommes. On ne dit pas si le mîr faisait dire la khoutba k son nom, 
mais la frappe de la monnaie est mentionnee. Par la voie de conqu8te, il annexa 
des terres kurdes s’etendant â l’Ouest jusqu’â Nicibîn et Mardin (excepte 
Mossoul et Suleymaniyeh). En 1826, il se proclama independant. II entretint 
des relations diplomatiques avec la Perse et l’Ğgypte. Du cöte turc, il eut 
affaire avec Mohammed pâchâ Indjd Baırakdar et Mustapha Rechid pâchâ 
Diblomatly. Curieuse silhouette de feodal kürde qui sut profiter du desarroi 
cause en Turquie par la revolte du pâchâ d’Egypte. Moltke raconte comment 
la Porte s’efforçait alors de recruter par force les Kurdes pour grossir son 
armee contre le rebelle.

S 7. Troisiâme pöriode d’histoire kürde, du milieu du XIX" siöcle â la
Grande Guerre, la suppression du rögime föodal en Turquie et en Perse.

D ’apres Viltchevsky (cf. chap. vı) la declıeance du regime feodal au Kur- 
distân est due au fait que les seigneurs kurdes, en pressurant trop leurs 
sujets, finirent pas saper les assises meraes de leur puissance militaire. En 
meme temps, ils ne surent pas s’adapter aux transformations economiques 
du milieu kürde dont profiterent les obâ bâchî. Ces « capitalistes » du cru 
decomposerent la feodalite comme celle-ci jadis provoqua la disparition de 
la structure gentilice des collectivites kurdes. II faut y ajouter, enfin, les raisons 
evoquees par Sureya Bedir khân, la politique centralisatrice des Sultans, ainsi 
que celle des Châhs.

C’est, par consequent, sous l’action conjointe de ces forces economiques 
et politiques que, vers la moitie du x ıxe siecle, le Kurdistân entra dans une 
nouvelle phase de son existence qui, certaines circonstances mises â parti 
dure jusqu’â nos jours.

Dans quelle situation se trouva le Kürde quand l’autoritd herdditaire de 
ses chefs traditionnels fut ebranlee, alors que rien ne fut serieusement tente 
pour substituer k ces cadres un autre pouvoir susceptible d’integrer ce peuple 
dans la vie normale de l’ fitat?

Le comte de Cholet, qui voyagea au Kurdistân vers la fin du XIX® siecle, 
nous apporte quelques temoignages â ce sujet. Voici, par exemple, ce qu’il 
nous dit sur les effets de la reforme juridique introduile en Turquie (Armenie, 
Kurdistân et Mesopotamie, Paris, 1892, p. 235-237) :

« . . .  l ’orgaııisation actuelle, copiee sur la n ötre ... fonctionne bien dans 
l’interieur avec des populations calmes et soumises, mais n’est d ’aucune 
utilite vis-â-vis des montagnards que la crainte seule peut conduire et qui,
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dâjâ plus d’une fois rebelles, se rit des mandats d’amener comme des gendarmes 
qu’on envoie pour les leur porter. Nötre pauvre procureur fait condamner 
â mort chaque annee environ une cinquantaine d’individus qui ne s’en portent 
pas plus m a l.. .  »

C’est aussi chez Cholet qu’on trouve une histoire savoureuse sur quelques 
chefs Hemavend, tribu chevauchant sur les territoires turc et persan. Terreur 
des voyageurs, d6trousseurs des caravanes, ils arrivaient, cependant, k tran- 
siger, grâce k des cadeaux, avec les autorites, voire â occuper par moments 
eux-memes des postes administratifs!

On est force de dire que, dans ces conditions, les gouvernants ont des 
gouvem6s tels qu’ils meritent. Pour que Ie Kurdistân cesse d’etre un foyer 
antisocial, il faudrait pouvoir et savoir le placer dans une autre ambiance 
que dans cette Perse des Kadjârs degeneres ou dans cette Turquie Ottomane 
â la veille de sa decheance definitive. Citons quelques exerfîples de la façon 
dont on procedait â l’endroit des Kurdes. .

Apres la revolte du Cheikh Obeidoullah (1885), le chef militaire persan, 
Emir Nizam (d’une vieille famille persane de gouverneurs de Guerrouss 
depuis 700 ans), ayant convoque le chef kürde Hamze aghâ, jura sur le 
Coran que tant qu’il şerait sur la terre, il ne lui ferait aucun mal. Entre temps, 
il fit creuser dans sa tente une fosse et quand Hamze aghâ entra, il s’y cacha 
et donna le signal : les balles transpercerent la tente de part en part, le Kürde 
fut tue. Le serment ne fut pas brise, selon Emir Nizam, il le liait tant qu’il 
etait sur la terre. Or, il descendit sous la terre. C’est de la mâme façon que 
furent massacres â Miandoab les chefs Bilbâs (cf. chap. vıı) invites â une fete, 
et que fut apprehende en Turquie le celebre Yezdânchîr.

On comprend pourquoi chez les Kurdes s’enracine la mdfiance et pourquoi 
ils n’ont pas pu se fondre avec les collectivites politiques dont ils font partie.

Un mot reste â dire de la tentative turque de plier les Kurdes â une cer- 
taine discipline et de les habituer â l’ordre, en creant des regiments irreguliers 
dits Hamleliye. C’est Chakir pâchâ qui en eut l’idee. En 1892, furent creees 
â Constantinople et â Bagdâd des « ecoles tribales» (achiret mektebleri), 
destinees â inculquer aux Kurdes et Arabes nomades des principes d’attache- 
ment â la Turquie. Elleş ne connurent qu’une breve existence. Quant â la 
reforme de recrutement, sa realisation fut confiee â Mehemet Zeki pâchâ. 
Cholet le rencontra â Erzeroum. Militaire lui-meme, il parle de ce projet 
avec un certain scepticisme (op. cit., p. 172-173) :

« . .  .bien des personnes competentes craignent que, reveillant encore davan- 
tage leurs instinets guerriers, ce stage militaire. . .  ne leur donne, s’ ils se 
revoltent, une qualite de tactique et d ’armement qui leur manquait. »

D ’ailleurs, les Turcs eux-memes arriverent finalement k la conviction 
que les irreguliers hamidiyens devaient etre transform6s en cavalerie legfere 
reguliere (hafif souvari).
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Que de ehemin pareouru depuis l’epoque ou Kurdes et Seldjouks etaient 
au mĞme niveau social et souvent allies!

On trouve quelques appreciations sur les Hamidiye ehez un officier alle- 
mand, E. J. Graf von Westarp, qui visita le Kurdistân une vingtaine d'annees 
plus tard ( Unter Halbmond und Sonne, p. 153-154). II n’est pas moins scep- 
tique. Pour faire de la cavalerie une arme de guerre efficace, une preparation 
adequate sous les ehefs ayant reçu une formation militaire et tactique eSt 
necessaire. Or, les Hamidiye ne sont tenus qu’â des periodes de deux â six 
mois pendant les trois premieres annees, de deux mois dans les neuf annees 
suivantes.

On sait malheureusement que les Kurdes, armes par les Turcs, servirent 
surtout d ’instruments aveugles de la politique d ’Abd-ul-Hamid contre les ■ 
Armeniens. Les Kurdes plus evolues ne se trompaient, d’ailleurs, guere sur 
les mobiles de cette politique abjecte. Ainsi, on attribue au cheikh Obeıd- 
oullah (1885) cette reponse faite â ses partisans quand ils lui proposerdnt 
de massacrer les chretiens d ’Ourmiah : « Nous autres, les Kurdes, ne somlnes 
necessaires aux Turcs qu’en tant que contrepoids des chretiens. II n’y aura 
pas de chretiens et les Turcs dirigeront leur persecution contre nous ».

Plus pres de nous, en 1928, Sureya Bedir khân ecrit dans son ouvrage 
dejâ çite :

« En octobre 1927, le Hoyboun (Comite National) representant le peuple 
kürde et les representants du peuple armenien, reconnaissant le Turc comme 
leur ennemi commun et la solidarite de leurs interets, efîectuerent la reconci- 
liation generale. Au nom de ma race, j ’exprime au brave peuple armânien 
une profonde sympathie et les assure du respect pour leur aspiration natio- 
nale legitime qui est une Armenie independante et unie. »

Faut-il insister sur l’attitude des Jeunes Turcs vis-â-vis des Kurdes? Dans 
son ouvrage russe sur les Kurdes, Minorsky en parle avec reprobation.

On regrette de ne pouvoir signaler en Perse aucune initiative heureuse 
en faveur des Kurdes. « C’est peut-etre une des plus grandes tragedies de 
l’histoire kürde que le Persan et le Kürde, issus de la meme race, professant 
la meme foi et jouissant du meme heritage social et culturel, ne furent pas 
â meme de combler le fosse d’insignifiante difference des seetes qui les separe » 
(The case o f  Kurdistân, p. 27).

D ’ailleurs, en Perse, le probleme kürde fait partie de celui, plus gĞnĞral, 
des tribus qui attend toujours sa solution. Le projet Demorgny (R. M . M ., 
vol. X X II et XXIII, mars et juin 1913) est reste mort-ne. II ne semble pas 
que les mesures prises par l’administration de Rezâ Châh aient ete tres heu- 
reuses (cf., par exemple, en ce qui concerne les tribus de Fars, l’ ouvrage 
persan de Mohammed Behmen Behmen Begui, Achaîr-e-Fars, Teheran, 
1324 H. (1945) et en russe, une etüde de Bylova, Legislation agraire de la 
monarehie de Reza Châh, in Recueil sur les problemes nationaux et colo- 
niau.v, p. 168-189.



Au regard des deux idees concomittantes de l’ fîtat et de la Nation, les des- 
tin6es kurdes, on vient de le voir, ne se traduisirent pas jusqu’ici par une 
fusion complete de ces deux 6l6ments d ’existence politique, sans quoi, cepen- 
dant, un peuple risque (selon l’expression du Professeur N. Marr) d’âtre 
« oublie de l’histoire ».

Certes, le Kürde ne manque pas d’autorite indispensable k la creation d’un 
fîtat et fonda meme aux x ıe et x ııe sifecles quelques principaut6s. Mais l’ id6e 
nationale, la volonte de se constituer en Nation « une et indivisible», leur 
fut 6trangere. Reussites dynastiques personnelles, arabis6es ou iranisees, 
musulmanes toujours, elleş ne furent kurdes que de nom.

La dispersion geographique des tribus; l’ incapacite de leurs chefs de s’ elever 
â la conception d’un interet plus vaste; le manque de discipline et de coh6- 
sion; l’absence de conscience kürde commune et, surtout, l ’emprise dena- 
tionalisatrice de l’Islam, dont par ailleurs on ne saurait nier l’influence civi- 
lisatrice, empecherent jusqu’ici les Kurdes de former leur Ğtat national.

En meme temps, pourtant, on ne peut meconnaître l’ individualite natio­
nale kürde qui s’elabore insensiblement au sein de la tribu, puis parmi les 
feodaux.

En resume, nous croyons qu’il existe une nation kürde, bien que, en Tur- 
quie comme en Perse, on se soit refuse â le reconnaître, ce qui rendit d’ail- 
leurs inoperantes toutes les mesures prises â l’ egard de ce peuple depuis la 
fin de l’epoque feodale. L’examen du mouvement national kürde, qui va 
suivre, nous montrera quelles en sont les etapes successives, les procedes 
et le programme.

Nous ne perdons pas de vue que la Turquie, la Perse et l’Irâq, avec qui 
est principalement lie le şort des Kurdes, comme tout l’Orient d’ailleurs, 
evoluent de leur cote vers une conception nationale de l’ fîtat.

190 ,  b a s i l e  n i k i t i n e  c 3;



CHAPITRE X

MOUVEMENT NATIONAL KÜRDE

g 1. L’interet qu'il y a â ezaminer ce probleme.
En abordant ce sujet, on ne s’en dissimule point le caractere delicat. Le 

Kürde est-il capable, est-il digne de creer son propre E ta t? Cet Etat sera- 
t-il viable? Constituera-t-il un element de paix ct de securite? Son avenemenl 
ne fera-t-il, au contraire, que compliquer davantage la situation en Moyen 
Orient? Les reponses peuvent varier, mais la necessite d’ une solution du 
probleme national kürde n’en subsiste pas moins. Car il şerait a la fois faux 
et injuste de voir dans toutes les manifestations de la volonte nationale kürde 
de simples actes d’insoumission ou de brigandage. L’ histoire des mouveınents 
nationaux nous apprend qu’ils ne debutaient pas autrement que les armes 
â la main. Leur reussite faisait de ces « brigands » des « heros nationaux »ı 

D ’ailleurs, c ’eut ete faillir au but de cet ouvrage que, apres avoir etudie 
divers aspects de la vie kürde, de se refuser â poursuivre la recherche et de 
se taire sur l’etape actuelle de l’evolution de ce peuple.

§ 2. Trois Ğtapes du mouvement national.
Le mouvement national kürde, done, a, jusqu’ici, connu trois stades. 

D ’abord, la periode de desobeissance, d’emeutes sociales, de soulevements 
des feodaux jaloux de leurs privileges. Avec la revolution jeune turque, on 
assiste â quelques tentatives ehez les Kurdes de s’organiser en vue de l ’obten- 
tion d’un statut reconnaissant leurs particularites nationales. Second stade. 
Et, enlin, troisieme stade, au lendemain de la premiere guerre mondiale, 
le probleme kürde pose sur le terrain iııternational (traite de Sevres, celui 
de Lausanne). La phase actuelle date de la constitution du Comite National 
kürde (Hoybouri) en 1927, qu'il faut desormais considerer comme organe 
responsable du mouvement?

Retraçons les evenements suivant ces grandes lignes.

A. S o u l e v e m e n t s  e t  r e v o l t e s  s a n s  p l a n  d ’ e n s e m b l e .

1. Revolte d ’Abdourrahmarı pâchâ (1806).

(Cf. Rich, Narrative. . . ,  t. I, p. 384). Neveu d’ Ibrahim pâchâ Bebe, fonda- 
teur de la ville de Suleımânieh (1786). Apres avoir poignarde le gouverneur

S '' .! 'tS..T.diU ' z ' H i i i l i  ■ i ~ ' V j ı i , .  İBV;'T ' V İ '?  V  A - i i {  i f .  y i î r h i : - ! . ?  i l  i *  ' ■'•■h V 'T  ,‘ ■
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turc de Koı-Sandjak et battu son rival kürde Khalid pâchâ, nomm6 â sa 
place gouverneur de Suleymaniyeh, Abdourrahman passe en Perse. Aid6 
par le Châh, il n’en est pas moins battu par les Turcs secourus par les fils 
de Khalid P., et se refugie en Perse. Ses exploits sont chantes dans le folklore 
(cf. O. Mann, Die Mundart der Mukri-Kurden, Teil II, p. 454-460, Berlin, 
1909).

2. Soulevement des Bilbâs (1818).

D’apres les rapports militaires russes (celui de Veliaminov â Ermolov du 
24avril 1818, et la lettre de ce dernier du 10 août 1818 â Nesselrode), lePrince 
heritier Abbâs Mirza ne reussit pas â soumettre les insurges et subit de grandes 
pertes. Vers la meme epoque, en 1815, se souleverent les Kurdes des pacha- 
lyks turcs de Bayazid et de Vân, â qui se joignirent les Kurdes nomadisant 
en Perse (Erevan, Nakhitchevan, Khoy). Le soulevement fut brise par le 
serasker d’Erzeroum. Selon Viltchevsky (op. cit., p. 157-158), il ne s’agit 
pas seulement des intrigues, de quelques chefs, mais d’une masse d’insurges. 
Opprimâs aussi bien par leurs maîtres her6ditaires que par les gouvernants, 
ruinâs par süite du mercantilisme croissant... saignes definitivement.. .  
par les guerres, quand la main-d’oeuvre des nomades fut reduite en conse- 
quence de l’appel sous les armes.

Les annees 1818, 1820, 1822 furent marquees par des soulevements diriges 
soit contre la Perse, soit contre la Turquie. En 1825, la garnison d ’une for- 
teresse persane fut passee au fil de l’epee par les Kurdes.

3. Les Kurdes pendant la guerre russo-turque (1828-1829).

Les principautes de Rawandouz, Bohtân, Behbehan et Hakkiari s’abstinrent 
de la participation au conflit. Bahlul pâchâ, Kürde de Bayazid, chercha â s’allier 
aux Russes. Şans succes d ’ailleurs. Emir Pâchâ de Mouch tenta de se liberer 
de l’allâgeance turque. Viltchevsky ne croit pas â la russophilie, mais voit 
surtout l’ impossibilite pour les f6odaux kurdes de recruter leurs sujets. Ils 
ne pouvaient plus arracher du sol la main-d’ceuvre dejâ trop reduite.

A cöte de cette tension sociale, se dessinent des aspirations nationales. 
On aurait tort, dit Viltchevsky, de les traiter de « brigandage » et de « bar- 
barie ». D ’apres Trotter (Les Kurdes de l ’Asie Mirıeure) qu’il çite, pendant 
la guerre de 1828-1829, les Kurdes dominaient la situation. Les foyers separes 
d ’emeutes finirent par s’unir pour allumer un grand incendie d’insurrection. 
Elle fut dirigee contre les feodaux, kurdes ou turcs, dont les exactions por- 
taient atteinte â l’economie nomade. L’obâ bâchî, embryon de bourgeoisie 
rurale, fut l’ instigateur de ces soulevements. II şerait, cependant, imprudent 
d’oublier que la conscience nationale kürde se cristallisa tout d’abord au 
sein de l’elite, chez les chefs et dans leur entourage, pour penetrer ensuite 
dans les masses. Le facteur economique ne fut pas le seul â jouer.
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4. Les Kurdes et la revolte d’Lgypte (1832-1839).
Mîr Mohammed de Rawandouz, â qui se joignirent quelques autres chefs 

kurdes, saisit l’occasion pour se dresser contre les Turcs. Ceux-ci depecherent 
Mohammed pâchâ de Sivâs, dont les effectifs furent accrus de ceux des pâchâs 
de Bagdâd et de Mossoul. Vaincu, mîr Mohammed fut envoye â Constan- 
tinople et gracie. D ’apres une autre version, il fut assassine au retour. Moltke, 
jeuııe capitaine â l’epoque, attache â l’armee turque, ne cache pas sa sym- 
pathie pour les rebelles kurdes. Voici, par exemple, en quels termes il parle 
de la reddition de Saîd bek, venu capituler devant Hafız pâchâ (op. cit., 
p. 264) :

« Quand je pçnsais qu’il livrait un beau château... et que, apres tout, 
. . .  il ne pouvait pas etre sûr qu’il aurait la tete sauve, je ne pouvais pas ne 
pas admirer l’attitude degagee et sûre avec laquelle il s’approcha du Pâchâ 
et esquissa le mouvement de baise-main. »

Les soulevements se suivent. Apres la defaite des Turcs en mai 1839 â 
Nicibîn, Mahmoûd pâchâ se revolte â Souleımanieh. Remplace par un autre 
gouverneur, il se refugie en Perse. L’intervention russo-anglaise en 1843 
fit eviter une guerre turco-persane.

5. La revolte de Bedir khân bek (1843-1846).
Les auteurs qui en parlent (Minorsky, Soane, Adamov, Wigram) y voient 

plutöt les con'-equences des exactions auxquelles se livrerent sur les nes- 
toriens de Hakkiari Bedir khân et Nouroullah bek. Ils furent battus par 
Topal pâchâ (Bedir khân fut trahi par son cousin, vide supra). On peut dire, 
d’accord avec P. Rondot (Tribus. . ., p. 6) que « . .  .ce fut affaire de tribu plutdt 
que de secte », entre les Kurdes et les chretiens montagnards qui, sociale- 
ment, se ressemblent beaucoup. Un autre son de cloche chez les descendants 
de Bedir khân (cf. La question kürde, par le docteur Bletclı Chirguh, Le Caire, 
1930, p. 14-17). Bedir khân, profitant du desarroi turc apres Nicibîn, etendit 
son influence jusqu’â Vân, Mossoul, Saoudj Boulaq, Ourmiah et Diyârbekir. 
II eut pour allies plusieurs grands chefs kurdes y compris Keur Hussein 
bek de Kars et de l’Adjara et l’emir d’Ardelân. Or, en 1845, au milieu de 
ses pıeparatifs, les nestoriens s’etaient revoltes et avaient refuse de payer 
les impûts â Bedir khân. II fut contraint de les ramener i  Tobeissance (sur 
les nestoriens, cf. mon article sub voce, in E.I.).

En tout cas, des temoignages armeniens existent qui semblent prouver 
qıı’en matiere religieuse Bedir khân poursuivait une politique d’assimilation. 
II se considerait comme le chef spirituel des regions liberdes de la domina- 
tion turque (cf. Histoire kurdo-armenienne, par Agop Chahbaz, Constan- 
tinople, 1911, et un article dans Haırenik, revue de Constantinople, jan* 
vier 1930).

Bedir khân vecut de longues ann6es en deportation â Candie (Cr&te et 
Damas, oü il mourut en 1868 (cf. Tarih-i-Lutfi, p. 227).

7
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6. La revolte de Yezdân Cher (1853-1855). 1 ' 5 ^  ‘
C’est'encore en mettant k profit les difficultes de la Porte, alors en guerre 

contre la Russie, que cette revolte fut provoquee dans le Hakkiari et â Bohtân. 
Yezdân Cher s’empara de Bitlis et de Mossoul, puis de tout le pays entre 
Van et Bagdâd. Les nestoriens se rangerent sous ses drapeaux. Eri 1855, 
il se fia aux promesses de l ’agent consulaire anglais, Nimroud Rassam, fut 
apprehende et emmen6 k Constantinople. Comme Abdourrahman pâchâ 
Bebe, il devint un heros national. Des chants perpetuent sa m6moire dans 
le folklore kürde (cf. Kurdische Sammlungen, Erzâhlungen u. Lied'er in 
Dialekt des Tûr 'Ahdin, par Prym und Socin, Saint-Petersbourg, 1887, 
p. 64 et suiv.).

7. Revolte du cheikh Obeîdoullah de Nehri (1880).
Cette derniere importante revolte avant la revolution jeune-turque avait 

pour objectif l ’independance du Kurdistân. Elle edata sur le territoire 
persan limitrophe de Chemdinan (Ourmiah, Binab, Maragha), ou Tauris 
fut meme menacee un instant. Les Kurdes furent finalement contraints â 
la retraite en Turquie. Le gouvernement persan eleva, d’ailleurs, ses pro- 
testations les plus vives, et on mit fin â l’activite du cheikh insurge, grâce 
â l’ intervention militaire turco-persane concertee. Emmene d’abord â Constan­
tinople, le cheikh Obeîdoullah fut ensuite deporte â La Mekke, d’ou, apres 
la revolution jeune-turque, seul revint son fils cadet, le cheikh Abd-oul-Qadyr, 
plus tard senateur turc (cf. le Blue Book anglais, 1881, n° 5; l’ouvrage en 
russe du colonel Kamsarakan, ainsi que concernant le siege d’Ourmiah 
mon etüde sur les Afchârs, / .  A ., janvier-mars 1929, p. 100-105).

Mentionnons pour memoire les tentatives sans r6sultats des deux fils 
de Bedir khân, emirs Emin Aali bey et Midhad bey, en 1889, pris dans une 
embuscade, et celle d ’Ibrahim pâchâ, chef kürde millî (cf. Rondot, op. cit., 
p. 34-39, et E. Banse, A u f den Spuren der Bagdâdbahn, chap. vı, in Schatten 
Ibrahims Pasha, p. 76-94). Certaines tribus kurdes, telles, par exemple, 
les Moutki, etaient reputees par leur intransigeance â l’egard des autorites 
turques.

B. E s s a is  d ’ o r c a n is a t io n  d u  m o u v e m e n t  Na t i o n a l .

1. Premiere organisation politique kürde â Constantinople (1908).

Comme dans le cas des patriotes arabes et celui des Jeunes Turcs eux-memes, 
c’ est autour d’ un journal que s’instaura le contact des pionniers du mouve­
ment et se cristalliserent les aspirations d’emancipation nationale. Organe 
bilingue, kurdo-turc, fonde au Caire en 1898 (1315 H.), le Kurdistân emigra 
ensuite k Geneve et Folkestone, revint â Constantinople jeune-turque et, 
pendant le guerre de 1914, reparut au Caire. Ses redacteurs changerent,



LES KÜRDES ET EE KlfRDISTÂ\ J 95

mais'ils furent tous de la meme famille de Bedir khân, les emirs Midhad, 
Abdourrahman et Sureya. De son cote, le cheikh Abd-oul-Qadyr lança, 
en 1908, le journal Hetav-i-Kurd ( « Soleil kürde») comme organe d ’une 
societe d’entraide et de progres, celle-ci doublee egalement par une autre 
semblable. Car aussitöt, en effet, les deux dans, les Bedirkhanides et les Seyyeds 
de Nehri, entrent en rivalite, s’epient, se denoncent. Le journal est suspendu. 
L’action non concertee se disperse. Abdour Rezzaq Bedir khân İra sonder 
les intentions russes, puis s’ installera â Paris. D ’autres membres de la famille 
prendront le ehemin de l’Egypte. Les partisans du cheikh Abd-oul-Qadyr, 
Khalife Selim et Ali aghâ, souleveront meme une revolte k Bitlis, cruelle- 
ment reprimee. En 1909, les Jeunes Turcs ferment les associations et l’ecole 
kürde de Tchenberli. N ’empeche qu’en 1910, un groupe d ’etudiants et de 
juristes, reunis dans une nouvelle societe, Hivi?ya Kurd (« Espoir kürde »), 
commence la publication d’une revue mensuelle Roj-a kurd (« Jour kürde »).

Ainsi, Telan semble donne, et, â la veille de la guerre de 1914, le mouvement 
national eherehe sa voie sur le terrain intellectuel.

2. Les Kurdes pendanl la guerre de 1914-1918.
La guerre arrete ces premiers essais d ’organisation et de formation d’opi- 

nion nationale commune. L’appel â la Guerre Sainte, le Djihâd, une fois de 
plus permet sous le couvert de Tlslâm d ’orienter les instinets guerriers kurdes 
dans une direetion toute opposee aux vrais interets nationaux de ce peuple. 
Les Turcs veulent bien se servir des Kurdes dans leurs buts militaires, mais, 
en meme teınps, il les surveillent de pres, et on pourrait dresser une longue 
liste de patriotes kurdes executes pendant la guerre.

Sous le titre de « Contribution k l’etude du Djihâd », j ’ai fait une communi- 
cation au VIe Congres International de THistoire des religions â Bruxelles, en 
1935. J’ai adresse, en outre, au Comite d ’organisation du X X lIe Congres 
International des Orientalistes â İstanbul, en 1951, une communication 
intitulee « Un temoignage kürde sur le Djihâd ». Elle fut « egaree ».

On sait que Kamil bey de Bohtân, un Bedirkhanide, s’eınploya aetivement, 
en 1916, k Tiflis, â preeher la cause nationale kürde aupres du Grand-Duc 
Nicolas, vice-roi du Caucase et coınmandant en ehef sur le front turc. 
11 ne semble pas, d’ailleurs, que le Gouvernement russe ait eu une politique 
kürde bien definie. Le probleme kürde se confondait avec les perspeetives 
d’une Armenie independante. Vers la fin de 1917, je reçus k mon poste coıısu- 
laire d’Ourmiah un messager de la societe Istikhlas-e-Kurdistan («Liberation 
du Kurdistân»), qui me remit une lettre du seyyed Ta me demandant de lui 
menager une entrevue avec les militaires russes afin de s’entendre pour une 
aetion commune contre les Turcs en vue de la liberation du Kurdistân. 
Seyyed Ta, evade de la captivite russe, etait le neveu du cheikh Abd-oul-Qadyr. 
Celui-ci, reste k Constantinople jusqu’en 1917, s’enfuit ensuite aupres du Malik 
Husseinâ La Mekke. En 1925, les autoritesturques le mirent â mort â Diârbekir.
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Son fils, seyyed Abdoullah, fut, â la meme epoque, arrSt6 â Mossoul.
Dans ma collection des textes kurdes je possede un expose de mon maître 

molla Saıd, date de 1917, concernant l’attitude de ses compatriotes vis-â-vis 
des Turcs et des Russes. Ce Kürde lettre et fin laisse entendre gue. _pour 
se concilier les Kurdes faroucbeSj il importe avant tout de les Iiberer du joug 
de leurs chefs. eL.de porter remede â. leur misere. Ainsi se retrouve la these 
de mon confrere sovietique Viltchevsky. Cette note de revendications sociales 
sous la plume d’un Kürde cultive et raisonnable merite d’etre retenue.

On ne saurait passer sous silence un fait generalement ignore, â savoir 
les deportations massives des Kurdes pendant la guerre de 1914-1918. Elleş 
se faisaient sous le couvert d’evacuation devant l’avance russe et avaient 
pour but la denationalisation des Kurdes disperses dans les villages turcs 
et separes de leurs chefs traditionnels. Sur 700.000 personnes ayant fait 
l’objet de cette mesure il y eut un nombre considerable de victimes. Les 
survivants regagnerent leurs foyers.

Au moment de la debacle turque, les chefs kurdes se reunirent, au mois 
de mai 1919, pres de Malatia, â Kahta, pour organiser une action antikemaliste. 
Le colonel Bell, chef de l’ Intelligence Service â Alep, vint les en dissuader 
au nom de son gouvernement, tout en promettant de la part des Allies que 
les aspirations nationales kurdes seraient prises en consideration. Le traite 
de Sevres etait dejâ en v u e .. .

Avant d ’en examiner la portee pour le mouvement national kürde, il 
convient de mentionner la reprise d’activite patriotique se traduisant par 
la creation des Comites. Ainsi, Pemir Sureya organisa au Caire, aussitot 
apres Parmistice de Moudros, un Comite de l’ Independance kürde. A Constan- 
tinople, Pemir Emin Aali, Kiamouran Aali bek, le Senateur Abd-oul-Qadyr, 
et d ’autres personnalites fonderent le Kurd Taali Cemiyeti ( « Association 
pour le relevement du K ürde»). A quelques intervalles apres surgissent 
Kurd M illet Fırçası («Parti national kürde») et Kurd teşkilati içtimaye 
Cemiyeti ( « Societe aux buts sociaux»). Une fois Constantinople occupee 
par Mustapha Kemal, ses organisations se disperserent sans cesser, d’ailleurs, 
leur activite. En 1927, lors de la creation du Comite national de Hoyboun, 
toutes ces organisations se confondirent avec lui.

C. C o n s £ c r a t io n  In t e r n a t io n a l e  d e s  a s p ir a t io n s  k u r d e s .

1. Les traites de Sevres, du 10 août 1920, et de Lausanrıe, du24juin 1923.
Bien que le traite de Sevres soit reste lettre morte, il n’ en est pas moins 

certain qu’il marqua un toumant tres important dans l’evolution du pro­
bleme kürde. Pour la premiere fois dans l’histoire, un instrument diploma- 
tique envisageait, en effet (Section III, art. 62-64), « Pautonomie locale pour 
les regions oü domine l’element kürde ». .Des lors, Pinternationalisation ■ du 
probleme ne fait plus de doute. On deplorera, certes (avec le Professeur
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A. Mandelstam, specialiste en matiere de minorites), que le traite de Lau­
sanne, se substituant â celui de Sevres, « ne stipule lV-galite des droits civils 
et politiques qu’au profit de non-musulmans » (art. 39). (« La protection 
des minorites, Academie de Droit international, Hachelte, 1925.)

2. Çuestion de Mossoul.
Pour injuste et incomplet qu’ il soit â l’egard des Kurdes de Turquie 

le traite de Lausanne a, cependant, aussi joue un role de grande importance 
eıı tant qu’il a pose la question de Mossoul et oblige la S. D. N. de proc£der 
â une enquete sur cette region kürde (cf. la clause 2, art. 3), apres avoir etabli 
en octobre 1924 une ligne de demarcation provisoire, dite « ligne de Bruxelles ». 
Le rapport de la commission d’enquete (comte P. Teleki, M. Wirsen et 
colonel Paulis), presente au Conseil de la S. D. N. le 16 juillet 1925, se pro- 
nonçait en faveur d’un mandat de la S. D. N. pour 25 ans. L’administration, 
la justice, l’education devaient etre confiees aux elements kurdes et le kürde 
reconııu comme langue officielle.

Rappelons qu’avant la discussion du rapport, une r6volte kürde, de cheikh 
Sai'd (fevrier-avril 1925), a eu lieu. Cette comcidence a corrobore la these 
anglaise sur le rattachement du vilayet de Mossoul â l’ Irâq. En mâme temps, 
la rcvolte apportait un dementi â la declaration de la delegation turque â 
Lausanne affirmant que les minorites musulmanes « etaient entierement 
satisfaites de leur şort sous le regime turc ».

Toujours est-il que, le 16 decembre 1925, le Conseil de la S. D. N. adopte 
la ligne de Bruxelles comme frontiere entre la Turquie et l’Irâq, le mandat 
sur ce dernier etant, en meme temps, confie pour 25 ans â la Grande-Bre- 
tagne. Le gouvernement britannique etait invitĞ â elaborer les mesures pour 
accorder aux populations kurdes le statut recommande par le rapport. En 
fevrier 1926, le Preınier Ministre iraquien declarait devant le parlement de 
Bagdâd : « Nous devons donner aux Kurdes leurs droits. Leurs fonction- 
naires doivent etre pris parmi eux. Leur propre langue doit etre leur langue 
officielle et leurs enfants doivent l’apprendre dans les ecoles ».

On aimerait pouvoir affirmer en 1955 que les Kurdes de l’ Irâq jouissent 
pleinement de ce statut annonce il y a un quart de siecle!

3. La crealion du « Khoyboun » et les nouvelles revoltes.

Apres la emelle repression de la revolte du cheikh Saıd, le calme des annees 
1925 â 1930 ne fut qu’apparent. Au printemps de 1927, un congres reuni 
dans un village crea un Comite National kürde appele Khoyboun (« etre 
soi-meme »). Ses membres jurerent de continuer le coınbat pour l’iudepen- 
dance du Kurdistân. Ihsan Nouri pâchâ, ancien officier, fut clıarge d’orga- 
niser la lııtte. II en commença une preparation minutieuse, en choisissant 
le mont Ararat comme base. .

Ainsi, â partir du printemps de 1930, reprend une nouvelle s£rie de rĞvoltes
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kurdes (1). On ne peut qu’en donner ici une enumeration sans s’attarder
sur des details. Ceux-ci, cependant, offrent beaucoup d’jnteret. La revolte 
de 1930, notamment, servit â rapprocher la Perse et la Turquie aux depens 
des Kurdes : accord du 23 janvier 1932 sur la rectification de la frontiere 
a l’Ararat. Elle eut aussi des repercusions sur les relations turco-sovietiques : 
attitude pro-turque des Soviets. L’ex-tchekiste Agabekoff dans ses memoires 
publies en français (1930) fait, entre autres, des « revelations » sur l’acti- 
vite sovietique parmi les Kurdes, dirigee par un certain Minassian attache 
au Consulat general de Tauris. On ne sait quelle valeur on doit y attacher.

En tout cas, le Marechal Franchet d’Esperey, retour du Proche-Orient, 
s’ exprimait ainsi â propos de la revolte de 1930 (Le Matin, du l er janvier 
1931) : « L’insurrection kürde a ete beaucoup plus grave qu’on ne l’a dit 
et elle n ’est pas encore matee. Les Kurdes sont soutenus par certains Turcs 
ennemis de Mustapha Kemal, et les elements reactionnaires relevent la tete ».

En effet, fin 1930, debut 1931, il y eut un mouvement antikemaliste parti 
des milieux dçrviches Naqchbendis â Menemen, confrerie ,â laquelle avait 
aussi appartenu le cheikh Saıd.. Dans une serie d ’articles du Hakimiyet-i- 
M illi, Bourhan Assaf Bey denonçait les « intrigues » armeno-kurdes (contacts 
entre M. Papazian et les Bedirkhânides).

En 1932, Salah-ed-Dîn, fils du cheikh Saıd, venu d ’Irâq sur la promesse 
d’amnistie, est juge par la cour martiale â Erzeroum. On le retrouvera, d’ail- 
leurs, mele â la revolte de Dersim. En 1933, « operation de poliçe » contre 
le cheikh Fakhri aux environs de Diârbekir. En 1934, une sııite sinistre de 
condamnations â mort, aux travaux forces â perpetuite, ete.

Une periode relativement longue de lugubre silence de 1934 â 1937 (sauf 
le « complot » d ’lsparta, mai 1935, avec la participation du cheikh kürde 
Badi' ouz-Zaman et la « greve d ’impöts » kürde â Mouch, juin 1935). C’est 
que le 5 mai 1932 fut promulguee la loi de deportation et de dispersion des 
Kurdes. lls devaient etre repartis entre les villages turcs, dans la proportion 
de 5 p. çent de la population. Les ehefs installes dans les villes ne devaient 
avoir aucun rapport avec les autres Kurdes. Cette loi ne faisait, d’ailleurs, 
que reprendre les dispositions de celle qui avait ete appliquee durant la guerre 
.de 1914. La vitalite kürde une fois de plus, s’avera, d ’ailleurs, plus forte 
que le zele administratif turc, si bien que les effets de ces mesures ne modi- 
fierent pas la demographie du Kurdistân dont le niveau actuel est tres satis- 
faisant.

En 1937, la revolte de Dersim-Tundjeli. L ’Occident adopte la these turque : 
la « civilisation» combattant la «barbarie» . . .  en bouchant les cavemes 
et en mettant le feu aux forets oü se sauvent les vieillards, les femmes et 
les enfants (pour les navrants details, cf. Dersim Kurdistân Tarihinde, dejâ 
çite).

(1) Au Congres de la IIe Internationale â Zürich, en août 1930, le probleme kürde fut 6voqu6 
grâce & une intervention armenienne.
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4. La situation des Kurdes en Perse.
Un coup d’oeil rapide sur la situation des Kurdes en Perse nöus montre 

que dans ce pays le probleme se pose sous un jour special (cf. plus haut, 
au chapitre ıx, l ’opinion de Sureya Bedir khân). La note insistant sur la meme 
origine ethnique des Kurdes et des Persans, l’absence de raisons valables 
d’inimitie entre parents, revient toujours dans îes declarations officielles 
et la presse. L’ouvrage persan de R. Yâssemî conclut dans le meme sens. 
Teheran n’en intervient pas moins energiquement en reprimant la tentative 
de troubles de Khalid aghâ Djelali du cöte d’Ararat ou celle du fameux 
İsmail aghâ Simko du cote d’Ouchnou (sur ce chef kürde, cf. Westarp, op. 
cit., p. 212-224) ou de Djafar aghâ Soltan d’Aoraman en 1932. Les relations 
kurdo-persanes s’ envenimeront malheureusement plus tard. On l’ indiquera 
â sa piace.

5. Les Kurdes en lrâq. .
C’est en lrâq, oiı le statut des Kurdes jouit, en principe, des garantie?

internationales, que les revoltes revetent une importance particuliere. Un 
geographe allemand, le Professeur S. Passarge, croit qu’« il ne şerait pas 
etonnant que ce peuple de pasteurs, endurci, fort de volontĞ, doue d’esprit 
de realite, s’ emparât de la direction politique dans l’Irâq entier, malgrĞ son 
inferiorite numerique » (Aegypten u. der arabische Orient, p. 63). Cepen- 
dant, comme l’atteste le rapport du Haut-Commissaire britannique sur l’ad- 
ministration de l’Irâq, d’octobre 1920 â mars 1922, les Kurdes ne partici- 
perent point aux elections du roi Fai'çal. Des le 24 decembre 1922, d’ail- 
leurs, une declaration anglo-iıaquienne reconnaissait les « droits des Kurdes 
de l’ lrâq d’y organiser un gouvernement kürde ». On sait que la politique 
britannique eıı Irâq se resumait en une serie de tâtonnements, d’avances et 
de recııls (cf., entre aııtres, Les fıevres d’Orient, de R. Pinon). L’attitude 
des Kurdes s’en ressent. Entre 1919 et 1930, nous assistoııs â la lutte anti- 
anglaise du cheikh Malımoûd Berzendjei' de Suleimaniyeh, qui şe proclama 
«..Çhâb du Kurdistân ». Tantot prisonnier des Anglais, tantöt grâcie ou evade, 
il les combat sans se lasser et finit, en 1931, par etre place en residence sur- 
veillee â Bagdâd (nous possedons â son sujet un temoignage pris sur le 
vif : Einbruch ins verschlnssene Kurdistân, par G. F. Muller; Reutlingen,
1937). « C’est â la faveur des incidents comme celui de la reddition de cheikh 
Mahmoûd que Fon peut mesurer Ferreur commise â Lausanne » (Depiche 
Coloniale, du 20 nıai 1931).

Lors de l’examen, en mai 1932, â la S. D. N., de la proposition britannique 
tendant â l’emancipation de l’Irâq, M. Paul-Boncour declara qu’on aurait 
pu, pour les Kurdes, etablir un regime minoritaire voisin de Fautonomie 
administrative. Ceci aurait facilite â Favenir la tâehe de controle. Or, il semble, 
que la politique de Londres, favorable â un Irâq « independant» s’expHque, 
par le desir de se debarrasser de la tutelle de la Commission permanente
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des mandats â la S. D. N. et d ’avoir les mains libres â Bagdâd (cf., entre 
autres, Baron E. Nolde, UIrâq, origines historiques et situation Interna­
tionale, Paris, 1934).

Toujours est-il, qu’apres l’abandon du mandat sans aucune garantie valable 
(cf. The British Betrayal o f  the Assyrians, by Yusuf Malek, 1935, The Assy- 
rian National League o f America), une nouvelle revolte kürde eclate cette 
fois dans les montagnes du Nord, â Barzan. Les represailles, par la Royal 
Air Force, se traduisirent par la destruetion de 1.365 maisons dans 79 vil- 
lages kurdes. Quelques voix anglaises s’eleverent (lettres au Times du Pro- 
fesseur Gilbert Murray, du 14mai 1931, de Sir Arnold Wilson, du 21 mai 1931, 
et l’ex-Haut-Commissaire, Sir Henry Dobbs, du 8 juillet 1931; voir aussi le 
rapport de Sir Francis Humphry âlaCommission des Mandats, novembre 1931.

« Je prefere çent fois me rendre aux Turcs, mes ennemis ouverts, que de 
me livrer aux eselaves des Anglais », dira le cheikh de Barzan au capitaine 
Holt, Political Officer britannique. Bref, les relations kurdo-arabes en Irâq 
resterent sans solution equitable et donneront lieu â des incidents spora- 
diques plus ou moins violents (juin 1933, juillet 1935). On a l’impression que, 
depuis l’ independance de l’Irâq, les Kurdes y vivent presque sur un pied 
de guerre. Un jeune voyageur allemand (cf. l’ouvrage çite plus haut), au cours 
de 1936, a pu visiter la partie kürde de l’Irâq et eut â Bagdâd un long entre- 
tien avec le cheikh Mahmoûd. Un veritable cordon militaire separait alors 
la zone kürde du reste du pays. En juin 1937, on apprenait une tentative 
d’insurreetion â Suleymaniyeh : quatre ehefs kurdes sont arretes. La meme 
annee fut marquee, en septembre, par le coup d’etat militaire de Bekir Sidqy, 
general d’origine kürde, assassine un an plus tard. Rechid Ali Gaılani qui 
souleva l’Irâq contre les Anglais en 1941, etait aussi d’origine kürde (comme 
l’est egalement Noureddin Mahmoûd). En tout cas, une legion kürde se 
mit â sa disposition.

6. Les Kurdes en Syrie.
Sur les 250.000 Kurdes de Syrie, qui viennent â leur tour, on est renseigue 

grâce â l’excellente etüde de P. Rondot (France mediterraneenne et afri- 
caine, 1939, p. 81-136) que complete sur certains points celle de Madame 
V. Vacca (Notizie biografiche su uomini politici, ministri e deputati 
Siriani, in Oriente Moderno, 1937). Sous le mandat français, ils n’ eurent pas 
â jouer de röle politique propre. Tout au plus, leur presence le long de la 
frontiere avec la Turquie suscitait quelquefois des complications. Pour 
apaiser les apprehensions turques, le Haut-Commissaire de la Republique 
française a pris un arrete d’expulsion â l’ egard de l’aîne des Bedirkhanides, 
le Prince Sureya qui vecut desormais â Paris jusqu’â sa mort en 1938, tou­
jours voue â la cause nationale. Signalons, d’ailleurs, que sous le mandat 
français l’activite culturelle kürde a pu se manifester grâce au rayonnement 
de la revue Hawar et de ses editions.
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Les Kurdes de Syrie ne furent nullement influences par le mouvement 
d’Irâq, qui concernait des regions sans contact avec eux. En revanche, ils 
furent profondement remu6s par les ev6nements d ’Anatolie (tel6gramme 
de Bakri Kotrachâ A la S. D. N., en 1937, protestant-contre la terreur turque 
A Dersim).

7. Les Kurdes en U. R. S. S.
II nous reste A donner quelques indications sur les Kurdes en U. R. S. S. 

Leur nombre total en Transcaucasie ne doit pas depasser 100.000, mais ils 
n’en sont pas moins susceptibles de constituer un pöle d’attraction pour 
leurs congeneres A l’6tranger, grâce k la politique sovi6tique des nationalflAs. 
On ne craint pas d’etre taxe d’exageration en disant que c’est A Erevan qu’on 
publie actuellement le plus d’ouvrages kurdes, que c ’est lâ encore qu’ il 
y a un journal, une ecole normale, un theâtre kurdes. Dans les villages kurdes 
collectivises, des ecoles primaires, des bibliotheques, des postes de radio, 
des machines agricoles, des societes cooperatives, en changent profondement 
Taspect.

Nous regrettons de ne pouvoir citer ici quelques passages des publications 
en langue kürde, telles que par exemple, le Berger kürde, d ’Erebe Chamo 
(traduit par nous en français, ce livre a ete retraduit en . . . kürde et editĞ 
â Beyrouth!) ou le Laboureur rouge (1930), qui permettraient de se rendre 
compte de Tactivite sovietique A l’egard de cette minorite. Sans contester 
l’interet de Tevolution qui s’accomplit chez les Kurdes de TU. R. S. S., on 
peut se demander si la politique tendant A briser la structure tribale ne menace 
pas de porter atteinte au kurdisme (folklore, po6sie epique, costume, usages 
traditionnels), qui doit A celle-ci d’avoir survecu dans son sein?

D. L e  p r o b l İ m e  k ü r d e  a u  c o u r s  e t  d e p u i s  l a  d e u x i I;m e  g u e r r e  

m o n d i a l e  (1940-1945).
Si, au lendemain du premier conflit mondial, les principes wilsoniens n’ont 

pu jouer en faveur des interets nationaux kurdes, la conjoncture interna- 
tionale ne leur fut pas plus propice pendant et A l’issue du second conflit.

En 1943, une nouvelle revolte eclate â Barzan conduite par le frere du 
cheikh Ahmed, molla Mustapha, assiste du cheikh Latif. Bagdâd cherche 
A amadouer les insurges, sans aucun accord veritable. En 1945, lors de la 
conference constituante de l’O. N. U. A San-Francisco, une Ligue kürde 
la saisit d’une lettre et d’un memorandum avec une carte, exposant les reven- 
dications nationales, un Kurdistân libre et ind6pendant. L’affirmation que 
la paix ne peut etre assur6e au Moyen Orient sans une solution du probleme 
kürde n’est pas dans ce document une phrase vaine. Au mois d ’août 1945, 
le sang coule de nouveau A Barzan. Accule A la reddition, molla Mustapha 
passe en Iran, A Mâh-Abâd (c’est-A-dire Saoudj Boulaq). En novembre, un 
Congres kürde se reunit A Bakou. En Turquie, les Kurdes s’agitent. A la
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faveur des 6v6nements en Azerbaıdjân, des le 13 janvier 1946, une republique 
kürde est proclamAe â Mâh-Abâd, pr6sid6e par Kadi Mohammed. Elle sera, 
d^ailleurs, de courte dur6e. En d6cembre, l’Azerbaîdjân a 6t6 reint6gr6 dans 
l’Etat iranien et la r6publique supprimAe â Mâh-Abâd, au prix de repr6sailles

+ + + + + + FronUeres de la Syrie  s  o u s man da t f'rantals .
xxxxxxxxxxx Lim ite de !a  z o n e  d 'in f/ u e n ce  f r a n ç a i s e .

/Zone bieue a  z o n e  A  a u x  a c e o r d s  de  !ç/6J

çuee g  Lausanne p a r  /es Turcs. 
v v v v v v v  L/gne de BruxeJJes
I  Liw a de H csso u !. _ A  & B . Ebat/irs be Independt
D >' d ' ErbH(Ha * /er). _ A - Zone d  la/lu'TFna^Jfb/eue)
İD " de K e rk o u k . _ B- »  n Ang./rvuge)
Tl n de Sou/eyman/eh. _ C . v  n J ( u e r t e j

w m  Rcvolte Kürde de lp2S(Cheikh SaTd) I 

fiilili!!! Rcvolte Kürde de /y3o (K h oybou nJ  

§ — Revol/e Kürde de !p32(CheikhAhmtî Barm)

- J/do/iâKurdâ d e  /y3 7 Ç D e rsim -T o u n d jik )

Soulevemenls sporediques depuis/ç2o 
(Chetk İlahm oud  & autres).

Caatk ıa . —  Cart© indiquant les zones d’influence et les foyers des r£voltes kurdes 
au Kurdistân (1935-1937).
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sans pitie (cf. La Republique kürde de Mâh-Abâd, article d ’Archie Roose- 
velt Jr dans le Middle East Journal d’avril 1947).

Deux tendances se font jour chez les chefs kurdes â ce moment. Les « jeunea » 
pensent pouvoir compter sur l’appui des Russes. Les « anciens » repugnent 
â toute idee de connivence avec les Soviets (Le Monde, 8 mai 1946). Sur 
cette 6poque on trouve des renseignements comme d’habitude precis et 
objectifs sous la signature de P. Rondot : programme de Kadi Mohammed; 
association des jeunes du Kurdistân en Iran; charte communiste publiĞe 
en lrâq (dans En Terre d ’Islam, 2e trimestre 1946). II n’est pas sans interât 
de signaler egalement une lettre au Times, du 24 avril 1946, de Mr Philips 
Price, deput6 conseıvateur, qui rend hommage â la pohtique des Soviets! 
Seuls, ils ont trouv6, â son avis, une solution au probleme kürde en l’abor- 
dant sous son aspect 6conomique, en combattant la pauvrete d es. tribus.
M. Price croit que si le gouvernement iraquien, au lieu de mitrailler les Kurdes 
de Barzan, s’employait â remettre en valeur les ressources hydrauliques de 
ces montagnes, riches en houille blanche, il pourrait en obtenir une paci- 
fication durable.

Faut-il insister, d’ailleurs, sur le fait qu’â l’ issue du second conflit mondial, 
le Moyen Orient tout entier, sous l’ influence de la guerre, de l’ inflation, 
des salaires surpayes par les Americains sous la pression des besoins mili- 
taires, puis brusquement taris, etait entre dans une effervescence sociale 
qui n’a pas attendu les Soviets pour se manifester (cf. Middle East Currents, 
in Economist du 3 août 1946).

En conclusion de cet essai de situer le probleme politique kürde, nous 
ne caclıons pas nötre sympathie sincere pour les Kurdes. En mâme temps, 
nous ne saurions nier l’interet du processus de modernisation et de la for- 
mation d’esprit national poursuivi, depuis l’autre guerre, en Perse, en Tur-
quie et aux pays arabes.

Lâ est, â nötre sens, la principale pierre d’achoppement et la difficult6 
d’entente avec les Kurdes qui, de leur cote Ğvoluerent depuis les insurrec- 
tions feodales de jadis. Ils formulent maintenant des revendications natio- 
nales au ııom des principes proclames solennellement. Elleş n’en sont que 
plus difficiles â ignorer ou â rejeter ceci d ’autant plus que le probleme kürde 
reçut dejâ, ne fût-ce que theoriquement et partiellement, la consecration 
internationale. II est ainsi pos6 irremediablement.

Seul un renversement politique dans le sens de collaboration permetrait 
de sortir de l’ impasse. Le geste necessaire devrait venir des gouvernements 
respectifs, mais les chefs responsables kurdes devraient, quant â eux, faire 
aussi preuve de bonne volonte et de confiance.

Plus on tarde â apporter un remede efficace (qui, certes, variera d ’un pays 
â l’autre), plus on laissera le champ ouvert â toutes les intrigues (1).

(1) Cf. mon article sur les Kurdes, sub voce, dans le volüme IV du Dictionnaire diplo- 
matigue publi6 par l’Academie diplomatique internationale, 4 bis, avenue Hoche, Paris.
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N. B. —  Le tableau qu’on reproduit ci-dessous, empruntd k une 6tude de 
M. Viltchevsky (1945), indique l’allure de l’action d’âdition kürde ailleurs 
qu’en U. R. S. S. de 1913 â 1934 :

1 1
91

3 
1

19
14

 1 co
(“ t

1 6161 19
20

 1
19

21
 1

19
22

 1
19

23
 1

1 1
92

4 
1

19
25

 1
19

26
 I

8i- ! 19
28

 1

iH 19
30

 1
19

31
 1

19
32

 | eriCO
pH 19

34
 1

S A N S

D A T E

T O -

T A L

Publications non- 
p6riodiques. . . 1 5 3 3 1 2 3 9 15 5 7 7 8 6 11 12 1 103

Publications p6- 
riodiques........ 1 1 2 1 2 2 4 1 2 2 3 1 - - 1 1 - 12

Les publications non-p6riodiques ont compris : 41 ouvrages scientifiques, 
sociaux, litteraires; 22 ouvrages historiques; 14 ouvrages de lois et r&gle- 
ments; 13 ouvrages religieux; 11 ouvrages linguistiques; 2 ouvrages mili- 
taires.

** *

Apres avoir essaye de donner dans mon ouvrage une id6e exacte des Kurdes 
et du Kurdistân, sous benefice de recul en ce qui concerne leur histoire, 
j ’hesite â aborder l’actualite toute recente, dont bien des details peuvent 
encore m’echapper.

D ’apres certains renseignements, il semble qu’en Turquie, oiı les Kurdes 
continuent, d ’ailleurs, â ne pas etre reconnus comme une minorite nationale 
et ou ce nom ethnique meme reste toujours proscrit, leur bien-etre materiel 
şerait en constante progression, sans que pour autant on puisse parler des 
succes d ’une politique de denationalisation par assimilation, la population 
restant attachee â sa langue maternelle. Hors de leur province natale, des 
associations culturelles de la jeunesse estudiantine kürde fonctionneraient 
â Ankara et İstanbul, et il n’est pas rare de rencontrer dans la presse turque 
des articles critiquant l’administration des vilayets orientaux.

Ces quelques signes favorables, aussi minimes soient-ils, meritent d’etre 
signales bien que I’ensemble du probleme kürde en Turquie reste sans solu- 
tion. II en est de meme en Irân, oü la maniere forte paraît etre preferee â la 
recherche de comprehension, comme on l’a vu en 1950, lors d’une action 
punitive contre la tribu de Djivanroud. D ’ailleurs, en Irân, tout le pro­
bleme tribal, tres complexe en verite, se trouve en suspens.

Ainsi, comme le dit M. William Thomson, professeur d ’arabe â Harvard 
{Nationalism and İslam, Middle East Institute, Washington, 1952) : « II 
est tout â fait evident que les leaders de la Turquie et de l’ Irân ont oublie 
ou, peut-etre, ne croient pas, dans leur cas, applicable la leçon du partage 
de la Pologne, qui fut la premiere â soulever le probleme de la nationalite.
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Ils n’ ont pas reflechi profond6ment sur la base et la justifiçation de leur propre 
existence. »

En Perse, la politique tribale de Riza Châh a ete marquee, surtout au debut 
de son regne, par les deportations des chefs de tribus, la confiscation de 
leurs terres et la sedentarisation forcee avec l’ interdiction des transhumances 
et la transplantation des tribus kurdes entieres (celle de Kelbaghi, par exemple)

Cahte I.'i. — Cinle preseniee a la Conference de San l'Tancisco ( ı <(/ı5).

â de grandes distances. Les consequences funestes de ces mesures pour l’eco- 
nomie du pays obligerent le gouvernement d’en attenuer la rigueur aujcours 
des dernieres annees du regne de Riza Châh. Apres son abdication en 1941, 
l’ancien ordre des choses fut retabli avec le retour des chefs exil6s et des 
tribus deplacees. II y eut ensuite, en 1946, la douloureuse erişe des repre- 
sailles â Mâh Abâd. A present, il semble que l’ opinion persane n’est plus 
hostile aux Kurdes, dont on apprecie la valeur militaire et reconnaît l’atti- 
tide patriotique, k en juger par ce passage d’un article du jourhal Bakhtiâr 
de Teheran (1954) :
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« II a fallu l’arriv6e en Irân d’experts militaires etrangers, qui n’ont pas 
manque d’avoir leur attention attiree par l’importance geographique des 
r6gions tribales, pour que le pouvoir Central se tourne avec sympathie vers 
Ies tribus, mais, malheureusement, les vicissitudes traversees par l ’Irân 
depuis la deuxieme guerre mondiale ont egalement leurs repercussions 
sur la vie et la situation de nos tribus. II faut leur etre reconnaissant de ne 
pas avoir perdu leur patriotisme, malgre tous les efforts des agents etran­
gers qui ont tendu â la creation d ’un « Grand Kurdistân» qui aurait englobe 
une partie des territoires de Plrâq, de l’ Irân, de la Turquie. Les tribus . . . 
du Kurdistân ont resiste â toutes les tentations et ont contribue au contraire 
â fortifier le gouvernement de Teheran contre l ’activite des agents etrangers. »

C’est que, pour saisir l’O. N. U. de leur cas, les Kurdes ne pouvaient le 
faire que par I’intermediaire d’un Etat membre de cette organisation inter- 
nationale. Cette procedure ne differe pas sensiblement de celle que con- 
naissait la Societe des Nations. En effet, le droit de saisir valablement le 
Conseil de la S. D. N. n’appartenait qu’aux seuls membres du Conseil. Les 
membres des minorites et les Ltats qui ne faisaient pas partie du Conseil 
ne possedaient que le droit de petition ou d ’information. II ne pouvait pas 
avoir pour effet juridique de saisir le Conseil et de provoquer son intervention.

Les intellectuels kurdes en lrâq accusent Bagdâd de negliger les interets 
economiques et culturels de leur peuple. Ils definissent leur attitude en ces 
termes : « Qu’est-ce que Bagdâd pour nous? Une ville etrangere qui parle 
une langue etrangere. Nous autres Kurdes avons toujours vecu dans ces 
montagnes. Que signifient les frontieres de Turquie et de Ferse pour nos 
pasteurs de tribus qui depuis des millenaires se deplaçaient librement par- 
tout ou vivaient les Kurdes? Comment peut-on leur faire comprendre que 
de l’autre cöte de la montagne oû habite une autre moitie de la tribu on est 
au-delâ de la frontiere parce qu’eux ils sont Iraquiens et les autres Iraniens? » 
Et voici la reponse de Massoud Molıammed Djelli, jeune avocat kürde, 
d6pute au parlement de Bagdâd, â la question : « Quelle şerait la reaction 
des Kurdes de l ’Irâq si l’U. R. S. S. leur offrait la creation d ’un grand Kur­
distân dans le cadre sovietique?» —  «II est tres difficile d’y repondre, nous 
ne refuserions l’aide d’aucun gouvernement pour la creation d’un Kurdistân 
libre. » (Cf. Nem York Times, du 7 juillet 1954.)

La conclusion du pacte tureo-iranien s’ explique pour beaucoup par I’ iden- 
tite des vues de Bagdâd et d ’Ankara sur les Kurdes alors que la Ligue arabe 
est moins touchee par ce probleme. En Syrie, par exemple, les Kurdes, 
tout en gardant leur individualite, prennent une part aetive â la vie poli- 
tique, au meme titre que les Arabes et sans reclamer un statut special.

A mon vif regret, pour ne pas depasser le cadre de ce volüme, j ’ai dû 
considerablernent abreger I’expose des faits historiques comprenant les cha- 
pitres vııı, ıx  et x. - .....

Fevrier 1955. [B. N.]



CHAPITRE XI

LA VIE SPIRITUELLE DES KURDES. — RELIGION

§ 1. Le caractere de la religiosite kürde.
Au cours des chapitres prec6dents nous nous sommes attaches â repr6- 

senter le Kürde dans son milieu familial et tribal et avons essay6 de nous 
rendre compte de son attitude vis-â-vis des problemes national et politique. 
Nous esperons avoir reussi â faire ressortir les traits caract6ristiques de ce 
peuple, dont on ne saurait nier la forte personnalite maintenue â travers 
les siecles malgre toutes les vicissitudes de son histoire tourmentee qui ne 
lui permirent pas de se consituer en un Etat national propre.

En analysant ainsi la vie des Kurdes sous ses differents aspects, nous avons 
dejâ eu plus d ’une fois l’occasion de noter le role que l’Islam y a jou6. On 
a vu que, apres avoir resiste avec beaucoup d’energie â l’emprise arabo- 
musulmane, les Kurdes, tout au moins dans la personne de leurs chefs, se 
rallierent â la nouvelle foi, servirent les califes, prirent une part active aux 
Croisades (Saladin), adopterent la civilisation musulmane (les Mervanides, 
les Cheddadides, ete.), et, dans la lutte tureo-persane du xvıe siecle, se ran- 
gerent du cote de l’orthodoxie sunnite contre le chiisme schismatique et 
se montrerent plus tard instrument commode dans la politique panislamiste 
d ’un Abd-ul-Hamid.

S’il en est ainsi, on şerait tente de simplifier la chose en nous limitant â 
constater que, comme tant d ’autres peuples orientaux, les Kurdes, en embras- 
sant l’Islam, abdiquerent leur passe religieux, que leur vie spirituelle sur le 
plan religieux subit completement l’ emprise d ’une doctrine 6trangere et n’ offre 
plus que l’interet d ’adaptation et de fusion sans aucun apport original propre 
au genie du peuple kürde.

Heureusement, telle n’est pas la situation veritable. Comme dans d’autres 
domaines que nous avons explores, dans le domaine religieux aussi le Kürde 
accuse son individualite bien marquee et nous essayerons de la faire connaître 
au lecteur dans le present chapitre. Nous y examinerons notamment, d’abord, 
l’Islam tel qu’il se manifeste dans le milieu kürde, ensuite le Yezidisme, 
en tant que religion proprement kürde, puis la seete des Ahl-e Haqq (« Gens 
de la verite»), qui n’est pas exclusivement kürde mais â laquelle ils sont asso- 
cies en partie considerable, ct, enim, nous dirons quelques mots sur les supers- 
titions et les croyances populaires dont l’etude ne saurait âtre dissoci6e de 
celle de l’ensemble de la vie religieuse d’un peuple. En effet, alors que les 
doctrines religieuses et les rites exposes dans les livres sacr6s et comment6s 
par les theologiens restent l’apanage de l’elite cultivee, les masses populaires,
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tout en suivant les prescriptions que celle-ci leur impose, vivent en m&me 
temps sur un vieux fonds de traditions et de croyances qui se transmettent 
de generation â generation et s’y conforment, peut-etre, davantage qu’aux 
regles officiellement etablies. Ces anciennes idees religieuses survivant au 
plus profond de l’âme populaire offrent, en outre, un interet incontestable 
par elles-memes en permettant aux chercheurs d’y retrouver des points de 
repere et de comparaison et revelant certains aspects insoupçonnes de la 
vie spirituelle dans le milieu considere.

ij 2. L’attitude kürde vis-â-vis de I'Islam.
Cela dit, essayons done, en premier lieu, de degager l’attitude du Kürde 

vis-â-vis de I’Islam que ce peuple est en majorite cense professer. II nous est 
dejâ arrivö au cours des chapitres precedents (cf. le clıapitre vm  plus specia- 
lement) de noter que I’Islam determina pour beaucoup Pevolution his- 
torique du peuple kürde et compta dans son milieu aussi bien des fideles 
toujourspretsâcombattreenson nom et pour sa propagation, que des hommes 
pieux qui s’en faisaient leur regle de conduite et y trouvaient l’enseignement 
de leur devoir social, comme par exemple Mozaffar ed-Dîn, le gouverneur 
hereditaire Bek-Teguini de Havler (Erbil). Le Cheref-Nâmeh nous fournit, 
d ’ailleurs, de nombreux exemples de personnalites kurdes qui, sans culti- 
ver peut-etre les vertus islamiques avec la meme ferveur que le ehef d’Erbil 
dont nous venons de rappeler l’ exemple, ne s’en montraient pas moins comme 
lui des musulmans fort zeles, bâtisseurs de mosquees, fondateurs de medresseh 
(seminaires), donateurs d’institutions de bienfaisance, ete.

A. £ r u d i t i o n  m u s u l m a n e  d e s  e l i t e s .

Voici quelques citations qui le confirment.
Et, tout d ’abord, â tout seigneur tout honneur, l’ceuvre musulmane de 

Saladin, bien que l’activite de ce grand Kürde se fût exercee au dehors du 
Kurdistân. C’est au Caire notamment qu’il fit construire ou restaurer quelques 
medresseh, un couvent et un höpital, â savoir : M. Qarâfeh Kubra et Sughra, 
pres du tombeau de l’ imâm Châfei; M. Ma'ziyeh, pres du toınbeau attribue 
â l’ imâm Hosseîn; M. Zein-out-Toudjâr, châfeite; M. Malekite, M. Hanifite 
restauree, â l’emplacement du palais de 'Abbâs ben Salâr; Khâneqâ (cou­
vent) â l’emplacement du palais de Sa‘îd-us-Sa'dâ, calife ismaılite; 
Dâr-uch-Chifâ (höpital) dans l’enceinte de son palais (cf. Cheref-Nâmeh, 
edition du Caire, p. 96-97). A Jerusalem egalenıent, il fit construire unc 
medresseh et un khâneçâ. Saladin depensa, d’ailleurs, toutes ses richesses 
â des osuvres de piete et de philantropie. On rapporte qu’apres sa mort 
on ne trouva dans son tresor que 47 derhem d’argent.

L’auteur du Cheref-Nâmeh nous fournit, comme de juste, des precisions 
sur l’ceuvre de piete et d’erudition islamiques accomplie â Bitlis par ses
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ancetres et lui-mâme. Ce sont les six medresseh : Ikhlâsiye (oû professa Cheras- 
ed-Dîn Mawlânâ Mohammed Cherânchî, autorite de son epoque en theo- 
logie et en astronomie); Hâdji Bekiye (Mawlânâ Mohammed Zarqî, mys- 
tique-soufî); Edrisiye (Mawlânâ Abd-ullah Rechk, « Molla Noir », qui exer- 
çait une autorite spirituelle particuliere); Khatîbiye; Chukriy6; Cherefiye 
(oü on suivait le cours de Mawlânâ Khydr Bebî, autorite de rite châfeî). II 
y eut aussi une Zewâyie-i-Chemsiye (sorte de couvent ou d’internat pour les 
6tudiants en th^ologie). Chems-ed-Dîn de Bitlis eut la renomm6e d’un saint 
François musulman. Pendant ses ablutions rituelles, les oiseaux et les bStes 
sauvages venaient s’abreuver d’eau dans la paume de sa main (cf. Cheref- 
Nâmeh, p. 455 et 495).

A cote de ces grands centres de I’ islamisme kürde (auxquels le lecteur 
lui-meme aura ajoute Erbil sous le gouvernorat de Mozaffar ed-Dîn), men- 
tionnons quelques autres de moindre importance peut-etre, mais bien connus 
au Kurdistân. Djezireh se place ici au premier plan comme pepiniere de 
quelques docteurs celebres es theologie musulmane qui furent nombreux 
et proteges surtout sous Bedir bek ben Châh Alî bek (cf. Cheref-Nâmeh, 
p. 171), notamment : Mawlânâ Mohammed Bek Qal'i; M. Abu-Bekr; M. Has­
san Surdji (plutöt Surtchi, je crois, du nom de tribu dans le Hakkiari [B. N.]); 
M. Zein-ed-Dîn Bebî; M, Seyyid Alî. Le second de ces personnages, froiss6, 
voulut quitter Djezireh, mais toutes les notabilites de la ville, le prince en 
tete, l ’en empecherent â force de le supplier. Le quatrieme personnage eut 
la reputation de connaître les Sciences aussi bien exoteriques qu’6sot6riques 
(bâtin; zâhir). Les decisions arbitrales (musnifât) de ces maîtres sont entr^es 
dans la jurisprudence musulmane kürde. Le cas de Djezireh merite nötre 
attention speciale, car cette region est un des foyers du yezidisme (vide 
infra). La ville de Zakho aussi fut reputee d’avoir ete un centre d’ erudition 
kürde d’oû sortirent la plupart des Ulemâ du Kurdistân. Cependant, le 
Cheref-Nâmeh (p. 147) ne nous les nomme pas. A Khizân (Cheref-Nâmeh, 
p. 274) le prince kürde local, Emîr Dâwud ben Emîr Malik, fonda une medres­
seh appelee, sous son vocable, Dâwudiyeh. A Akhlât, ville de fondation kürde 
(d’apres Huznî), il y eut un grand erudit : Mawlânâ Muhiy-ud-Dîn Akhlâti 
{Cheref-Nâmeh, p. 460) qui ful appele par Nacir-ed-Dîn Tûsî et l’assista 
dans la construction de l’observatoire de Maragha (xm e siecle). A  Pelengân 
{Cheref-Nâmeh, p. 409) Mohammed ben Ghaıboullah bek, dont l ’epouse 
fut la fille du Châh Tahmâsp, fit construire une medresseh et une mosquee 
cathedrale {djâmı).

La liste ainsi dressee â l’aide du seul Cheref-Nâmeh n’est certes pas exhaus- 
tive, mais elle suffit pour montrer qu’au xvıe siecle le Kurdistân ne le cedait 
en rien aux autres contrees musulmanes quant aux etablissements scolaires, 
lieux de culte et de contemplation, religieux et doctes th6ologiens.

D ’autre part, dans ma communication au X V Ie Congres international 
d’Anthropologie â Bruxelles, en 1935, intitulee Essai de classificalion de
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folklore â  l’aide d’un inventaire social-economique, je disais â propos de 
Mem-o-Zîn (p. 9) : « . . . le poeme tout entier est impregne d’un esprit musul- 
man tres otrhodoxe. II abonde en appels â Dieu, en mentions frequentes 
de prieres reglementaires, il exalte le caractere sacre du serment prete sur 
le Coran ».

Dans le recueil de Socin, çite plusieurs fois au cours du chapitre ıx, on 
trouve aussi des recits et des vers fortement empreints d’esprit musulman. 
Je mentionnerai notamment le poeme « Seseban » qui nous conte un combat 
de musulmans et de chretiens et mentionne les noms du Prophete lui-meme, 
d’Alî, de Hussein et Hassan, ses fils, de Khalid ibn Walid et d’Omar ibn 
Khattâb. Ce recit, comme le remarque Socin, est tres arabise (II. Abteilung, 
p. 175). Un autre recit, celui-lâ kürde, traite du Cheval Noir du Prophete 
(II. Abteilung, p. 192).

L’Universite musulmane d ’Al-Azhar compta parmi ses professeurs des 
Kurdes. On me çita, entre autres, le nom d’Abd-es-Salam el-Mardinî, alchi- 
miste, qui aurait laisse un uovrage manuscrit sur cette matiere. Je possede, 
egalement, un ouvrage theologique publie en 1934 (1352 H.) au Caire. L’au- 
teur en est Seyyid Abd-ur-Rahîm al-Husseınî connu sous le nom de Mevlevi 
et le pseudonyme de Medûmî, Kürde de Senneh. II vecut vers le milieu du 
x ıxe siecle. Une partie de cet ouvrage est ecrite en kürde (gurâni) et le reste 
en persan et en arabe. Quant â l’editeur de l’ouvrage, Muhiy-ud-Dîn Sabrı 
Ne'îmî, qui semble aussi etre Kürde de Senneh, il etudia pendant 36 ans â 
Al-Azhar et publia des travaux sur Avicenne, Ar-Râzî, Ghazali, ete.

B . SuN NISM E KÜRDE.

Le Kürde ne resta pas indifferent â la controverse sunnito-chiite, dans laquelle 
il se rangea du cote de l’orthodoxie contre le sehisme, comme sur les champs 
de bataille entre la Turquie et la Perse il combattit le plus souvent celle-ci 
dans les rangs de la premiere. Nous avons consacre â cette question une etüde 
d’analyse et de traduetion d’un texte kürde, intitulee Une apologie kürde 
du sunnisme et parue dans le « Rocznik Orientalistyczny » (1933, t. VIII, 
p. 116-160). C’est un derviche kürde qu’y soutient victorieusement la contro­
verse avec les sommites chiites de Kerbela.

A travers les rapports kurdo-persans, cette opposition, disions-nous notam­
ment, sans perdre pour cela son interet dogmatique, qu’un islamisant y 
reeherehera avant tout, nous fait voir comment ces divergences religieuses 
acquierent une vigueur particuliere, quand elleş viennent se greffer sur une 
opposition tres violente, qui s’explique par la differenee des conditions sociales : 
tribale, nomade, montagnarde du cote kürde : urbaine, sedentaire, modelee 
par la plaine du cote persan. On voit que nous sommes loin des preoccu- 
pations religieuses, des que nous essayons d’ examiner le probleme agite 
dans nötre texte kürde dans toute son ampleur vitale, et non seulement sous 
un angle de vision theorique.
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Le Kürde eprouvera le meme sentiment de haine vis-â-vis du Rumi (Turc, 
done sunni) qu’â l’ egard de l’Adjami (Persan, chiite), parce que dans sa men- 
talite, ce qui prime, ce n’est nullement le vernis relativement recent de l’Islam, 
mais l’atavisme farouche de l’homme de la tribu, du montagnard 6ternelle- 
ment insoumis, attaehe â son independance, en lutte obstinee et constante 
avec toutes les forces du dehors, de la plaine, qui s’efforcent â le policer, 
â le faire entrer dans le cadre d’une organisation politique, d’une « çite », 
auquel il ne sait pas se conformer, se plier. Cet aspect de mentalite kürde ne 
subit que fort lentement la modification et doit etre constamment present 
dans nötre esprit, comme un critere indispensable et obligatoire, pour bien 
orienter nos regards.

Non seulement la divergence dogmatique chiito-sunnite ne resume pas 
l’essentiel des rapports entre les Kurdes et les Persans, mais en poursuivant 
nötre analyse, basee sur l’observation de faits, nous sommes obliges de consta- 
ter que le dervichisme kürde n’est pas dans son role, quand il se pose comme 
c’est le cas dans le texte corısidere en defenseur de la these orthodoxe sunnite.

Certes, nous savons que les confreries de derviches, y compris kurdes, 
ont servi un moment donne d’instruments â la politique panislamiste d’Abd- 
ul-Hamid. Nous savons meme que plus tard, pendant la grande guerre, l ’idee 
de la Guerre Sainte a trouve des adeptes parmi les cheikhs kurdes. Mais, 
en meme temps, nous avons eu l’occasion (1) de montrer que le muridisme, 
dans les milieux kurdes, prenait facilement un caractere combatif, antitıirc, 
diriğe meme contre la personne du sultan-calife. Pendant la Grande Guerre, 
â cote des cheikhs kurdes partisans du Djihâd, nous en avons connu d ’autres 
qui en etaient des adversaires convaincus. Apres la guerre, enfin, la grande 
insurreetion kürde de 1926 avait pour ehef un Naqchbendi, et les mesures 
prises ensuite par les Turcs ont vise non seulement les Kurdes, dont des 
familles entieres ont ete deportees vers les regions non-kurdes mais aussi 
toutes les confreries de derviches, les Bektachi, entre autres, quel que fût 
dans le passe leur role historique dans l’ fîtat turc (2). Ces remarques tendent 
â nous prouver que le sunnisme officiel kürde est en contradiction intime 
avec les aspirations veritables de ce peuple.

C . M y s t i c i s m e  k ü r d e , i n f l u e n c e  d f s  c h e i k h s .

L’ idee religieuse qui se traduil en aetion ehez le Kürde, qui l’ interprete 
d’ailleurs d’une façon primitive, şerait plutöt celle du mysticisme, cultivee 
dans les confreries de derviches (3). Mysticisme qui, du point de vue dog- 1 2 3

(1) Les Kurdes racorıtes par eux-memes, dans le Bullelin de l ’Asie française, mai 1925. 
nü 231.

(2) Cf. nötre article Kvoestja Kurdyjska a Mosul, dans le PrzegUd (Fspölczesny, n°‘  50-51, 
1926, Cracovie.

(3) Cf. aussi V. Miııorsky, Les Kurdes, en russe, Pctrograd, 1915, p. 22-23.
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matique, n’a jamais merite la cons^cration officielle des « ulem â» (1), mais 
du point de vue social, s’ est adapte tres bien au milieu (ce qui explique la 
force de cette attitude religieuse kürde), d’abord selon la doctrine nakch- 
bendie, ensuite selon celle d’Abd al-Kadir al-Gilâni (2), fondateur de l’ ordre 
qadrî, actuellement tres repandu parmi les tribus kurdes, grâce probable- 
ment â l’ origine kürde d’Abd al-Kadir lui-meme. Le dervichisme kürde est 
organise sur le plan tribal. Le cheikh, detenteur de la vraie doctrine, l’enseigne 
et l’ interprete dans sa residence (khâneqâ), entoure de ses disciples (murid), 
dont les meilleurs deviennent ensuite ses representants (khalifa) aupres de 
tribus, le Kurdistân entier etant ainsi couvert d’un reseau de « cellules mys- 
tiques », coıncidant avec la geographie des tribus.

Ces cheikhs ne sont pas, d’ailleurs, des inconnus pour nötre lecteur. II 
les a rencontres quand il a ete question de la hierarchie tribale ou du mou- 
vement national kürde. Mais c ’est dans le present chapitre qu’il nous convient 
de nous y arreter un peu plus longuement pour faire mieux ressortir Pimpor- 
tance de ces personnages au Kurdistân. Voici quelles sont les principales 
familles des cheikhs kurdes. C’est, tout d ’abord, celle de Chemdînân, dite 
« Sadat-e-Nehri» (cf. chap. vı). Rappelons mon etüde dans PAsie française, 
mai 1925.

Cette famille fait remonter ses origines â cheikh Abd al-Kadir al-Gilâni, 
dont le fils cheikh Abdoul-Aziz şerait venu â Akra, pour y precher la doc­
trine qadri. Ce dernier y fut enterre et son tombeau sert encore de « ziaret- 
gâh » (lieu de pelerinage). Son fils cheikh Abou-Bekr vint s’etablir dans la 
region de Hariki, au village de Stouni, oiı demeurerent apres lui son fils 
cheikh Haıdar, puis trois ou quatre generations. De Iâ, au temps de molla 
Hadji, la famille s’etablit au village Melaian, â Khoumarou. Quelques gen£- 
rations resterent, d ’abord lâ, puis au village Demane Soufla jusqu’â molla 
Saleh. C’est â partir de ses fils qu’on abandonna la doctrine qadri et qu’on 
embrassa celle de naqchbendi. C’est de lâ aussi que date Petablissement 
de cette famille â Nehri (chef-lieu de Chemdiııan). La genealogie des cheikhs 
de Nehri se presente comme indiquee page suivante.

Parmi les derviches naqchbendis, il convient de mentionner Mawlana 
Khalid de Souleımanieh qui, sans avoir aspire â un role politique, exerça 
sur ses adeptes une forte influence spirituelle.

C’6tait un simple Kürde de la region de Chehrizour (3) qui, apres avoir 
fini de suivre les cours dans un medresseh, devint molla Khalid et donna des 
leçons â Souleîmanieh. II eut un songe dans lequel il vit cheikh Abdoullah 
Dehlevi comme un simple derviche. II lui ordonna : « Yâ Khalid, pars en 1 2 3

(1) Cf. L. Massignon, Essai sur le lexique technique, Paris, 1922, p. 93 â 97, donnant les 
ref6rences sur I’attitude des «ulemâ» vis-â-vis des mystiques.

(2) Cf. l’ouvrage de M. A. Ayni et F. J. Simore-Munir : Seyyid. Abd-al-Kadir Guilâni, un 
grand saint de l*İslam, Î076-ÎÎ68, Paris, 1938, in Grandes figures orientales, VI.

(3) Mahal Chahrizour, sandjak de Souleymanieh, vilayet de Mossoul.
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us tard il s’enfuit en Irâq. ta
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pelerinage (had) ) ;  tu verras dans la Ka'ba un derviche tout comme moi, qui 
cherchera ses poux et les tuera; ne te fâche pas, mais embrasse le pan de 
son aba; il t’aidera â atteindre ce que tu desires»(l). Khalid ne preta pas 
d’attention â ce reve et plusieurs annees se passerent.

Khalid l’avait completement oublie, quand il partit en pelerinage et, dans 
Ka'ba, vit le derviche qui tuait des poux sur soi. Khalid se fâcha et lui fit 
une observation : « D ’apres quelles regles religieuses fais-tu cela, impudique! » 
Le derviche ne lui fit que cette reponse : « Yâ Khalid, tu as oublie ton reve; 
si tu ne te rends pas â Dehli, long sera pour toi le ehemin du salut». Tout 
penaud, Khalid revint k Souleımanieh et se prepara â ce long voyage. Les 
oulemas lui deconseillaient de le faire et lui disaient qu’il etait dejâ assez 
savant. Mais rien n’y fit et Khalid partit.

II visita sur son ehemin Nehri, ou il y avait alors comme « moudarris » 
(professeur) Seyyed Abdoullah de Chemdinan (cf. le tableau geneaIogique). 
Seyyed Abdoullah lui dit : « Pourquoi y vas-tu? C’est inutile! ou bien, si 
c ’est tellement necessaire, je m’en irai avec t o i». La reponse de Khalid est 
contenue dans les vers suivants, du poete persan :

Edib-e men djeliss-e men eheved der halgıte-ye rendan 
Be gouchech guer ressanem naley-e mestaney-e khodrâ.

c’est-â-dire : « Mon maître lui-meme deviendra mon compagnon de table 
si je lui chuchote â l ’oreille mes divagations d ’ivrogne ».

II partit pour Dehli, y resta quelques annees pres de cheikh Abdoullah 
dans la solitude et le jeûne, fut consacre et retourna â Souleîmanieh. II devint 
mourchid de la doctrine naqchbendi et sa popülarite lui fit beaucoup de 
jaloux et d ’ennemis, dont les plus influents etaient cheikh Marouf de Souleî­
manieh et molla Mahmed de Balek.

Ils raisonnaient ainsi contre le sejour de Mawlana Khalid au Kurdistân : 
« Les Kurdes sont des gens simples et credules; ils commenceront â faire 
des donations genereuses aux couvents des Naqchbendis, et ceux-ci devien- 
dront riches. II en resultera un grand embarras, tant pour les affaires tempo- 
relles que pour les affaires religieuses. Les enfants de ces clıeiklıs des Naqch- 
bendis seront eleves dans l’aisance et le luxe, grâce â la richesse de leurs 
peres. Ils eleveront une generation d ’hommes orgueilleux et sûrs d’ eux- 
memes, qui oublieront les principes des ancetres et la vie simple. Les affaires 
religieuses seront releguees au second plan; ils seront portes â s’immiscer 
dans les affaires seculieres et, avec leur titre de cheikhs, aspireront au pou- 
voir. En mesusant de leur influence sur les simples, ils les feront devier de 1

(1) On aait que, dans le soufisnıe, 1’humiliation peut aller tres loin. Voici par exemple, un 
passage des Studies in. Islamic Mysticism, de R. A. Nicholsorı, p. 16 : ■< One day, when I 
(c’est Abou Sa'id ibn Abi J-Klıayr Meklmevi qui parle ainsi) was riding on horseback, ray 
Korse dropped dung. Eager to gain a blessing, the people came and picked up the dung and 
smeared their Keads and face with it ■>.
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la vraie religion et ne penseront qu’â les maintenir dans la peur et dans la 
soumission â Tegard d’eux-memes. Leurs plans egoistes ne plairont pas au 
gouvernement; il enverra des troupes au Kurdistân, oü il ne restera ni tran- 
quillite ni justice ».

Ainsi raisonnaient les ennemis de Mawlana Khalid et ils arriverent â la 
conclusion qu’il fallait le tuer. « C’est tout naturel s’il est un mechant homme; 
s’il est un homme bon, neanmoins les consequences de son influence seront 
funestes pour le Kurdistân et, pour les prevenir, il faut le tuer de mâme, 
car irtikâb oul-qabih li da f'i l'aqbahi ıvadjiboun « un mauvais acte devient 
permis s’il est fait en vue de prevenir quelque chose de plus mauvais ».

Bref, on fit savoir cette decision â Mavvlana Khalid et lui, comme un homme 
juste, ne resista point et partit pour Constantinople. Le succes de son ensei- 
gnement dans la capitale fit que les oulemas lui conseillerent de partir en 
Aıabie. « Les gens y sont fermes dans leur croyance et moins susceptibles 
de subir l’ influence des nouvelles doctrines ». Apres quelques annees de 
predication en Syrie, Mavdana Khalid y mourut et son tombeau se trouve 
â Salehiye (faubourg de Damas) : <« C’etait un homme pieux et juste, mais , 
la graine qu’il a semee au Kurdistân ne profita pas â ce pays », conclut mon 
maître molla Saıd de qui je tiens ce recit.

Voyons maintenant quelques autres fanıilles influentes des cheikhs au 
Kurdistân.

A  Souleîmanieh jouit d’une grande renommee la descendance de cheikh 
Kak Amedi pretendant â Toriğine qorelchite (elan du Prophete). Le fils de 
celui-ci, naqib de cette ville, cheikh Saıd (tue â Mossoul en 1906), mena du 
temps d’Abd-ul-Hamid, une active propagande parmi les Kurdes persans, 
pour faciliter la penetration turque dans ces « regions coııtestees » (cf. chap. x). 
N’empeche qu’il perit assassine par ses maîtres et que son frere cheikh Marouf 
ne connaissait pas un traître mot de turc! Le fils de clıeikh Saıd, cheikh Ahmed, 
fut moins connu que son frere aîne, cheikh Qadyr, qui, apres Tassassinat 
de son pere s’ enfuit chez les Hemavend (cf. chap. vıı) oü il declancha une 
revolte contre les Turcs â Iaquelle se joignit aussi le cheikh Barzan (vide infra 
et clıap. x). Les Turcs n’arriverent qu’avec beaucoup de peine â etouffer 
ce mouvement et finirent par restituer â cheikh Marouf, frere de Tassassine, 
la dignite de naqib, ainsi que toutes ses proprietes. Celui-ci n ’en garda pas 
moins une forte rancune aux Turcs, auteurs de la mort de son frere.

En Aoraman (cf. chap. vıı et x) la famille influente est celle de cheikh 
Osman, etablie dans les villages de Tavile et Beyare. II eut deux fils : cheikh 
Mohammed et cheikh Oınar. Les enfants du second : cheikhs Nadjm ed-Dîn 
et Ala-oud-Dîn, ainsi que le fils du premier, Hessam-oud-Dîn, representent 
maintenant cette lignee. Iis sont fort ecoutes parmi les tribus des Moukri, 
Mamach et Mangour. Ils sont naqchbendis.

A  Kerkouk est repute le fils de cheikh Ali Talabani, cheikh Mouhammed 
Ali, appartenaııt â la confrerie des Qadri. Une des sections de la tribu kürde
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de Zengu6ne porte le nom des Talabani. Les cheikhs en question en provien- 
nent probablement. Ajoutons que, au village de Goüri-Chala, au confluent 
de Kouretou et de Sirvân, habitent d’autres cheikhs de cette tribu, restes 
ruraux, cheikh Hamid et cheikh Nasr-ed-Dîn.

On connaît en outre â Kerkouk la descendance de seyyed Abdourrahman, 
en la personne de cheikh Abdourrahman Zadeh seyyed Omar, appartenant 
au rite chafiite (le meme qui est repandu au Caucase, dans le Daghestân). 
Seyyed Abdourrahman fut, dans les annees 40 et 50 du x ıxe siecle, un des 
personnages religieux les plus influents dans tout le Kurdistân. Son autorite 
s’etendait, dit-on, sur une cinquantaine de mille murid (disciples) disperses 
partout et servant d’instruments dociles de sa propagande (1).

A  Amadiya, dans le Behdinân, la doctrine qadrie est representee par la 
famille de cheikh Nour-ed-Dîn Berifki. Lui-meme n’ayant pas eu de fils, 
la dignite de cheikh passa â son frere aîne.

Dans la region de Bitlis et de Vân on nommera le cheikh Beha-oud-Dîn, 
fils de cheikh Mohammed Koufravî. Dans celle de Hakkiari la descendance 
de cheikh Fehim Arvaci, notamment le cheikh Abdoul Hakim, fils de cheikh 
Taha qui, avant la guerre de 1914, vivait â Bachkala.

P. Rondot (Les tribus montagnardes de l ’Asie Anterieure, in Bulletin 
d’Etudes orient., 1936, t. VI, Institut français de Damas) nous fournit quelques 
details sur les cheikhs de Palü, famille â laquelle appartenait cheikh Sa'ıd, 
« le heros de l’ iıısurrection de 1925, qu’il reussit â declencher grâce â son 
influence religieuse doublee d ’une influence feodale et tribale due â d ’adroits 
mariages avec des filles de chefs locaux et. appuyee. par une .richesse consi- 
derable » (cf. chap. x).

A Aqıa et â Zibâr, enfin, on connaît deux fanıilles naçchbendi■ La premiere, 
celle qui descend de cheikh Abd-ous-Selâm Barzani (j’en ai donne l’aperçu 
historique dans mon etüde precitee' intitulee Les Kurdes racontes par eux- 
memes) son petit-fils, fils de cheikh Mohammed portant le meme nom que 
son grand-pere, fut assassine par l’ordre des Turcs pendant la grande guerre. 
Ses enfants etant en bas âge, la dignite de cheikh passa â son frere, cheikh 
Ahmed Barzani, dont l’histoire est contee dans le chapitre x. La seconde 
famille, etablie au village de Bedjili, est actuellement representee par le fils 
de cheikh Mohammed, cheikh Badi' Bedjili. Les cheikhs Bedjili, comme ceux 
de Chemdînân, sont reputes pour leur grande fortune. Du point de vue poli- 
tique, le Kurdistân Central se trouve divise en deux zones d’influence : celle 
des cheikhs de Nehri (Chemdînân), celle-des cheikhs de Tavile et Biyare 
(Aoromân), deux coins geographiquement les plus inaccessibles de cesparages.

Sur le plan religieux, on l’a vu, les cheikhs sont les superieurs des confre- 1

(1) II fut le cuntemporain du fameux Chamil de Dagheslâu et de la lutte que celui-ci mena 
contre les Russes. II şerait iultSressant de rechercher si ces deux personnalites musulmanes 
montagnardes etaient en rapport, ce qui est bien possible, 6tant donne l’observance du meme 
rite.
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ries des derviches, dont les plus repandues au Kurdistân sont celles des Naqch- 
bendi et des Qadri. La premiere fondee par Pir al-Khodja Mohammed Beha- 
oud-Dîn de Boukhara, est une des plus anciennes communautes mystiques 
(cf. von Hammer, Geschichte des Osmanichen Reiches, I, p. 138) dite « chaîne 
d’o r », Salsalat-ouz-zahab; ses cheikhs s’appellent Khavâdjegân-i-azizân 
(cf. Ferheng-i-schu’ ûrî, s. v. Naqchbend). D ’apres Hammer, les Naqchbendi 
considerent comme premier chaînon de leur chaîne le calife Abou Bekr, 
alors que pour les autres confreries c ’est Ali, le gendre du Prophete (sur la 
vie des derviches, voir, entre autres, Vambery, Sittenbilder aus dem Morgen- 
lande, Berlin, 1876). Cependant la doctrine naqchbendi se repandit au Kur­
distân plus tard que celle des Qadri (1).

Nous ne pouvons pas entrer ici dans les details du dervichisme ou sou- 
fisme (2). Les aspirants derviches (murid) passent par plusieurs degres d’ini- 
tiation (tariqat) guides par leur directeur de conscience (murchid); ils se 
purifient moralement et tendent â la contemplation de Dieu et â l’union avec 
lui (unio mysticcı) dans l’etat d ’extase. Les pratiques religieuses exterieures 
pour aboutir â cet etat consistent en des prieres speciales ayant un sens mys- 
tique (zikr, talqin), accompagnees quelquefois de certains gestes et meme 
de danses. Ces reunions ont lieu dans des maisons de priere appelees tekke, 
qu’on trouve au Kurdistân, entre autres, â Sâoudj-Boulâg, Nehri, Barzan, 
Berifkan, Bedjil, ete.

Le maintien de l’ influence des cheikhs, qui est â la fois religieuse et poli- 
tique, est assure â l’aide du reseau de leurs agents appeles khalife (vicaire). 
Pendant la guerre de 1914 on nous en a signales plusieurs. Celui des cheikhs 
d ’Aoromân etait Baba Hâkim, fils de Seyyed Zenbil, au village du meme nom 
pres de Boukân, residence des serdars moukrî Baba Mîrî (cf. chap. vıı), 
cheikh YouSouf Chems-ed-Dîn etait represente par un certain Mavdana, 
au village de Cherefkend, pres Sâoudj-Boulâg. Baba Hâkim exerçait son 
influence sur les tribus des Bek Zades, Debokri et Govrik, Matvlana sur les 
Mamach et Mangour. 11 y avait egalement cheikh Bâbâ, Qadrî, au village 
de Qows-Abâd pres Sâoudj-Boulâg execute par les Turcs. J’âchangeai avec 
lui une correspondance en vue d ’obtenir de lui une risala (catechisme) de 
sa confrerie, mais sa fin tragique mit fin â nos rapports. A Balek, enfin, pres 
du col de Garouchinka, vivait cheikh Djelâl-ed-Dîn, fils de cheikh Kemâl- 
ed-Dîn, quı s’employa aetivement â la cause du Djihâd pendant la guerre 
de 1914. Ce qui nous interesse dans le cas de cette organisation politico- 
religieuse des confreries mystiques kurdes, c ’est le fait que l’activite des der­
viches, qui revent au retablissement de l’ Islam pur et du prestige du Califat 1 2

(1) Sur la rivalit£ des Naqchbendi et des Qadri â Ouchnou voir Bittner, op. cit. Le fondateur 
de la confrerie qadrie en 1096, Abd-el-Qader el-Ghaılani (ou Djeilani), fut l’ancetre du president 
du Conseil iraquien Raschid Ali el-Ghaılani.

(2) Cf. â ce sujet surtout les travaux de L. Massignon, qui fait autoritd en cette matiere, 
notamment son etüde sur La passion d'al-Hosayn ibn Mansour al-Hallaj.
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(sous les r6serves que nous avons d6jâ formul6es quant au loyalisme kürde 
vis-â-vis du Sultan turc) [1], revet le caractere d’une propagande panislamiste. 
Les cheikhs sont des adversaires convaincus de la pen6tration de toute 
influence etrangere dans leur milieu. Ils y sont pouss6s, â cot6 de leur zele 
islamique, aussi par des consid6rations de leurs profits personnels et la crainte 
de la perte de leur influence qui se produirait inevitablement si le Kurdistân 
sortait un jour de son isolement. Molla Said (cf. chap. ıx) ne se faisait pas 
d’illusions â ce sujet comme nous l’avons vu. Cependant, ces remarques 
ne doivent pas etre g£n6ralisees. Tous les cheikhs ne poursuivent pas des 
buts d’ambition et d’ enrichissement. II en est qui vivent d’int6rets spirituels 
et qui sont tolerants â l’egard des non-musulmans et dans les questions poli- 
tiques. C’est â cause de leur tolerance pr6cisement et de leur abstention de 
propagande en faveur de la Guerre Sainte que perirent notamment de la 
main des Turcs les cheikhs de Barzân et Bâbâ.

Toujours est-il, que toute etüde du milieu kürde doit reserver une place 
en vue aux cheikhs, â leur influence, â leurs sympathies et antipathies, au 
nombre de leurs adeptes, ete. En leur accordant nötre attention nous ne 
faisons, en meme temps, que soulever un peu le voile qui cache derriere lui 
les ressorts secrets de l’Islam. Leur aetivite se fait sentir tantot au Caucase 
(Chamyl et ses murid), tantot en Afrique française, avec ses nombreuses 
zaouia, et en Tripolitaine italienne (Senoussi, Libye actuelle). Dans tous ces 
cas on a affaire aux phenomenes du meme ordre. Sur un mot de leur 
cheikh, les Kurdes saisissent leurs armes. Le lecteur en a vu dejâ de nom- 
breux exemples quand il s’ est agi du mouvemenl national kürde (cha- 
pitres ıx et x). Pendant la Grande Guerre, presque toutes les tribus au 
Sud du lac d’Ourmiah (malgre les declarations dans le sens contraire au 
parlement persan) furent soulevees au nom de la Guerre Sainte par leurs 
cheikhs, quelquefois meme â l’ encontre de la volonte des ehefs de tribu (par 
exemple Karani aghâMamach). II me reste â remarquer encore, comme j ’ en 
donne plus bas un exemple, que dans les luttes intestines des tribus kurdes 
entre elleş, ni les mosquees ni les mollas, ni le Coran meme de la tribu enne- 
mie n ’echappent â la rage guerriere et on saisit alors sur le vif la primaute 
de l’ interet tribal sur toutes les considerations religieuses, la fraternite mu- 
sulmane, ete.

En presence de tous ces faits, il nous semble permis d’affirmer que ce n’est 1

(1) Voir nötre article Les Kurdes raconUs par eux-memes. « Ils (les Kurdes) commencerent 
â aeheter des armes. On salt bien que, de toutes celles du Kurdistân, les tribus de Zibari, Chir- 
vani et Mizouri sont les plus sauvages. Elle? foumirent au Cheikh Mohammed des troupes 
devoures. au nombre de plus de 5.000 hommts. Quand ils se furent tous rassemblâs, ils dâcla- 
rerent que personne ne pourrait leur resister. « Nous irons â Mossoul, nous prendrons cette 
place; de lâ nous mareherons sur Damas et de Damas nous attaquerons Constantinople, nous 
attraperons par la jambe ce petit Hamid de rien du tout et nous le jetterons bas de son tröne, 
nous y mettrons Sa Saintetâ le Mahdi. II faut qu’ il prenne la place du reprâsentant du Pro- 
phhte.»
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pas vers l’exegese d’orthodoxie sunnite que se sent portee l’âme kürde, 
consideree sous son aspect religieux. On pourra nous citer quelques ecrits 
en kürde relatifs â la doctrine musulmane; nous en connaissons des specimens, 
il ıı’en restera pas moins vrai que c ’est le mysticisme, tant soit peu hptprndoYP, 
et l’heterodoxie en general qui sont caracteristiques pour l’Islam kürde (1). 
M. Driver dans son etüde â ce sujet (2), dit justement : it is often a form
of İslam contaminated by pagan superstitions and strange rites, many of 
which are said to have points o f resemblance with Zoroastrianism, Buddhism 
and other heathen Cults, Ibn al-Athir calls them « mushrikîn », polytheists 
or idolaters (Kâmil, III, 37) ». Toutes ces observations sont d’ailleurs resu- 
mees sous une forme concise dans le dicton turc qui declare sans ambages 
giaura göre Kurd musulman dir (« compare â l’infidele le Kürde est musul- 
man »).

D. La g u e r r e  s a in t e .

Mauvais musulman, le Kürde n’en a pas moins montre beaucoup d’empres- 
sement pour repondre â l’appel de la Guerre Sainte, lance de Constantinople. 
Ceci est exact (â quelques reserves pres, formulees dans nötre communica- 
tion au Congres de l’Histoire des Religions, â Paris, en 1923) [3], mais les 
motifs religieux comptaient pour peu de chose, les Kurdes, meme en Perse, 
ayant epouse la cause turque, et forme le contingent principal de combat- 
tants sous le drapeau du Djihâd, parce qu’ils y voyaient avant tout une occasion 
propice pour assouvir leurs instincts guerriers, au prejudice des populations 
chretiennes. II ne nous appartient pas de refaire ici le proces de la Guerre 
Sainte, telle que nous avons eu le triste privilege de l’observer â nötre poste 
eonsulaire de Russie, â Ourmiah (4). Nötre distingue compatriote et ami, 
M. Andre Mandelstam, â la fois orientaliste, juriste et diplomate, dont on 
connaît la haute competence dans les questions de politique internationale, 
a analyse dans son ouvrage (5) le bien-fonde de la proclamation du Djihâd, 
par le sultan turc. Nous nous rappelons aussi la definition qu’en a donnee le 
Nestor des islamisants, Professeur C. Snouck Hurgronje. Pour completer 
ce dossier, qui a un grand interct pratique pour les orientalistes appeles â 
travailler en Orient musulman, mentionnons l’opuscule intitule : Wesen, 
W'and el und Wirken des Heiligen Krieges des Islams, dû â la plume du 1

(1) Cf. â ce sujet les travaux de nötre eminent confrere et ami, le Professeur V. Minorsky, 
concernant la secte des .Vhl-e Haqq dont il a eu le privilege de visiter le sanctuaire â Perdiver, 
Avroman.

(2) The Religion o f  the Kurds, in BSOS, II, 2 (1922).
(3) Les themes religieux dans les textes kurdes de la collection de B. Nikitirıe, Actes du 

Congres intemational d’Histoire des religions tenu â Paris en oetobre 1923, t. II, p. 415-434, 
Paris, 1925, H. Champion.

(4) Nous en avons dumıe un bref aperçu dans une etüde parue dans la Revue des Sciences 
politigues (1921), sous le titre : Les Assyro-Chaldâens, une pelite nation victime de la guerre.

(5) Le Şort de l'Empire Ottoman (chez Payot, Paris, 1917).
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docteur Gottfried Galli, Kaiserl. Generalkonsul Z. D. (1). On y lit, entre 
autres, et cela semble confirmer l’idee du Professeur Snouck Hurgronje : 
« Ja der Gedanke der Heiligkeit des Krieges wurzelt im christlichgermanischen 
Denken so tief, dass man vom Deutschen Heiligen Kriege überhaupt erst 
sprach, als sein Hand in Handgehen mit dem Heiligen Kriege des Islams 
die Frage aufdrâııgte, ob er durch Waffengemeinschaft mit Nichtchristen 
nicht etwa Einbusse erleide. . . ».

Quoi qu’il en soit des premisses « scientifiques » de la Guerre Sainte, elle 
s’est traduite en Perse par la devastation de la « Lombardie persane » comme 
Lord Curzon a baptise, â juste titre, la region d’Ourmiah. Nous avons conserve 
dans nos papiers deux manuscrits persans, relatifs â l’histoire de cette epoque 
â Ourmiah : 1° Une refutation, du point de vue chiite, de la legitimite du 
Djihâd en Perse lors de la derniere guerre qui nous a ete presentee par un 
molla de l’endroit; 2° Une breve description des evenements qui ont eu 
lieu â Ourmiah du 19 decembre 1914 au mois de mai 1915 (lors de l’occupa- 
tion turco-kurde), faite par 'Azim-os-Saltaneh Serdar, notable Afchâr, faisant 
fonction de gouverneur pendant cette periode (2). Contentons-nous de rappeler 
ici que, avec les Turcs, il y avait aussi quelques « mudjahidîn >> persans (ce 
nom donne en Perse aux revolutionnaires, combattants pour l’ independance 
nationale, ce combat etant considere comme une Guerre Sainte), â savoir 
Mechdî Bakir, Mîrzâ Aga Boluri, Hadji Pichnamaz, Ghaffar khân Zenveri, 
Amir Aslan khân Ghafghazi, ete. Ces mudjahidîn avaient pour ehef un 
notable Afchar d’Ourmiah, Medjd-os-Saltaneh. « Apres le depart de Khalil 
bek, ce qu’ont perpetre ces messieurs les mudjahidîn et leurs effectifs de 
Satan, ne peut etre decrit par la plume ni raconte avec la langue. . . ». On 
comprend l’indignation de nötre auteur quand, apres avoir decrit les malheurs 
qui se sont abattus sur la population, â la süite de l’ invasion turco-kurde, 
il rappelle les exactions des mudjahidîn persans qui ont fait souffrir leurs 
compatriotes, sous pretexte de l’appui â la Guerre Sainte, que le chiisme ne 
connaît que sous une forme defensive (3).

Molla Sai'd, dont le nom est, je l’ espere, dejâ devenu familier au lecteur, 
redigea â mon intention un certain nombre de textes ayant trait aux questions 
religieuses ehez les Kurdes. Ce Kürde musulman erudit vecut dans l’intimite 
des cheikhs de Nehri et connut leur vrai visage. En outre, bon observateur 
et conteur, il nota pour moi beaucoup d’autres traits de la vie religieuse de 
ses compatriotes. Ces textes m’ont permis de faire une communication 
intitulee Themes religieux kurdes mentionnee plus haut. Je me permets 
d’en citer quelques passages qui rendent parfaitement certains aspects de 
l’ lslam kürde. 1 2 3

(1) Der Neue Orient., Halle a. d. S., 1918, XIII. Hefl.
(2) Voir J. A., janvier-mars 1929, 108.
(3) Voir ma communication intitulee Contribution â l’itude du Djihâd, au Congres Inter­

national d’Histoire des Religinns tenu â Bruxelles en septembre 1935.
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Ainsi, par exemple, nous y voyons comment on y pratique l’enseignement 
« mystique ». II s’agit d’un des cheikhs de Barzan.

« Cheikh Mohammed (successeur de Abd-ous-Salam) n ’etait qu’un molla 
peu instruit, un « demi-molla » comme on les appelle au Kurdistân. II etait 
begue. Mais lui aussi commença l’enseignement et ses adeptes furent nom- 
breux. Tous les mardis et les vendredis, les hommes et les femmes s’assem- 
blaient â Baızân et le cheikh faisait pour eux le « tevedjouh ». Cette coutume 
religieuse ches les Kurdes consiste en ceci que le cheikh s’asseoit parmi ses 
adeptes et recite toute la lignee des cheikhs de sa confrerie alors que ses 
disciples font du bruit, hurlent comme des chiens ou braient comme des 
ânes. Bref, ajoute molla Sai'd, ceci est contraire â la civilite, aux bonnes mceurs 
et â la raison. »

C'est par ces procedes grossiers, bien adaptes cependant â la mentalite 
de son auditoire, que le cheikh en question, comme tant d’autres arriva 
â manier les Kurdes de son obedience. Eıı effet, apres que cheikh Obeid- 
oullah fut expulse au Hedjaz par les Roumi (les Turcs), l’influence de cheikh 
Mohammed grandit. Les agha des tribus environnantes reconnurent en majo- 
rite son autorite. Alors, les adeptes reprirent le nom de Mahdi, pretextant 
que, d ’apres les hadiths, le nom de Mahdi doit etre aussi Mohammed. Ainsi 
nötre cheikh est un veritable Mahdi. Tant et si bien que la Guerre Sainte 
et la campagne eontre Mossoul furent decidees. Les opposants furent assas- 
sines. . . II y avait notamment molla Peıissei, un homme savant et erudit, 
honorablement connu dans la tribu de Zibâri, y ayant des liens de parente. 
Les adeptes de cheikh Mohammed commencerent par lui et le mirent en 
morceaux, qu’ ils brûlerent apres les avoir mis â l’interieur du tronc evide 
d ’un vieux noyer. Les assassins defilerent tous en frappant l’arbre de leurs 
nıatraques et en s’exclamant : « Voilâ la Guerre Sainte pour la charogne de 
Hadji ». Les autres reprenaient en refrain « oui, il n’y a aucune difference 
et ton action est dejâ inscrite (porte â toıı credit) par Allah. »

On se rend bien compte en lisant la reponse faite par le cheikh de Bedjil 
â cheikh Mohammed Siddik de Nehri, lequel s’erigea en arbitre dans une 
dispute sanglante entre les clıeikhs de Bedjil et de Barzan et leurs tribus, 
dispute ayant eu son origine dans un rapt, que les considerations religieuses 
dans le milieu kürde sont toujours subordonnees â l’ interet superieur, celui 
de la tribu qui prime tout.

« . . . Je ne peux rien dire, o Seigneur. Toi tu sais tout, je te prends pour mon 
fonde de pouvoir, je me soumets d’avance â ta decision. Mes pertes materielles 
ne peuvent meme pas etre evaluees, mais je les oublierai en ton honneur.
11 en est autrement pour l’ignominie et le deshonneur que m’ont infliges 
les gens de cette tribu d6vergond£e et de cette famille hideuse, dont on ne 
peut meme pas entendre tranquillement prononcer les noms. Ici j ’implore 
ta decision impartiale. Tu sais qu’ils n’ont pas eu pitie du Saint Coran et 
ont jete ses feuilles aux ordures! Ils ont souille ma maison de prieres! Ils ont
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coup6 les oreilles â mes femmes et servantes pour s’emparer de leurs boucles! 
Tout ce que tu ordonneras, je I’accepte d ’ores et dejâ, par mon coeur et ma 
langue, qalbarı wa lisânan. »

Molla Saîd fut un de ceux parmi les Kurdes lettres, qui ne craignit pas, 
lors de la proclamation du Djihad, de s’ inscrire en faux contre cet appel. 
Arrete et conduit devant Tautorite turque, il fut accuse d ’avoir donne son 
avis (fetw a ) defavorable â la Guerre Sainte. II s’ en defendit en ces termes : 
« En admettant que j ’aie donne des fetwâ, je ne suis responsable ni d’apres 
la loi religieuse, char'an, ni d ’apres la loi çivile, qanoûnan. Car je n ’ai pas 
vu dans nötre Chariat qu’on y recommandât de tuer les personnes inoffen- 
sives et innocentes. D ’autre part, la loi gouvernementale jusqu’â present n’a 
pas ordonne d ’assassiner; au contraire, elle veille plutöt â la sauvegarde des 
droits.. .  Quant â la promulgation de fetwâ et d’irade, je crois que la pitie 
et la Science du cheikh oul-Islam ainsi que la justice et la misericorde du 
khalife sont tres, tres loin de pouvoir donner une fetwâ et un ordre de la tuerie 
et du pillage des pauvres raîet (chretiens nestoriens) qui depuis I’epoque 
du prophete Mohammed jusqu’â present n’ont pas pris les armes et n’ont 
pas fait la guerre. »

Cette fois-ci, en 1915, mon maître de kürde eut la vie sauve ayant ete lib6re, 
en route pour Mossoul, par ses partisans. II fut assassine plus tard, en 1918. 
Dans un autre recit il se prononça sur « l’Histoire du front du Caucase oiı 
ni les Russes, ni les Turcs n’ont fait une bonne politique » (il s’entend : 
vis-â-vis des Kurdes).

D ’apres molla Saîd, les Kurdes etaient tout disposes, non seulement â 
bien accueillir les Russes mais, animes de forts sentiments anti-turcs, ils 
auraient meme pu faciliter la tâche militaire de l’armee du Caucase. Ce n’est 
qu’apres avoir pris contact avec les troupes russes et surtout apres avoir 
souffert de la conduite des chretiens (Armeniens et Chaideens), proteges 
russes, que les Kurdes se sont detournes et ont perdu toute confiance.

« Ils ont voulu fuir l’averse et ils se sont trouves sous la gouttiere. » L’armee 
russe en molestant le peuple kürde a rendu un tel service et fait preuve d’une 
telle fidelite aux Ottomans que ni le Sultan Rechad ni Enver pacha ne la 
pouvaient egaler. . .  Al-harbou khoudtatourı, «la guerre c ’ est la ruse». II faut, 
pour atteindre son but, que l’homme, si possible, emploie la complaisance, 
prodigue les faveurs; et, seulement apres l’echec de ce procede, recoure â 
la bataille, au glaive. Le prophete a dit : Akhirou-lhaîli s-saîfou. Quelques 
officiers allemands, venus parmi les Turcs, ont tous cousu sur les revers de 
leurs vestes des insignesavecLâilahailla ilah wa Mouhammad rassoulou ilah. 
Certes, les Allemands les premiers sont des chretiens (et des ennemis d’Islam 
desireux d’aneantir les Turcs). N’importe. Pour les conveııances du moment, 
ils ont invente ces insignes (mensongers) et ils ont contente 350 millions 
de Musulmans partout dans le monde. « L’intelligence des simples est dans
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leurs yeux. » La plebe süit ses sensations. Quelque chose a-t-il plu, on l’accepte, 
bien qu’en realite ce soit mauvais.

Quant aux Turcs, du moment qu’ils avaient decide la guerre, il etait neces- 
saire de rendre les communautes des Armeniens et des Assoris tellement 
contentes et confiantes pour qu’elles soient comme en fraternit6 avec les 
Kurdes et qu’elles erigent ensemble un mur solide contre les Russes. Les Turcs 
n ’auraient peut-etre pas pris le Caucase, mais ils n’auraient pas permis aux 
Russes d’occuper tant de places ottomanes. . . »

Je passerai, â regret, sur les textes satiriques dans lesquels l’esprit moqueur 
kürde de molla Saıd s’exerce avec beaucoup de verve sur le compte des 
membres du clerge musulman. Voyons, par contre, quelle est l’attitude du 
Kürde, musulman sunnite, vis-â-vis de toutes les autres confessions. Nous 
connaissons, d’ailleurs, dejâ comment il faut interpreter l’oppositiou kurdo- 
persane (sunnito-chiite) qui, â mon avis, tient beaucoup moins â des convic- 
tions religieuses qu’aux divergences d’ordre social et politique. Cela est 
exact, mais pour des raisons d’opportunite politique les chefs kurdes rebelles 
n’hesiteront pas â chercher contre la Turquie Tappui du Châh de Perse 
(cf. l ’exemple d’Abdourrahman pâchâ, chap. ıx), comme, d ’autre part, les 
Kurdes persans se declareront au besoin fideles sujets du Châh, cependant 
heretique (cf. chap. x )! Dans les deux cas, le lecteur que nous avons mis 
au courant de l’histoire kürde le comprend bien : il s’agit, avant tout, de sur- 
vivre en tant que nation situee entre les deux grands Etats. L’interet national 
prime l’attachement â l’Islam, dont une fois de plus on constate ainsi la rela- 
tivite chez le Kürde.

sj 3. L’attitude kürde vis-â-vis des Juifs.

Le lecteur est moins au courant de l’attitude kürde vis-â-vis des Juifs, qui 
offre, cependant, un certain interet, car nous touchons lâ â l’un des aspects 
des « juiveries » orientales, curieuses et generalement mal connues. Les Juifs 
montagnards du Caucase, parlant un dialecte iranien, le ta te; ceux de la  ̂
Perse, avec la tombe d’Esthere Khatoun â Hamadan et le ghetto (Djoubara) 
d’Ispahan, qu’on rencontre, d’ailleurs, plus loin, jusqu’â Boukhara; au Kur- 
distân aussi, partout, dans des bourgades et des villages, on rencontre des 
communautes juives. Ces Israelites parlent un dialecte aram6en oriental, 
c ’est-â-dire le meme que celui dont se serveııt les chretientes assyro-chaldeenne, 
nestorienne, jacobite. Ils different peu des Kurdes quant au costume. 
Ils s’occupent de commerce et de petits metiers et s’en acquittent avec succes 
grâce aux qualites innees de cette race. Dans certains cas, d ’ailleurs, leurs 
procedes attirent des critiques assez acerbes comme celles que nous avons 
relevees dans l’ouvrage de Chemîme Hamadânî (cf. chap. ili). Mais nous 
savons aussi que les Juifs servent quelquefois â des missions diplomatiques 
delicates, comme, par exemple, une demande en mariage aupres d ’un aghâ
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kürde irascible (cf. chap. v). A  quel point ils sont dtroitement associes â la 
vie kürde nous prouve d’ailleurs le fait que ce fut un barde juif, Pinhas, 
qui chanta pour Socin l’epopee de Yezdân Cher, heros populaire (cf. chap. vm ). 
Je ne saurais, enfin, passer ici sous silence l’hypothese du missionnaire ame- 
ricain Grant qui, apres avoir visite vers 1840 les Nestoriens montagnards, 
crut y decouvrir les descendants des Juifs captifs de Babylonie (« lost tribes >). 
L’histoire que me conta molla Said montre, cependant, que l’existence des 
Juifs au Kurdistân n’est pas exempte de dangers (1). L’evenement se rapporte 
â l’epoque de Sadiq bek, un des beks de Mirsevdinan qui etaient les chefs 
hereditaires des tribus aux environs d’Amadiya et remonte probablement â 
la premiere moitie du dernier siecle, avant l’etablissement des autorites 
turques au Kurdistân. On nous conte dans ce recit comment Sadiq bek, 
ayant appris que, chaque samedi, les Juifs cherchent aux bords du ruisseau 
le glaive de Salomon qui leur rendra la puissance, ordonne â ses domestiques 
de cacher â l’endroit de ces promenades une vieille epee. D ’autre part, il 
prescrit â tout le monde de jouer la comedie devant les Juifs quand ils auront 
trouve leur glaive legendaire et de donner tous les signes de soumission. 
Ainsi fut fait. Les Juifs d’Amadiya trouverent le glaive, eurent quelques 
jours d’ illusion et puis furent massacres d’une façon feroce.

J’ajoute cependant que, d ’une façon generale, le Kürde tolere plutöt le 
Juif tout en lui temoignant son mepris. Le phrase «Je ne me ferai pas Juif» 
(az ne byma djoû; kho nakema djoû) est d’un usage courant. Cependant, 
je suis porte â croire qu’il s’agit en l’occurrence moins de mepris racial ou 
religieux que social, temoigne par un guerrier â l’egard de quelqu’un qui 
manque totalement de ces qualites.

En faisant ce tour d ’horizon qui nous permet de voir le comportement 
du Kürde vis-â-vis de tous les elements etrangers â son milieu religieux et 
national (les deux termes se confondant souvent en Orient musulman, comme 
je l’ai dejâ indique dans le chapitre vm ), je ne m ’attarderai pas sur les rap- 
ports kurdo-chretiens, les ayant dejâ examines dans les chapitres precedents 
(cf. chap. iv et ıx). La Guerre Sainte, je ne crois pas me tromper, fut, 
peut-etre, â certaines epoques (les Croisades avec Saladin, les guerres des 
Cheddadides avec les Armeniens, les Georgiens, les Byzantins) dictee par le 
fanatisme musulman des Kurdes, mais il şerait de nötre part une erreur 
impardonnable de ne pas nous rappeler que la Chretiente combattait l’ Islam 
egalement au nom de la religion! A nötre epoque, cependant, nous en avons 1

(1) Voir â ce propos Cinq annies de voyage en Orient, 1846-1851, par Israel Jo^eph Ben- 
jamin II, voyageuı auteur demeurant â Falıisehaıı (Moldavie). Paris, 1856. On y r.'pporte 
le cas d’une jeune israelite massacree â Erbil pour avoir eclabousse par megarde un musulman, 
en versant les eaux menageres dans la rue. Ou le cas d’exhumai.ion et de mutilation du corps 
d’un rabbin qui mourut â Erbil au cours de son voyage. A Alkoch, pres Mossoul, les Juifs c6l&- 
brent une c6remonie religieuse au tombeau du proph£te Nahoum, la premiere nuit de la Pen- 
tecâte.
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çite des avis autorises (cheikh Obeidoullah, Sureya bek Badir khân, molla 
Saıd), les Kurdes comprennent que tout acte de cette nature ne peut que les 
desservir aux yeux de l’opinion publique et compromettre leur mouvement 
d’independance. Les Kurdes dans leur histoire furent etroitement meles 
aux chretiens. On en verra des preuves curieuses dans l’analyse penetrante 
â laquelle le Professeur Marr se livre â propos du yezidisme. J’ai essaye aussi 
de reunir quelques indications qui nous montrent qu’une partie des Kurdes 
professait jadis le christianisme (1), contribuant ainsi tres modestement 
â appuyer la these si brillamment soutenue par mon grand cortıpatriote.

S 4. L’attitude kürde vis-â-vis des Yezidis.

Parmi les confessions qui se reııcontrent au Kurdistân figüre enfin le 
yezidisme, professee par les Kurdes. D ’apres Marr, cette religion aurait 
ete, d ’ailleurs, celle que les Kurdes en majorite pratiquerent avant d’avoir 
embıasse l’ Islaın. Avant de passer â son analyse, on nous permettra de citer 
ici un recit qui peint l’attitude des Kurdes musulmans vis-â-vis de leurs 
freres yezidis, en achevant ainsi le cycle d’observations sur l’islamisme kürde. 
Je dois dire d’ailleurs que s’ il s’agit ici d ’une discussion paisible, par contre, 
dans les gııerres de tribus, les Kurdes musulmans, s’ ils ne massacraient 
pas les Yezidis (2), les reduisaient en esclavage (cf. Mirâni-Sorân, de Huzni).

Nötre recit plutot lıumoristique sous le titre de Hekayeta A li begui 
ve melaîet housseînian ve koutcheket dasenian est consacre â une dispute 
entre les pretres musulmans (melaîet housseînian) et les desservants yezidis, 
nommes koutchek au Kurdistân. La discussion a lieu chez Ali beg Dasâyâ, 
qui etait â l’epoque chef des Yezidis ( Daseni en kürde, Dasâye en 
syriague, Dawâsin, sing. Dâsin en arabe, sont les indications du nom 
tribal, distinctif de la denomination religieuse). Ali beg etait un grand 
amateur de ce genre de rencontres et y gardait toujours une parfaite impar- 
tialite. Or, les koutclıek ont pretendu â cette seance que, suivant les reve- 
lalions de cheikh Hadi, ils voient des anges, des trones dans les cieux, des 
baleines, ete., ce qui şerait conforme aux propheties de leur guide spirituel. 
Les mollas ont invoque comme preuves habituelles de la religion d’Islam : 
un prophete se revelant comme envoye de Dieu; se declarant prât â sacrifier 
son existence pour affirmer son dogme; le verbe, l’expansion et l’ influence 
de ce verbe dans les cceurs des sages et des justes. Apres avoir suivi la 1 2

(1) Cf. mon article sur Le s Kurdes et le Christianisme, in Revue de l’Histoire des Reli- 
gions, 1922.

(2) Les YĞzidjs habitent : dans le district de Cheikhân (regioıı de Mossoul); sur le Djebel 
Sindjâr, â 160 kilometres â l ’Ouest de Mossoul; dans la rdgion de Diyârbekir et dans celle d’Alep 
et, enfin, dans l ’Armenie sovietique et pres de Tiflis. Leur nombre approximatif ne doit guere 
depasser en tout 60.000-70.000 individus, alors que le peuple pouvait encore compter il y a 
un demi-siecle 120.000-150.000 individus.
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discussion, Ali beg a fait signe aux domestiques pour servir Ie repas. On
apporta des plats de pilaû avec de bons morceaux de mouton gras et on Ies 
posa devant les mollas. Les koutchek n ’eurent pour leur part que du riz 
sans viande. Ils n ’y toucherent pas et s’en prirent â I’amphitryon. Ali beg 
expliqua alors que, sous le riz qu’on leur a servi, il y a eu cependant aussi de 
la viande comme celle qu’on a donnee aux mollas. « Vous avez pretendu 
avoir des visions revelatrices des signes celestes; j ’ai cru que vous sauriez 
decouvrir la viande dissimulee expres sous le riz. »

§ 5i Le Yezidisme.

A. La t h e s e  d e  s o n  o r ig i n e  i s l a m i q d e .

Cette these est exposee dans l’ouvrage de R. Lescot, L’Erıquete sur les 
Yezidis de Syrie et du Djebel Sindjar (Mem. de l’Inst. Fr. de Damas, t. IV,
1938), qui fournit une excellente mise au point. Le fondateur du yezidisme 
fut cheikh Adi (Hadi en kürde) bin Musafir, ne en Syrie entre 1073 et 1078 
et mort presque nonagenaire. A Bagdâd, oû il passa la premiere moitie de 
sa vie, il connut, entre autres, Abd-el-Qader el-GaıIani. Cheikh Adi a laisse 
quelques traites exposant sa doctrine. Elle ne s’ecarte en rien des principes 
de l’Islam et ne contient aucune particularite susceptible d ’influencer la 
genese du dogme yezidi, note Lescot. A  mentionner, cependant, que d’apres 
les commentaires d’Adi sur la toute puissance divine, c ’est Dieu qui a cree 
Satan et le mal. « Si le mal existait independamment de la volonte de Dieu, 
ce dernier şerait impuissant, or, un etre impuissant ne peut etre Dieu. »

Aux yeux de certains Peres d’Eglise orientaux (par exemple Zosime et 
Pandore) qui vecurent en Egypte, les anges dechus auraient souffert pour 
les hommes au meme titre que, par exemple, Promethee, ravisseur du feu, 
puni pour en avoir voulu faire beneficier l’humanite (cf. D. Merejkovsky, 
Mystere de l ’Occident, Belgrade, 1930, en russe, p. 70 et 82).

Apres Bagdâd, Adi s’ etablit en Hakkiari, dans les ruines d’un nıonastere 
chretien, â Lalech. Ses mortifications, jeûnes et miracles lui valurent une 
vdritable souverainete sur toute cette province. Des sa mort, deux groupes 
rivaux se constituerent parmi ses disciples : orthodoxes musulmans, hete- 
rodoxes minoritaires. Apres un siecle de luttes intestines, le second groupe 
I’emporta au Kurdistân, et le premier en Egypte et en Syrie. C’est â la fin 
du x m e siecle que la doctrine yezidie prenait corps, toutefois sans preclıer 
l’adoration du Diable, qui n ’apparut qu'â une epoque plus tardive.

La croyance en l’imamat de Yazid, calife omeyyade, et en la saintete 
d’Adi; la rehabilitation de Satan, tels sont les principaux traits du systeme 
y6zidi, infiuence, en outre, probablement par le substrat de superstitions 
encore insuffisamment etudiees. R. Lescot çite â ce propos mon Apologie 
kürde du sunnisme, oû j ’abonde dans ce sens. Sans diminuer en rien l’ ceuvre
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du grand islamisant Michel Angelo Guidi, auteur de la these musulmane 
du yezidisme, je crois, en effet, â I’importance de ce substrat. C’est pour cette 
raison, d’ailleurs, qu’il m’a paru necessaire de reproduire l ’expose de N. Marr, 
d’apres qui le yezidisme doit etre etudie en rapport avec toute son ambiance.

Je n’entrerai pas ici dans les details de l’ouvrage de R. Lescot, qui est 
accessible â tout lecteur, et me contenterai d’en relever seulement quelques 
points. Ainsi, en ce qui concerne le credo yezidi contemporain (un Dieu 
unique qui confie les affaires d’ici-bas â ses assistants, les sept anges), il est 
curieux que parmi les anges, dont la liste varie, on rencontre le nom du 
cheikh Mansoûr el-Hallâdj. Un contact entre les mystiques musulmans et 
les Yezidis semble ainsi avoir existe, et R. Lescot (op. laud., p. 40, note 2) 
en tient compte.

Les derniers representants de la secte Halladjiya se fondirent au ve siecle H. 
dans la confrerie Qadiriya, dont Adi connut le fondateur. De plus, R. Lescot, 
en se demandant pourquoi les Yezidis venerent l’Esprit du Mal, le Tawûs-e 
Melek, Ange-Paon (connu aussi des Mandeens, Druzes et Takhtadjis), çite 
des mystiques musulmans des ve et vıe siecles preoccupes par le probleme 
de la damnation d’lblis. Abd-el-Qader el-Gai'lani, el-Hallâdj, Ibn Arabi, 
Ahmed el-Gbazâli consideraient que, refusant de se prosterner devant Adam 
et de lui rendre l’bommage dû â Dieu seul, Satan n’avait failli qu’â cause 
de son amour excessif pour la Divinite (â rapprocber de l’opinion de certains 
Peres d’Eglise orientaux cites plus haut). Au lieu de vouer le d£mon â la 
malediction eternelle, ces mystiques le proposaient â l’adoration des fideles. 
A noter, d’ailleurs, que la premiere mention du culte rendu au Demon date 
du xvııe siecle, alors que les preıniers temoignages ecrits sur les Yezidis datent 
du x n c siecle.

Au paragraphe enumerant les obligations du culte (prieres, jeûnes, fetes, 
sacrifices, interdictions), j ’ajouterai que chez les Ossetes on sacrifie aussi 
un agneau au dieu du Mal (La civilisation du Caucase, par A. Byhan, Payot, 
1936, p. 222-223). Faut-il v voir une idee iranienne, les deux peuples etant 
de cette famille? A propos des figurines en metal (sindjaq) representant 
un paon, que transportent dans leurs tournees annuelles les missionnaires 
(ıqeıval) yezidis, on voit egalemeııt chez les Ossetes un « coq-esprit », faisant 
partie du materiel funeraire. Or, le Paon yezidi est quelquefois nomme coq 
(op. laud., p. 77, n. 2, â propos de l’interdiction du poulet).

R. Lescot s’en tient done â la these guidienne d’origiııe musulmane du 
yezidisme. 11 y distingue, d’ailleurs, â cote des doctrines islamiques, des 
eroyances et des superstitions iraniennes « qui passerent peu â peu au pre- 
ınier plan, au fur et â mesure que les Yezidis oubliaient qu’ils avaient ete 
musulmans ».

Pour ma part, je serais plutot porte â eroire que les Kurdes y6zidis n’avaient 
jamais ete musulmans (cf. aussi Th. Menzel, art. Yazidis, in E. qui enumere, 
d’autre part, tous les elements de cette « rehgion syncretique et singuliere •>).
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La these de N. Marr, qu’on lira plus bas, â mon sens, place les Kurdes y6zidis 
dans leur veritable « climat ». La doctrine d’Adi fut accommodee par ses dis- 
ciples kurdes â leur goût, elle s’ est propagee sous cette forme heterodoxe 
n’ayant rien de musulman, parce que le terrain kürde y etait tout prepare. 
Avant l’apparition d’Adi, il y avait dejâ dans le milieu kürde un ensemble 
de vues religieuses et de pratiques que les Kurdes avaient tire de leur propre 
cru, nettement non-musulman, mais lentement mûri sous des influences 
diverses dont N. Marr nous fait entrevoir la richesse, les points de contact 
et d’interdependance varies. Le yezidisme n’etait qu’une des phases de 
l’evolution religieuse. II importe de ne pas perdre le sens de la perspective 
et de ne pas nous cantonner dans le yezidisme, sans tenir compte de tous 
les tenants et aboutissants du milieu kürde. Nous sommes, d ’ailleurs, par- 
faitement d’accord avec R. Lescot quand il remarque (op. laud., p. 81, n .2): 
« . . .  les notions sur le yezidisme se trouveront . . . totalement transformees 
le jour otı on aura reuni une documentation suffisante sur le folklore kürde ».

A propos de la hierarchie religieuse (castes) yezidie (cheikh, pir, feqir, 
qewal) que R. Lescot etudie â la fin, en la rattachant â la communaute asce- 
tique fondee par le cheikh Adi et en y voyant la survivance de la titulature 
soufie, on pourrait peut-etre aller plus â fond? Je pense â la structure tribale 
kürde (juxtaposition des dignites de cheikh et de ses khalifa et de celles 
de mir, d’aghâ, ete.) et aux influences possibles des communautes ehre- 
tiennes. Montagnards nestoriens avec les Maliks portant la plume de paon  
â leur chapeau et les abouna-eveques, le tout coiffe par le patriarehe Mar 
Chimoun hereditaire?

En conclusion, R. Lescot dit que le systeme de castes fait l’ originalite 
de la societe yezidie. Les ehefs spirituels jouissent souvent d ’une autorite 
superieure â celle des ehefs temporels. Cette observation de Lescot vient 
heureusement â l’appui de ce que j ’ai moi-meme toujours essaye de sou- 
ligner. La conception religieuse ehez les Kurdes va de pair avec leur men- 
talite tribale. Les deux s’interpeııetrent et s’ influencent profondement.

Sur les exploits guerriers des Yezidis, Socin (II. Abteilung, p. 260) nous 
donne quelques aperçus ainsi que l’histoire d’Alımed Tscherchatschi (ibid., 
p. 270, un clıant lyrique). Chez Mohammed Emin Zeki on trouve un para- 
graphe consacre aux Daseni (Histoire, p. 399), c ’est-â-dire les Yezidis.

§ 6. Le Yezidisme vu par le Professeur N. Marr. .

Je passe maintenant â l’ interpretation du yezidisme par le professeur Marr.

A. Le m o t  t c i i e l e h i .

Apres avoir etabli, dans son etüde sur le mot tehelebi, que ce dernier, apparu 
chez les Turcs Seldjouks au debut du xıve siecle, fut emprunte par eux aux 
Kurdes, lesquels â leur tour I’avaient reçu de l’arameen tslem-tsalmâ signi- 
fiant «image, idole», ce passage n’offrant aucune difficulte du point de vue
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linguistique, ce savant russe s’attaque â l’analyse du milieu social et ethnique 
duquel est issue cette expression.

« Si, en effet, remarque-t-il d’abord, le mot tcheleb « Dieu », est d’origine 
japhetique, plus exactement japhetique meridionale, et si son derive tchelebi 
signifie non seulement « divin », mais aussi bierı-ne, noble, seigneur, maître 
de maison, aiıısi que nıusicien (chanteur), poete et puis lettre, instruit, cul- 
tive, comme aussi noble, honnete, poli, elegant et, enfin petit maître, il 
est dair, sans recours â des preuves, que nous avons dans ce mot la survi- 
vaııce d’une bonne partie de l’ lıistoire du peuple qui le crea. II est clair, 
notamment, que le peuple qui crea ce mot si controverse : «1° professait une 
religion qui s’est formee aux confins meridionaux du monde japhetique; 
2° representait un type de peuple avec une organisation sociale bien 
ınarquee et se divisait en plıısieurs classes, tout au moins deux, les 
nobles de sang et les communs mortels; 3° que dans la classe des nobles 
se signalait jadis par son importance un elan appele d ’apres le nom japhe- 
tiıjue de Dieu, dont le culte se concentrait â titre hereditaire au sein de 
ce elan sacre; 4° que, avec le culte, la qualite de lettre, le chant et la mu- 
sique representaient le privilege du meme elan proeminent; 5° que cette 
situation, â tous les egards privilegiee de ce elan, lui procura peu â peu, 
clıez ce peuple ayant une organisation sociale, la renommee de noblesse par- 
ticuliere et attribua â son appellation, confessionnelle et generalement theo- 
logique dans son essence, la signification d’un terme de classe ou, en general, 
social, ainsi que celle de toutes les notions elevees, qu’on rattaehe partoııi 
â l’etat noble; 6° que le peuple, au sein duquel se developpait cette hi;- 
toire, en dehors des sources ecrites, vers le xıve siecle fusionna partielle- 
nıent ou en proportion considerable avec les Turcs seldjouks et apporta 
dans leur langue les deux mots, tcheleb et tchelebi, 61abores par la longue 
lıistohe nationale millenaire precedente. Peut-on reconnaître pour titulaire 
de cette lıistoirc contenue in nüce dans le mot controverse le peuple kürde, 
ne fut-ce qıı’â titre de probabilite? Voici par consequent, une question autre- 
mcrıt compliquee. «

C’est en partant de cette penetrante analyse du mot tchelebi que Marr, 
en approf'ondissant sa reeherehe, nous presente un ensemble d’observations 
sur la place que le yezidisme occupe dans l’etonnante mosaique de croyances 
qui se formerent sur le sol de l’Asie anterieure si riche d’anciennes survi- 
vances des cultes varies qııi s’y eroiserent et s’ influencerent reciproquement 
d'une maniere si intime que seul un hislorien de religion arme d ’un sens 
rritique el d’ ııne vuc d’ensemble tres larges est â meme de s’orienter â travers 
ce veritable labyrinthe. On essayera de resumer ici les pensees de Marr et 
les conclusions auxquelles il aboutit. Nous n’allons par revenir ici sur ce 
qui a dejâ ete dit concernant la place que le chant et les bardes occupaient 
dans la vie spirituelle et sociale kürde (cf. chapitre vı). Rappelons seulement 
que Marr y voit l’beritage du pagaııisme kürde d’avant l’ Islam.
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B . L es  a n c ie n n e s  c r o y a n c e s  d e  l ’A s ie  a n t £ r ie u r e .

Le compartimentage actuel du milieu kürde sur le plan religieux, la diver- 
site de croyances est pour Marr le resultat des victoires qui ne furent pas 
d’ailleurs toujours d6finitives et irremediables, que le christianisme et l’Islam 
remporterent sur les anciennes croyances de l’Asie anterieure. 11 semble en 
revanche que la religion populaire kürde si particuliere ne s’avouait pas 
vaincue de son cot6 et â l’ interieur meme des religions triomphantes leur 
portait des coups qui y provoquaient tels ou tels autres mouvements protes- 
tataires dits heretiques. Ainsi, en Armenie chretienne on connaît des sectaires 
des rites divers, y compris « les enfants du Soleil » (arewordi-q) dont la com- 
paraison avec les Kurdes paıens nous promet d’ouvrir de nouveaux hori- 
zons dans l’histoire de la vie religieuse du pays. « Nous ne pouvons pas, 
bien entendu, nous rallier au point de vue des anciens chercheurs armeniens, 
Tchamtchian et Abovian, qui voyaient dans les Yezidis des heretiques qui 
se separerent jadis de l’eglise armenienne (1). Mais la relation inversee est 
tres probable, c ’est-â-dire l’apparition des lıeresies elles-memes dans l ’eglise 
armenienne sous l’influence d ’une religion populaire pai'enne de la meme 
essence que le yezidisme kürde ou identique â lui (2).

Et, voici comment Marr voit la situation.

Bien avant I’apparition des Turcs en Asie anterieure sürgit au sein de 
l’eglise armenienne un mouvement religieux menaçant qui deborda les limites 
de l’Armenie, traversa toute la Byzance jusque loin en Occident et accusa 
des formes diverses au cours de son cheminement sous des nonıs divers. 
En Armenie, ce furent, chronologiquement, les metseghneaî ou euchytes, 
pauliciens, tondraciens, toulai'liens, ete. Hors de 1’Armenie, de l’Est â l’Ouest 
et toujours chronoIogiquement, ce furent les pauliciens et les euchytes, 
les bogomils on phoundaghiagites, albigeois et catlıars. La doctrine de 
base, le pauiicianisme auquel se rattaehe etroitemeııt le bogomilisme, se 
laisse retracer historiquement comme on sait, jusqu’en Syrie et surtout en 
Armenie, ou ses racines se perdent dans une ambiance faite de condi- 
tions religieuses Iocales. La nature de cette ambiance pouvait, entre autres, 
s’expliquer par la presence en Armenie, qui est aussi la patrie des Kurdes, 
d’ur.e religion populaire paıenne, qui se conserva jusqu’â present parmi 1 2

(1) Cf. M. Wagner, Reise, p. 259 et suiv. Egiliazarov a raison de ne pas accepter cette opi- 
nion (Bre/essaı elhno-jurid. sur les Yezidis, p. 179-180). D'autres, comme par exemp]e F. Neve, 
consideraient cette seete comme persane d’origine (Expose des guerres de Tamerlan, d’apres 
la Chronique de Medzoph, Bruxelles, 1860, p. 65). Comme les suivantes, cette referencc est 
de N. Marr, â moins qu’ıl y ait nıes hıitiales [B. N.J.

(2) Chose eurieuse, les Y&idis ont un jeûne de tıois jours qui coîııcide avec le jeûne arme- 
nien aradjavorats dont jusqu’ ici on n’arriva â expliquer ni Toriğine, ni le nom. Primilivement 
les Giorgiens le pratiquaient aussi.
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les Yezidis. A  cet egard les conclusions auxquelles aboutit le theologien 
allemand connu, Auguste Neander (Ueber die Elemente aus denen die 
Lehren der Yeziden hervorgegangen zu sein scheinen, gelesen in der Ak. 
d. Wiss. am 20 Juni 1850, Berlin), en comparant le bogomilisme et le yezi- 
disme, sont d ’un grand interik. Aussi, bien que sur certains points cette 
etüde soit periınee, Marr en çite in extenso le passage qui se rapporte â 
ce point.

Neander pensait que Pidentification du cheikh Adi avec Adiment et les 
tentatives de rapprocher le yezidisme du manicheisme n’ont pas de fonde- 
ment. Certes, l’adoration du Soleil apparaît comme un trait caracteristique 
chez les Yezidis, mais il n’ est pas necessaire d ’y voir une influence du mani­
cheisme. Ce şerait plutot celle du parsisme que d’autres sectes subirent 
aussi comme on l’apprend chez Joseph Flavius â propos de la secte judaıque 
des Esseens : « Jusqu’au lever du soleil ils ne s’entretiennent entre eux de 
rien ayant trait â la vie quotidienne, au siecle, mais en s’adressant au Soleil 
avec leurs prieres ancestrales ils le prient qu’il se leve ».

Je dois remarquer ici (jue la question prete â controverse. Comme le dit 
un des observateurs europeens (L. Krajewski, Le culte de « Satan », in Mercure 
de France, 15 novembre 1932) :

« Le Yezidi ne prie jamais. Exception, cependant est faite en faveur du 
soleil. Au moment ou il paraît, le Yezidi doit se prosterner trois fois 
devant lui et dire :

« —  Le soleil s’ est leve sur moi. O malheureux! Leve-toi et fais ta profession 
de foi. II n’y a qu’ un Dieu et cheikh Adi est l’ami de Dieu. Salue cheikh 
Adi, la grande coupole sous laquelle il se trouve, et tenıoigne que la race 
yezidie est sortie du bras de cheikh Adi. »

Apres cela, il baise la place touchee par les premiers rayons et plantant 
en terre une pierre clıargee de representer le sanetuaire de cheikh Adi, 
il en fait trois fois le tour. Ce faisant, il lui est interdit de voir qui que ce soit 
appartenant â un autre culte ou d’etre vu par lu i».

Cependant l’erair Kamııran Ali Badir khân dans sa communicatioıı sur 
« le culte du soleil chez les Kurdes » (Atlantis, 54, VII-VIII, 1934) ne cıoit 
pas que les Yezidis soient des adorateurs du soleil. Neaumoins, il remarque 
que « les fervents embrassent meme la lumiere matinale sur le tronc frais 
des arbres », petit detail qui n’ est pas sans valeur.

Nous avons, enfin, un leıııoignage selon lequel le missionnaire clıretien 
ılu ıve siecle, Souhhalemaran. convertissait des Kurdes adorateurs du soleil 
(cf. nötre etüde Les Kurdes et le Christianisrne, in Revue de l ’Histoire des 
Religions). En presence de tmıtes ces iııdicatiuns il paraît qu’on peut tout 
au moins admettre certaines survivances zoroastriennes chez les Kurdes,

Le poeme epique kürde Mem-o-Zin nous raconte (jue le prince Mem retenu 
a son âge scolaire dans un local oü la lumiere du jour ne penetre jamtıis,
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en jouant avec son ami d’enfance brise le carreau qui laisse passer un rayon 
de soleil. Les enfants s’exdament : « C’est un Dieu! » et veulent attraper 
le rayon. Plus tard, le professeur leur explique ce que sont le soleil et la lune, 
le jour et la nuit, que Dieu est le seul maître. Cette allusion au röle divin 
du soleil est aussi significative (1).

Pour reprendre Neander, cet auteur, dit Marr, mentionne ensuite un trait 
que nous trouvons aussi chez les Yezidis, â savoir leur apprölıension de voir 
les rayons solaires toucher â quelque chose d ’impur. Neander estime done 
qu’ il s’agit non pas du manicheisme, mais plutöt de l’ influence des anciennes 
religions orientales, surtout du parsisme melangö avec le judaısme. L’inıpor- 
tant dans la doctrine des Yezidis est leur opinion qu’ils considerent l’Esprit 
k qui on attribue tout le mal, comme ayant etö primitivement bon et seule- 
ment sdpare de Dieu. Ils croient meme davantage, car ils admettent que fina- 
lement cet Esprit se reconcilieıa avec Dieu. II s’ensuit que pour eux l’Esprit 
du mal n’est pas un principe defini qui doit se manifester dans la creation 
comme une opposition necessaire au Bien mais comme une force de la nature 
qui agit inconsciemment. II est done clair qu’â la base de leur doctrine 11e 
se trouve pas une theorie du Mal, comme celle â laquelle fait allusion la pro- 
clamation bien connue de Mir-Ncrseh et qui determine la conception du 
monde du parsisme avec son « peut-etre » enonce lors de la creation par la 
racine de toute vie, le Zervan A karan a (le temps illimite), ayant ainsi servi 
de pretexte â l’apparition d’Ahriman pıincipe de mal, en tant que principe 
inquiet de doute, de negation dans l’acte meme de la creation. A la base 
de la doctrine qui nous occupe ici, se trouve une toute autre conception 
du monde : le mal y est repıesente comme une manifestatioıı de la liberte, 
provenant de la separation de Dieu du libre arbitre, et qui trouvera sa fin, 
d’autre part, dans la reconciliation generale avec Dieu. Ensuite, ce qııi est 
une particularite propre â cette seete des Yezidis, c ’est que l’Esprit deehu, 
grâce â sa nature initiale, sa mission et son retablisseıııent dans sa dignite 
premiere, sert d ’objet â un culte special. Ceci est â tel point particulier, dit 
Neander, que, si le fait semblable se retrouve chez une autre seete qııelconque, 
nous sommes autorises â conclure que, ou bien les Yezidis ont avec cette 
seete un lien exterieur ou quune source commune est â la base de deu.r 
doctrines. Or, ce trait particulier se retrouve chez une seete chretienne qui 
au 11' siecle se manifesta dans l’fJtat byzantin, en Thrace et aux pay s avoi- 
sinants sous le nom des eûynaı ou ev(jou<7ia<7xaı comme nn les appelait d ’apres 
leurs prieres et les manifestations d ’extasc.

Neander passe ensuite â un examen approfondi de la doctrine des Euchytes, 
telle qu’on la connaît d ’apres Michel Psellos, dont les renseignements süf­

l i )  Les survivances zoroastriennes sont aussi signalees chez Yâıseıiıî (op. cit., p. 123). 
Fr. Spiegel (Erânische Altertumskunde. II. Banıl, p. 65-66) releve chez les Kurdes Dushik du 
Dersim des crııyance? qui remonteraient an cultc d’Anâhîta mı de Mithra |B. N.|.
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fisent pour qu’on ait le droit de prouver leur parente avec les Yezidis. On 
ne peut pas entrer ici dans tous ces details. Toujours est-il que, apres avoir 
releve tous les points de contact des deux doctrines et note m£me certaines 
analogies rituelles, Neander indique les attaches existant entre Ie bogo- 
milisme et l’eutychisıne et entre ce dernier et le paulicianisme. Comme 
l’observe â ce propos Marr quand on se livre â la reclıerche des racines du 
paulicianisme en Armenie et en Syrie, dans les zones de peuplement des 
tribus kurdes, on est amene â y reconrıaître le role du principe stimulateur 
de la doctriııe religieuse d’ une ancienııete incontestable, celle du yezidisme 
qui ne se conserva ınaintenant sous uııe forme comparativement püre que 
dans une partie des tribus kurdes.

C. Lk ferment paien kürde en A rmenie.
Or, constate Marr, le meme ferment paien de religion populaire a pu elre 

inlroduit par la masse kürde, directement en i’occurrence, dans le nıonde 
ınusulmaıı en Asie Miııeure. La masse kürde se devcrsait dans le milieıı sel- 
djouk au moment ou il y naissail une uouvelle vie musulmaııe sur les ruiues 
de la religion chrelienue olficielle epuisee par la Iutle avec les mouvements 
religieux populaires. Quand ce nouveau monde religieus y fut forme, deli- 
mite par cette ligne connue qui decril un arc de çerde depuis les Monts 
Isauriens jıısqu’â ceux de l’Armenie du Nord-Ouest, il trouva dressees contre 
lui des positions de combat, contre l’Islam dominant cette fois-ci, represen- 
tees par mı mouvemenl de religion populaire qui nous est egalement connu. 
II s’agıt ılu derviclıisme daııs iequel, comme le devinait le Professeur V. D. 
Sminıov (1) le manicheisme trouva son iııcarnation. On ne pense pas ici 
au derviclıisme abstrait, general, cosmopoüte, mais tel qu’il s’ ıncarna dans 
les paıages qui nous interessent. A eoto du principe dualiste nous y reeoıı- 
naissous et le symbolisme de la couleur du vetement (2) et l’ importance de 
la forme et de la couleur du chapeau (külah) (3), le sens mystique du cerclc (4), 
le role caclıe de la luıuiere (5), les reunions accompagnees diı clıaııt et de 
lYxtase, tous ces trails commuııs egalement au yezidisme. Certes, l’ordre des 
derviclıes m evler i marque dejâ par ia culture litteraire, tel qu’il se formail 
â Koııialı au x n u siecle, ne pouvait pas enlemler son evolutioıı dans les 
linıites du rituel seul du yezidisme. Tout autour, l’atmospheriî etail 
iınpregnee de I’ idee de la renovatioıı iııterieure de l’ homme au moyen du 
commerce immediat avec Dieu, eıı dehors des rites et de la hierarclıie. Dans 
T Armenie voisine les xe et x ıe siecles sont connus par la lutte aclıarnee de 
l’Eglise contre les mouvements religieux populaires. Parıni ces mouvements, 1 2 3 4 5

(1) Le christiaııisrne des Turcs el- le soufismc derviche, p. 125.
(2) John 3rowıı, The Uenıisches or orienlal spiritualism, Luudre=, p. 53.
(3) İdem, p. 56.
(4) idem, p. 54.
(5) idem, p. 57, 65.

UN' J i ı i  L 1 1 E  P A P J S
T>ttit m -rr
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celui qui nous interesse ici est le dervichisme propage au debut du x ıe şişele 
par Jacob de Khark (le pachalyk de Bayazid). Nu-pieds, vetus de grossiers 
lainages, ses disciples, aussi bien les nobles que, en majorite, ceux du peuple, 
prechaient la purete de la vie, le jeûne, la contrition et le perfectionnemeııt, 
en niant le elerge et les rites de l’Eglise officielle (1). Ce fut un fort mouve- 
ment religieux populaire qui se mettait au-dessus des prejuges confessionnels 
et, partant, n’etait pas seulement contagieux pour les communautes ehre- 
tiennes. Avant de ehereher aux Indes ou â Alexandrie les fondemeııts du 
dervichisme determine par le temps et le lieu, comme celui de Koniah sous 
les Seldjouks, il faudrait peut-etre eclaircir les rapports inevitables des deux 
mouvements religieux si rapproches geographiquement et qui se suivent 
chronologiquement. Quant aux faits qui s’y rapportent, il faudrait aussi 
tenir compte de cette « grande influence religieuse » qu’on comınence â 
attribuer â l’Armenie dans l’Asie Mineure des x ıe et x n e siecles (2).

I l y a  lieu â supposer que les foyers du dervichisme seldjouk â Sebastie 
et Konialı se creaient sous l’ influence des traditions populaires religieuses, 
non pas occidentales mais orientales, et celles-ci les plus proclıes (3). L’iııdi- 
cation generale â la source chretienne ne suffit pas comme le fait Whinfield 
qui prouve l ’identite de lichq (amour) soufi avec iycivıj du Nouveau Testa- 
ment (4). La question n’est pas celle des racines de notions semblables ayant 
cours dans des doctrines religieuses philosophiques presentees dans leurs 
grands traits et qui ne sont qu’abstraites, mais de la parente des mouvements 
religieux definis par le lieu et l’epoque qui revetaient des formes concretes. 
Si le fait du sejour â Jerusalenı en 752 de la pieuse fenıme Rabi’a peut avoir 
une signification quelconque pour la question des sources du soufisme Sel­
djouk, alors le fait que Djelâl-ed-Dîn ait fraye —  ce qui semble inevitable 
â en juger par les lieux de ses peıegrinations —  avec le milieu armenien 
qui s’appareııtait â lui par son etat d ’esprit merite incontestableınent uııe 
plus grande attention, car entre autres, il sejourna quatre ans â Erzindjan (5).

En dehors du yezidisme, il existe jusqu’ici parmi les Kurdes non-nıusulmans 
diverses croyances religieuses populaires, survivances du paganisıne plus 
ou moiııs congeneres du yezidisme. Certains Yezidis se donnent le noııı de 
Dasans, dans lequel le Professeur Chwolson a voulu recoımaîtıe les L)ai- 1 2 3 4 5

(1) Cf. M. Wagner, up. cit., II, p. 262-263.
(2) Cf. Gerhard F'icker, Uie Phundagiagilerı, Kin Beitrag zur Ketzergeschichte der byzarı- 

tiniseken Millelallers, Leipzig, 1908, p. 194, note 1.
(3) Cf. le Professeur V. Bartlıold, Encyclopedie de l’İslam, 1, 1913, p. 852, sub Tchelebi) : 

«Le paganisme kürde a exerce sur la vie religieuse des musıılmaııs, et en partieulier sur les 
derviches de l’Asie Miııeure une influence evidente; on peut rapproclıer (le ce fait la >ecte 
kürde si rcpaııdue en Perse sous le nom de Aid-i Haqq ».

(4) Vthinfield, Methnevi o f  Djelaluud-Birı Roumi. Nicholson pense que Wliiııfield cxagere
la dette du soufisme au ehristianisme (cf. Selected Poems j'rom the Divani Shamsi Tabrizi, 
Cambridge, 1898, p. xxxv, ııote 3). ^

(5) Nicholson, op. cit,, p. xvıı.



LE.S KIJHIJES ET I.E K l;l!llISTA.\ 235

tsanites, adeptes de Bar-Daîtsan (1). Plus loin se situent les Alî İlahî bien 
que d’apres leur religion ils soient congeneres des Kurdes Yezidis. Au Sud 
d ’Erzinjan, qui vit dans ses murs Djelâl-ed-Dîn Roumi, fondateur du der- 
vichisme de Koniah, s’elevent les montagnes de Dersim (cf. le chapitre x) 
ou jusqu’â present se ınaintinrent des Kurdes que, pendant un certain tenıps, 
on prenait pour des musulmans, mais qui en realite professent uııe religion 
proche du yezidisme. On les appelle tantöt Toujiks, tantot Kyzylbach. Inde- 
pendants jusqu’aux annees 50 du x ıx ı: siecle ils pouvaient mettre sous les 
armes de 30 â 40.000 guerriers. Dans l’antiquite, bien entendu, il y avait 
parmi les Kurdes plus d ’adeptes du yezidisme. En embrassant l’Islam, 
les Kurdes reduisaient de plus en plus la foree et l’ importance du y6zidisme, 
mais, d’autre part, ils ne pouvaient pas, dans leur nouvelle foi, se separer 
de leurs croyances populaires religieuses innees. Et peut-etre, au fond, faut-il 
coıısiderer la naissance du dervichisme â Koniah comme une survivance 
ou une renaissance de ees croyances tribales des Kurdes qui, longtemps aupa- 
ravant, avaient embrasse l’ lslam et s’etaient turquifiees?

On voit ainsi que, pour Marr, le yezidisme est la religion propreınent 
kürde professee avant l’ lslam et ayant perdu beaucoup de terraiıı apres la 
penetration de la foi musulınane chez ce peuple. Les arguments de ce savant 
en faveur de sa these (exposee en 1911) ne manquent pas de force probante, 
car il s’efforce de nous demontrcr â l’aide de sa grande Science Tinfluence 
qui put etre exercee par l’ambiance religieuse environnant les Kurdes en 
Armenie et en Asie Mineure et qui, â son tour, subit peut-etre les consequences 
du contact avec eux. Plus pres de nous, d’autres vues furent professees 
au sujet du yezidisme, comme nous l'avons dejâ relate plus haut. Lâ nous 
voudrions faire connaître la süite des developpements de Marr qui meritent 
l’ interet des kurdisants et de tout lecteur curieux de la vie des idees reli­
gieuses, d ’autant plus que l’et ude du savant russe est restee ignoree en Occideııt.

D. Les K urdes n o v iİndoeuropeen.s.
Pour c'onsolider ses positions, Marr a besoirı de s’attaquer au probleme 

de l’origiııe des Kurdes et de les rattaclıer davantage â cet ensemble ethııique 
qu’il est coııvenu d’appeler asianique, alarodien ou, d’apres la termiııologie 
de Marr lui-meme, japhetique (anciens Khaldes, Manneens, Elanıites, Arm6- 
niens, Georgiens, ete.), bref, tous ces elements bien attestes par l’ lıistoire 
de l’Asie anterieure qu’on ne saurait ideııtifıer comme ludoeuropeens (Aryens) 
ou Semites (2) sans qu’on se soit dejâ mis d’accord sur leurs caract6ristiques

(1) Chıvolson, Dic Ssabicr, p. 812.
(2) On doil distinpuer |iarmi les tribus yezidies deux lypes differents : Tun, cimime ils 

TafUrmem eux-raemes Iraditionnelleınent, assyru-semitique avec une ehevelure et une barbv 
particulierenıeııt developpıics, cl un type plulöi iııdu-germauique. En tout cas, il semtle bien 
qu’on puisse retrouvcr clıez eux des survivanees des anciens habitonts du pays. İls ont quelquc» 
ressemblances physiologiques avec les anciens Annenivns de Vân; il est impossilde de nı6cuu-

s , •
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communes et que, par cons6quent, la controverse sur Ies details ne reste 
toujours ouverte. Des Ie chapitre premier consacre â ces questions, Ie Iecteur 
a pu s’ en rendre compte, comme il a vu que, meme chez Ies tenants de la 
these de I’indo-europeisme kürde, on peut relever certains doutes â cet egard, 
des breches laissees ouvertes â la these asianique. Marr en profite pour nous 
dire qu’on se depecha trop en constatant le caractere indoeuropeen de la 
langue kürde actuelle. Nous avons çite Ies reserves qu’il a formulees â 
ce sujet. On perd aussi de vue, continue-t-il, que, meme maintenant, deux 
classes, voire meme deux types ethniques divers, sont reconnus chez les 
Kurdes (cf. le chapitre vı). La these indoeuropeenne est-elle admise? Qu’â 
cela ne tienne, declare Marr. Certes, des savants europeens de premier ordre, 
tels que Michaelis, Schlötzer, Frederirh, Heeren, s’en douterent dejâ, et 
elle fut « prouvee » par Lassen et Kari Ritter, alors qu’Eınest Renan affirma 
qu’elle est maintenant generalement adoptee. Mais l’adoption generale ne 
prejuge pas toujours l’exactitude de Fopinion scientilique. N’est-il pas gene­
ralement admis que seule la couche indoeuropeenne est organique dans 
I’armenien ou, ce qui est encore plus significatif, ne veut-on pas ignorer 
totalement l’ existence des groupes ethniques si anciens, non aryens et non 
s6mitiques, comme les Georgiens et les peuples qui leur sont apparentes, 
de meconnaître ainsi tout ce monde â part, ceci au moment oîı on s’attaque 
â la solution des probleınes qui exigent imperieusement que, avant tout, 
on fasse entrer en ligne de compte des donnees essentielles dont nous temoignent 
les survivances aux lieux memes d’investigations.

L’indoeuropeisme des Kurdes n’est done pas du tout inattaquable. On 
a essaye aussi de decouvrir dans le yezidisme (que Marr confond ainsi avec 
Ie kurdisme par excellence, point faible de son raisonnement [B. N.]) quelque 
chose de specifiquement semitique, sans plus de succes d ’ailleurs (1). Pour 
Ie moment, une seule chose reste evideııte : dans le yezidisme nous avons 
affaire â la survivance d'une tres aneienne doctriııe religieuse de ces parages. 
Plus on y decouvre d’attaches qui l’apparentent â des doctrines dites sec- 
taires et en general â des doctrines occultes puremeııl populaires, plus il

naîlre chez eux une tıame armenoıde » (Th. MenzH, arl. Yazidi, in Ene. Isl.). La denıiere jıhrase 
est du plus hant interel [B. N.]. Mais en meme ternp>, Men/.t'l dit : « Le mouvcınent yezidi 
semble avoir pris ııaissanee â l ’epoque des Oınaiyades eıı Syri(‘. D’apıes la tradition <4111 contiııua 
â subsisler chez eux. ils sonl veııus â l’epoque de Timur, â la 1in du xî\'e sıeele de Basra et du 
Bas Luphratc et İls ont progıesse pelit â jjetit jufqu’au Siudjâr qu’ils ıı’avaieııt jıas oceııp^ 
avant le xve sieele et \ers le Kurdistıîn, et lâ, ils ><• sont Luıdises. >• Cette tlıe.-e de kurdisatioıı 
r^ceııte 11e senıhlu pas ]iouvoir etre smıtemic. Ilakkiari uü pieelıa Cheikh Adi au X’1 sieele est 
un tres ancien pays kürde [B. N.J.

(1) Lidzharski, â la süite de Chwolson tenta (Z. D. M. G., t. II, p. 598) de reconnaître dans 
l’idole des Y^zidis, Melek Tnus, la deforııiatioıı dialeetale kuıdfi de Tanıtız, ınait, CLerıııont- 
Ganneaıı, tvn qualifıant cc ıapprocheınent de sp6cieux, imliqua ıiue pas uııe seule fete de Melek 
Taus ne tombe au rnois de juillet, « mois sp^cial du dieu Tamuz » (Rec. d'archeol. orient., t. III, 
p. 86).
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y a de raison d’y voir le culle du dieu local pre-aryen renverse, qui puisait 
des forces toujoıırs ııouvelles dans les masses populaires indigenes pour sa 
defeııse et pour Ta lutte discrete avcı: les doctrines etrangeres d ’apparition 
recenle mais qui joııissaient de l’appui officiel. Ces attaches ııous indiquent la 
voie : d’ un cote en Mesopotamie, de Pautre en Armenie.

Pour la reclıerclıe ıpTon poursuit ici, la question de savoir si le yezidisıne 
n’a pas de traits legııes aux Arameens semiles eııcore par les Klıaldes, n’est 
pas toııt â fait iııdifleırnte. A ce propos, oıı se rappellera le rapproclıemeııt 
fait par Marr enire les Kanloukhoi et Kcırtvels (cf. chapitre i) et sa suppo- 
sitioıı (pıaııt â la sulıstitution â la laııgue primitive kürde, asianique, d ’un 
idioıne indoeuropeen qu’oıı parle actuellemeııt. II noııs suffira d ’ailleurs 
renıar(|ue Marr, de dereler dans le yezidisnıe coutemporain une des croyance 
populaires de getire particulier aux([u'dles d’un cote s’apparentent le maıı- 
deisme, le salırisme. ete., et de l’autre divcrses doctrines heretiqııes qui 
sıırgissaieııl eıı Armenie et des faits de vie religieııse qu’on peut relever aussi 
plus loiıı, jusqu’eıı Oeorgic (1).

Cest le Profcsseıır Clıuolson dans soıı oııvrage connu (Dir Ssahier. I, 
p. 292, 648-650) qui signala, il y a dejâ longtemps, la parente du yezidisnıe 
avec le maııdeisnıe et vit clıez les Yezidis la survivance de Tancien paganisme. 
11 est, peut-etre, prematüre, renıarque Marr, de les identifier avec la serte 
des Clıenısiye, conııue le fait Chtvolson, mais re qui saule aux yeu\. c ’est 
une certaine parente de toııles ces doctrines locales, religieuses dans leur 
fond, sans en exeeplrr les Sabeieııs. On nolera. cependant, qur cette reli- 
gion japlıeto-scmitique, qııi reussit â survivre le mieııx sur le lerruin aru- 
ıııeeıı, est actuellrmeııt maintcnııe par une nation paılaııt un idioıne indo­
europeen, notauımeııt (le kıırde) irauien. II s’ ensuit naturelleınent ([ue si 
terıninologie theologiıpıe artuelle est iranienııe. qui eıı elimina une anlı e, 
plus aııcieuıır; peıı inıporle que cellr-ci fût [ırimitivement semitiıpıe ou 
japbetirpıc.

De retle ancieuııe Icrnıiııolugie, il ne sı.rvit plus â preseni, de 1 uvis de 
Marr, qu’ ıın seul mol tcheleb «Dieıı - avrr son deri\f kürde eıı ı, tchelcbi 
" diviti, apparten.ini â Dieıı, se rerlaıııaııt de (professaııt) re Dieu ». On troııve 
re nıot, acı umpagne dıı noııı de. la luııe. clıez les Sabeieııs, sous la formu roın- 
posee de s* lemsin  « idole de la lune » (2). Coııınıe les rites yezidis roıılleiıuriıt 
des traits raracteıistiı|ues du rıılte lunaire, oıı est tenle dr faire d. nvcr le 
tcheleb kürde direrteınenl de la source urameenne. 11 şerait la transfonnatioıı 
kürde de tsclcrn coııslrııit avec sîn « lune <•.

(t) A rt'l egarıl, il est iııie.ressant ile inler >jııe le terin -atııiiı-n zalarkh >|‘ii r- ı.ıit -ı 
evplii ıLliuıı (Clnvotsoıı, Dit■ Ssahier, 11, 24, 37, ranıp. p. İVİ, imle J70| se troıe. t eti*' eoıır.ı il 
d.ııis te ıııilieu cultıırel japlıetiıpıe, ımianımciı! itan.- Jrs fglıses arıııenienııes el getr glcırnc-, 
uınııııı: ime -umAanre. -mıhle-î-il. dıı paganrım? imtigeııı-; cf. Marr, Le bapıenıe -/ s Arınt • 
ııiens. tim Ceargieits. des Utkhnz.es el des Aimts par saiul Greguire (ver.sion aulbcl. iıı Z ı r 
de la 5rct. or. de la Sor. a relice!. rıısso, 1. X\ 1 (1904-19U i), p. 203.

(2) Geographe Yaqoûl çile par Clnvnl-mı, e/c cil., II, p. 551.
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E. Le JAPH&riSME DES KURDES. ,A ■
Le culte de la lune nous ramene dans le milieu japhetique. Strabori parle 

du culte du dieu Lune â la frontiere de l’ Iberie (1). On en retrouve egale- 
ment des indices dans l’armenien. Quoi qu’il en soit, les Yezidis en tant 
qu’adorateurs du dieu Tcheleb pouvaient naturellement se donner le nom 
de Tchelebi. Passons ici sur les paralleles possibles de ce terme chez les pau- 
liciens, les euchytes et les bogomils, dont on a vu les relations avee la doc- 
trine yezidie, mais retenons que dans le nom de secte A lî İlahî, egalement 
apparentee au yezidisme, le second terme pourrait etre simpleınent la tra- 
duction arabe (signihant «divin») du meme nom tcheleb. A cet egard, il est 
curieux de noter que chez les Alî İlahî, etudies par le Professeur V. A. Jou- 
kovsky (2), au premier rang du culte se place la divinite Khevendekor, nom 
derive de Khoda « Dieu ». Et il importe de retenir que, d ’apres Joukovsky, 
chez les « veritables » Ali İlahi ou les Nosaîris de Syrie, Alî est Dieu Jui- 
meme. Cette interpretation s’ impose imperieusement â l’esprit de Marr 
quant â la denomination actuelle des adcptes du yezidisme. Pour lui yezidi 
est de toute evidence la forme kürde en i derivant du mot yezid  qui est une 
forme archaîque du perse ized, signifiant « Dieu ». Bref, dans \e yezidi, respec.- 
tivement ezdi, nous avons un terme iranien qui eviııça le terme japhetique 
tchelebi (3). Chez les Turcs ce ternıc se conserva dans des milieux deter- 
mines du dervichisme. On le retrouve aussi dans l’armenien. Dans le kürde, 
il conserva une signification particuliere : un musicien ambulant. Qu’un meme 
mot signifie â la fois un noble, et un musicien ambulant, on eıı a le parallele 
dans le mot kürde bekzadeh (cf. chapitre vı), c’ est-â-dire « fils de bek » et, 
en mâme temps « bohemiens errants, clıanteurs et danseurs «. La qualite 
d’« errant » qu’on rencontre ici, nous ramene au milieu des derviches, dont 
les points de contact avec le yezidisme ont ete signales plus haut. II est eııcore 
plus interessant de remarqııer â ce propos que le terme tchelebi, dans le sens 
de musicien errant, peut dcriver du uıot tcheleb, « instrument de musique » en 
persan, deux disqucs en cuivre qıı’on frappe l’uıı contıe l’autre, oıı dans 
le sens de «bruit, affluence, foule», ete. Pour ces termes persans en taııt qıı’ ils 
ne dependent pas de l’arabe tcheleb, il şerait plus naturel de chercher l’ ex- 
plication dans les « reunions religieuses » en l’honneur de Tcheleb, c ’cst- 1 2 3

(1) La question a ete traitee par le Princo Djavakhov dans uııe commuııicatiuıı faile 1c 
23 mars 1906 â la Sect. or. de la Soc. archeol. russc sur Le cıılle paten en ancicnne Georgie, 
cf. Zap., t. XVII (1906), p. xxx.

(2) La secte des hommes de la verile — Alıl-e hakk — en Perse {Zap., II, [1887], p. ıı). .
(3) Nous sommes obliges d’ometlre ici les preuves doııneos par Marr â l’appui dc ce raisoıı- 

nement, remarquons cependant que Th. Menzel dans sou article Yazidi {Ene. de l’Islam) 
Ğcrit : « Le nom de Yazîdî, dont les Yezîdıs eux-memes onl le sentimrnt qıı' il est r ecen t (e’cst 
moi qui mets en italiques [B. N.]) n’a manifeslrment rien â fairc avec Yazıd b. Murâwiya ni 
avec Yazid b. Unaisa . . .  II vient vraisemblablement du persan moderne Ized «angc, Dieu» 
ete.» [B. N.].
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â-dire du dı'eu paîen. Le professeur Joukovsky parle d’ailleurs, â propos 
de la secte des Alî Ilalıî, des reunions, des sacrifices et du chant accompagne 
par un instrument de musique avec le battement de mains. Si l’on arrivait 
par la süite, espere Marr, â etablir que Tcheleb etait specialement un Dieu 
lumineux, la lune, ete., alors Temploi du disque, instrument musical du culte, 
recevra.it une signification particuliere.

F. Leş MOTS I C H K I . K U I  ET l’E/.IHI SONT DES SYNONYMES.
II ne reste plus â Marr, afin de corroborer son hypothese d’apres laquelle 

le mot tchelebi a ete emprunte par les Turcs aux Kurdes chez qui il s’enrichit 
de ses differentes significations, qu’â voir la question de elan au sein duquel 
ce terme put recevoir le sens de noble, bien ne, ete., ce qu’il fait en demier 
lieu. Et il remarque alors, d’abord, que le sens generalement attribue au 
mot yezidi provient de son interpretation extensive. En realite, cependant, 
il s’agirait non pas de la secte dans son ensemble, mais du elan qui se consi- 
dere comme descendant de Yezid et qui fourııit des cheikhs, des ehefs de 
cette communaute religieuse (1). Ce elan preeminent, â son tour, est recrute 
dans' les rangs d’une elasse privilegiee. D ’apres Febvre, les tribus kurdes 
qui professerit le y6zidisme se divisent en deux elasses, dont une est vetue 
de noir el l’autre de blanc (2). La premiere est consideree comme privilegiee, 
c ’ est elle.qui procure la caste de pretres. II va de soi que cette caste qui exerce 
le contröle supreme sur le culte populaire jouirait aux yeux des autres du 
prestige particulier de la noblesse. Ce prestige ne pouvait que grandir avec 
le tenıps. Dans un peuple ayant une organisation purement tribale, cette 
aureole ne courait pas le danger de se voir diminuee, meme apres le change- 
ment de religion. C ’est en effet ce que nous voyons chez les Kurdes musul- 
mans qui, dans les conditions de la vie spirituelle nouvelle, n’en conservent 
pas moins I’attachement au pouvoir traditionnel de ces elans gouvernants. 
On possede, d’ailleurs, l’exemple d’une situation analogue chez les Arabcs. 
Le dan des Qoreîcbiles, dominant â I’epoqııe paıenne, conseyva ce role 
privilegie Ionglemps apres l’ lslam.

Chez les Kurdes, ce elan privilegie dut porter jadis le nom de Tchelebi 
et non cehli de Yezidi, et ceci nous fournit la clef de la signification «prince, 
gentilhomme, noble » qu’exprime, entre autre, ce mot. On sait que jusqu’au- 
jourd’hııi la strueture sociale des Yezidis est basee sur les principes theocra- 
tiques, le peuple se divise en quelques castes fermees creees par la religion (3). 1 2

(1) Felıvrn d’apres Neaııder, op. cil., p. 116.
(2) R. Lescot, op. laud. Le noir esi la couleur de la caste des feqirân, sorte de moine* du 

yezi iisme, qui ne font pas parlie dtı ı'lerpp [B. N.].
i.\j Cf. Eghiazarov dans la prefaoe â YExtrait des notes de M. Sitntjji sur les Yezidis (in 

Zap. de la Seci, dıı Cuucase de la Soc. geogr., Tiflis, 1891, XIII, fasc. 2, p. 264-266). Les 
detuils, chez le meme, dans le Dref essai elhno-jurid. sur les Yezidis, idem, jı. 194 et suiv., 
p. 200 et suiv. ‘ . .
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Les YAzidis sont eux-memes tres flers du sang pur de leur aristocratie (1). 
11 est vrai que jusqu’ici nous ne trouvons pas chez les Kurdes de elan ou 
de elasse du nom de tehelebi, mais malheureusement, comme l’indiqua dejâ 
Çuatremere (2), « la nomenclature des tribus kurdes subit de fortes modi- 
fications» (cf. chap. vı).

Quant â la signification du mot tehelebi dans le sens de maıtre de maison 
qu’on lui donne aussi en turc, le elan privilegie pouvait primitivement, grâce 
â sa situation, jouer le role de proprietaire par excellence, ce qui expliquerait 
la nuance en question. Du meme sens initial de gentilhomme, gentlenıan, 
proviennent, comme on l ’observe partout, des significations subsidiaires : 
a. Noble. honnete; b. Poli, courtois; c. Gracieux; d. Cultive. A propos 
de ce dernier qualificatif, il y a lieu de formüler une reserve. L’education 
litteraire, bien que completement declıue au cours du temps, a existe clıez 
les Kurdes professant le yezidisme. Les voyageurs rapportent des renseigne- 
ments sur l’existence chez les Yezidis de leur propre livre sacre (3), noıııme 
fourkal. Un cheikh yezidi disait aux environs de l’ancienne Niniveau mission- 
naire Grant (4) en 1842 que chez eux l’education ne s’etend qu’â un elan 
connu et personne, excepte ses membres, n’apprend â lire.. II est probable 
que l’education litteraire constituait aussi un privilege hereditaire du meme 
elan tehelebi, qui a dû son elevatioıı au role qu’il jouait dans le culte. Enfin, 
avec une nuance d’ironie, on saisit bien qu’ un gentilhoırıme soit considere 
comme petit-maître, elegant. On trouve l’attribution de ce sens au mot tehelebi 
dans une chanson populaire turque, ainsi que dans le parler populaire arabe 
de Syrie (5) : Halebi üsehelebi, Schamı Schumi, Masri Harami («Alepin- 
mignon, Damascain-oiseau lugubre [schumi], Egyptien-voleur »).

Ayant ainsi fait le tour de toutes les significations attribuees actuellement 
au mot tehelebi, jadis kürde, et ayant eu le earactere sacre et ritııel, passe 
ensuite dans le turc, Marr conclut â l’appui de sa these :

« De toute apparence ce mot contieııt in nüce l’histoire du peuple kürde, 1 2 3 4 5

(1) Cf. Chabot, Nolice sur les Yezidis, in J. 1896, d’apres une ehronique -yıiaqur :
« Chez noııs, saııs aucun melange, emir est toujours tils d’eınir, cheikh his de eh. ikh, hlıodja 
fils de khodja, ete., â la diflerence des Chretieııs et des Isma'ilites qui ne tienneıil pas rotuplr 
de Toriğine dans la nominatioıı de leurs pretres et Mollahs ».

(2) Notice sur les Curdes, p. 59. Voir cependant O. Matın, II, p. 191 : «Startım der Tschelebi» 
aux eııviıons d’Ardebil, done turc et non kürde [B. N.].

(3) Ces livres sont le Kilâb al-Djilwa (le « I.ivre <le la Rev6Iatir.ii») et le Mashaf Râsh
(le « Livre Noir »). « Noir » semhle contenir le concept de s digne de v6neralion ». Th. Me.nzel 
se montre tres se.rptique â leur egard car ils sont ecrits en arabe, alors que la langue du culte 
est uniquemeııt la langue populaire, c’est-a-dire le kürde. Je releve, cependant, dans la bnn lıurc 
La Qucslion kürde de Khoyboun, n° 6, â la p. 13, note 2, que : « Le livre saint de la religion 
v6zidie est en kürde. . . Toutes les ceremonies de cheikh Adi. . . se dernulent egalement en 
kürde ainsi que se font toutes les prieres , . .Meme de ııos jours pour les Kurdes de Rotan. 
Musulmans ou Yezidis, le serment le plus sacre est : be mnushafe rech qavile djezirede, et1 
qui signifie « Sur le livre noir perdu dans les ruines de Djezireh » [B. N.]. '

(4) Graııt and Hinsdale, Missionary Herold, 1861, mars.
(5) Kremer, Mittelsyrien und Damascus, 1853, p. 95. '
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mais en l’absence de sources ecrites directes on est oblige malgre soi de recon- 
stituer cette histoire « paleontologirjuement» au moyen d’etude des frag- 
ments petrifies et des survivances dans les phenomenes purement popu- 
laires, linguistiques et religieux, de l’antiquite qııi s’y reflete, y vit encore. »

Si la tlıese proposee n’etait pas acceptee, prevoit Marr, qui sait que sa 
tlıeorie sur la branche japlıetique des langues est defiguree par les juges incom- 
petents ou totalement ignoree, «il me reste de m’en tenir fermement au pos­
tulat suivant : il est des questions d’ histoire culturelle dont font partie et 
la question de tchelebı et celles du paulicianisme byzantiıı et du dervichisme 
de Koniah, lors de la solution desquelles on ne peut eseoınpter des resultats 
solides que si le chercheur tient, avaııt tout, compte des donnees de chaque 
vie popıılaire avoisinante sans exception, de l’antiquite locale vivante, de la 
plenitude des matcriaux ethnographiques et dialectaux, meme en opposition 
aux traditions d’histoire livresque ».

Pour nötre part, la methode de recherche preconisee par le savant russe 
qui roınpit hardiment en visiere avec toutes les opiniorrs scientifiques en 
matiere linguistique, nous semble interessante â appliquer. Nötre resume 
de l’ etude de Marr est fait d’ailleurs non pas pour prendre position dans la 
controverse qui depasse de trop nötre competence personnelle, mais pour 
familiariser le lecteur avec certains procedes de l’exegese linguistique. Ce 
resume, en outre, vient ici bien â propos car il complete d’une façon remar- 
quable ce que nous avons dit sur le yezidisme et la richesse de la vie spi- 
rituelle kürde insoupçonnee probablement de tous, sauf de rares specia- 
listes (İ).

Jj 7. Les gens de la verit6 (Ahl-e Haqq). '

La doctriııe de cette secte mentionnee par N. Marr interesse pour uııe 
bonne part le Kurdistân. On en donnera done ici un bref aperçu. Elle a ele 
etudiee par le Professeur V. Joukovsky, iranisant bien connu, et surtout 
par Minorsky qui a pu approcher son ehef meme en Perse (cf. Materinux 
pour Vetüde de la secte persarıe des Gens de la Verile ou A lî İlahî, Moscou, 
1911, en russe; Noies sur la secte des Ahl-e Haqq, Paris, 1921, in R. M. M .; 
article sub voce, in E. /.).

II ne s’agit pas, nous pr^vient Minorsky, de la simple d&fication du qua- 
trienıe calife. II y evıl sept incarnations de la Divinite, dont une fut, en effet, 
Alî. Chaque fois, quatre anges, representant chacun une des qualites divines, 
accompagnaient la Diviııite. Comme ehez les Ismaîlites elle est subordonııce 
â l ’egard du principal de ses compagnons. « La revelation du Mystere » non 1

(1) Voici quelques ouMages relatifs aııx Yczidis : J. Campanile, O. P. Storia della reginne 
del Kurdistân e deile sette di religione ive exislenti, Napoli, 1818: Abbaa 'Azzaoui, Târikti 
al- Yazidiyya uıa asla 'aqîdalihim, Baghdad, 1935; İsmail Beg Çol, El-Yazidiyya qadiman 
uıahadîthan, Beyrouth, 1934.



242 BASİLE NIKITINE

plus ne date pas du cycle d ’Alî, elle eut lieu lors des manifestations de Baba 
Khochîn et de Soltân Sohâk.

Les sectaires croient en la metempsycose. Ilspratiquentunesortedecontrats 
mystiques meme entre les personnes de sexe different. Comme un des rites, 
la repartition parmi les assistants d’un pain et de la viande cuite est â signaler. 
On ne doit pas l’ interpreter comme une survivance de l’eucharistie, la secte 
n’ayant rien de commun avec les chretiens (elle se rapproche, par contre, 
sur certains points de la secte des Tâwsi, cf. mon article E. /.). Les Kyzylbach 
de Dersim en font partie. Ils croient que la Russie combattra les Turcs avec 
le glaive que leur confia Alî. II existe une litterature ecrite des'A lî İlahî, 
entre autres dans le dialecte gourân (cf. chap. vıı). Minorsky reussit â se pro- 
curer un de leurs manuscrits, intitule Serendjâm.

D ’apres Minorsky, un ensemble de donnees positives se degage â l’ etude 
des conditions historiques et geographiques dans lesquelles la secte s’ est 
formee. La doctrine des Ahl-e Haqq refleterait ainsi la veritable histoire reli- 
gieuse de leur communaute. Dans le troisieme cycle, par exemple, beaucoup 
d ’evenements se passent en Lorestan, dont plusieurs localites ont pu etre 
identifiees. On y rencontre aussi, parmi les anges, Baba Bozorg, venere au 
pelerinage de Bâwalîn, et Baba Taher, poete qui ecrivait en dialecte local 
(cf. chap. xn). Şans etre mentionne parmi les quatre anges de ce cycle, Baba 
Yadegar, incarnation de l’ imanı Hosseln, est un autre personnage de la meme 

, epoque, tres populaire. Sa tombe est situee dans le district gourân de Zohâb.
La quatrieme epoque se localise sur les rives du Şirvan au Nord de Zohâb. 

La cinquieme est aussi au Kurdistân, mais les sixieme et septieme manifes­
tations se placent en Azerbaîdjân. La mention de la dyuastie des Qara Qoyouıı- 
lou du xv1' siecle pourrait fournir une trame chronologique aux evenements 
de dcux dernieres manifestations.

Les tribus kurdes appartenant â la secte seraient le elan Meniclıi des'Kelhor; 
les Sendjâbi et le noyau des Gourân. Mais oıı ne trouve les Ahl-e-Haqq ni 
aux environs de Perdiver, si important dans leurs traditions, ni au Kurdistân 
persan â Sennch ou Saoudj Boulaq. Minorsky l’explique par 1’cmprise du 
rigoureux sunnisme et l’ influence des cheikhs Naqchbendi â Tavile et Beyare.

Parmi les rites figurent les offrandes, ainsi que les contributions en argent 
presentees au chef spirituel. Pendant la distribution de la viande bouillie, 
dejâ mentionnee, Sir H. Rawlinson indique que « le pîr qui preside au sacri- 
fice tient dans ses mains des rameaux de myrte et saule ». On l’observe aussi 
chez les Nosairis de Syrie. ■

Le rite de la « recommandation de la tete u (de I’ iııitie â Son chef spirituel) 
n ’est pas pratique chez les Ahl-e IIaqq seuls, comme le dit Minorsky, ınais 
egalement chez les Tawsî. II consiste â coupcr une noix en deı;x. Une ınoitie 
est gardee par celui qui ofhcie â I’initiation, l’autre sert d’amulettc quc l’ enfant 
porte dans son chapeau. Une piece d’argent et un mouchoir en soie jouent 
aussi un röle dans ce rite. Le rite de l’union mystique, appele aussi « le mariage
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d& la verite », o fifre plusieurs traits communs avec celui de l’ initiation. Les 
sectateurs des chahs sefevis pratiqııaient un rite semhlable au debut du 
xvııP siecle.

Les gens de la verite observent le jeûne et les fetes. Celle de barkh boran 
(section des moutons) accompagne le jeûne. Le Nowrouz est aussi fete ayec 
grande allegresse.

Comme les derviches soufis, les gens de la verite connaissent aussi les 
seances extatiques avec la reeitation (zikr) aecompagnee de musique et de 
conversation sur l’amour de Dieu et l’amour fraternel.

Passons sur lo mariage, l’enterrement, Thabillement. Quant â la morale 
obligatoire pour les sectaires, la conception en paraît confuse. Les idees sur 
Toriğine du mal ıı’ont pas encorc ete suffisamment eclaircies. Les Ahl-e Haqq 
essayent de resoudre le probleme de la retribution par leur croyance eıı la 
metempsycose.

D ’apres Gobineau (Trois ans en Âsie, ed. 1859, p. 338-370), le dogme de 
la serte dit que, pour ses peches, Thomme renaît dans des conditioııs plus 
miserables. L'âme des vertueux parvenue au rang des pîr retourne au foyer 
celeste d’oû elle etait emanee.

Comme lieu de jugement dernicr, Zendjan, Chehrizour et Qazvîn sont 
indiques.

Quant aux orgies nocturnes, dont dejâ Gobineau avait fait justice, n'en 
accuse-t-on pas egalement les Yezidis, les Kyzyl Bach, les Nosaîri7 Les Mani- 
clıecns, les premiers chretiens, n’echapperent pas non plus â ces calomnies. 
Minorsky affirme categoriquement que Ton ne possedc aucune preuve posi- 
tive de ces racontars (ef. Grenard sur les Kyzyl Bach, iıı J. A., 1904).

Fr. Cumont dans son compte rendu de Touvrage de Minorsky (Syrıa, 
1922, p. 262-263) dit que chez les Alıl-e llaqq, comme clıez les Nosairi et 
les Kyzvl Bach « sont conserves de tres aııriens rites dıı paganisme ». No us 
serions lıeureııx si nötre aperçu avait rnontre au leeteıır combien la vi<- reli- 
gicuse kürde est riche et variee et quel vasle clıamp dı‘ recherclıes elle oilre 
encore. Voıci un exemple :

Dans un reril rıısse, on il s’agit d’un episode militaire de la guerre de 1914­
1918 sur les confins [lersano-tıırrs, on raconte le passage d’ un detachemeul 
des Cosaques au campement nomade kürde. L’attention de Toftirier, auteıır 
du livre, est attiree par une tente dans lacjuelle il voit un trepied supportaııi 
un chaudron, ainsi qu’une elıaîne rouillee dont un bout se trouve suspeııdu 
sur les cornes d’un ibex el l’autre s’etend soııs le trepied (1). Aııtour de ci‘ foyer 
sont disposees des jıierres portant des dessins, des sign<'S et des lettres. l.’ inter- 
pıete armenien, qui accompagne les Cosaques, explique que c ’est ([ucbjoe 
clıose comme un autel ou un lieu de saerifjee. T’oııt en professant ollicielie- 1

(1) C’est la « elıaîne dıı foyer» <jui joue auŝ i un röle chez les Ossfetes (« rakhys»), comme 
m’indique l’historicn G. Vernadsky.
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ment l’Islam, dit-il, ces Kurdes n’ont pas rompu avec le paganisme e t « offrent
des sacrifices â des dieux inconnus ». Des cornes â demi-calcinees de mouton 
gisent, en effet, entre les pierres. Personne n’habite sous cette tente, c ’ est 
un local entretenu collectivement. On y vient seulement les jours de solen- 
nite quand les anciens du elan y sacrifient sur ces pierres des bâtes (Vers 
les rivages du Tigre, par Hadji Mougoui'ev, p. 113).

§ 8. Superstitions populaires kurdes.
A cet expose des croyances religieuses kurdes professees au sein des commu- 

nautes constituees, nous eroyons utile de joindre quelques remarques concer- 
nant les superstitions repandues indistinetement dans tous les milieux kurdes.

Nous reproduisons ici, â l’ intention des folkloristes auxquels ces donnees 
pourraient eehapper, quelques materiaux publies en russe, dans le Bull. 
de l’Instilut caucasierı d’Histoire et d’Archeologie, t. III, Tiflis, 1925, etüde 
de M. Tchoursine sur les Kurdes d ’Azerbaıdjân.

Notions cosmogoniques. Le soleil, pour les Kurdes, est une belle femme, 
c ’est pourquoi il nous eblouit. La lune est un homme (1), d’oü une figüre plus 
sombre, couverte de taches, traces de la petite verole. D ’apres une leğende 
populaire, la lune et le soleil etaient des jeunes gens. Les avances du jeune 
homme n’ayant pas ete accueillies favorablement par la jeune fille, le fiance 
econduit s’est ecrie : « transforme-toi en un etre tel que personne ne puisse 
t’atteindre ». Elle est devenue lune, lui soleil. L ’eclipse du soleil et de la lune 
est due â quelques etres malfaisants. Pour chasser ceux-ci, il faut faire du 
bruit : on tire des coups de feu, on fıappe sur la vaisselle en cuivre. L’eclipse 
signifie egalement, d’apres les mollas, le courroux divin. La priere est recom- 
mandee. Le ciel est pos6, comme un toit, sur des poteaux qui sont sous le 
pouvoir de Hadrat Sulei'mân, qui peut les detrııire. Chaque siecle, l ’aspect 
du ciel se modifie. La voie lactee est la route vers La Mecque, son embran- 
ehement, celle qui conduit â Medine. Tout homme a son etoile, qui tombe 
du ciel quand il meurt. Le Kürde dit une priere quand il voit une etoile filante. 
La comete signifie qu’un grand malheur approche. L’arc-en-ciel est appele 
«la  ceinture de la inere de Fatma» (Fatma aııasi kursagui). Les Kurdes 
croient comme quelques autres peuples que si un homme passe sous l’arc- 
en-ciel, il se transforme en femme, celle-ci devenant dans ce cas un homme. 
La partie rouge du speetre promet le bonheur et l’abondance; la jaune ne 
signifie ni le bien, ni le mal, la foncee, le malheur. Les enfants, en voyant 1

(1) Cf. â ce sujet G. Jacob, Der Einjluss des Morgenlandes auf das Abendland, p. 1 : « Die 
âlteslen religiösen Anschauungen sind dianıetral entgegengesetzt, indem die Germanen zu 
jener Volksgruppe gehören, die den Mond als mânnlıchcs, die Sonne als weibliches Wesen 
auffasst, wâhrend bei Griechen und Lateinem der Mond weihlich und die Sonne mfinnlicht 
İst». Cette remarque n’est pas sans presenter un certain interel dans lMvulution des idöes 
cosmogoniques et religieuses.
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Parc-en-ciel, crient : « Mon rouge! ». La pluie est r6partie par Dieu. C’est lui 
qui commande â Hadrat Suleîmân d’envoyer de la pluie dans telle localit6. 
Suleımân, en sa qııalite de chef supreme d es animaux et des oiseaux, transmet 
l’ordre au Humaı, dont relevent tous les oiseaux (1). Humaı r6unit imm6dia- 
tement tous les oiseaux et leur ordonne : ramassez de l’eau dans tel Oc6an, 
ou telle mer, montez en haut et arrosez tel endroit de vos becs. Les oiseaux 
executent l’ordre de leur souverain. La difference des gouttes de pluie, grandes 
et petites, provient de la taille des oiseaux. La grele, la neige ont la mSme 
origine et s’expliquent par une temperature plus basse â mesure que les 
oiseaux montent plus haut. Le tonnerre et la foudre proviennent d’un cavalier 
qui chevauche dans le ciel avec un fouet de feu; les coups de fouet, c ’est le 
tonnerre; les etincelles du fouet, c’ est la foudre. Si quelqu’un est foudroye, 
on dit que Dieu l’a puni pour ses peches. On ne doit pas eteindre Pincendie 
provoque par la foudre, comıne on ne peut pas consommer les bStes foudroy6es. 
Au dernier mercredi (2) (akhir tcharchamba) avant le Nowruz Baırâm, l’eau 
s’arrete dans les rivieres et les ruisseaux et se fiğe immobile; la nature entiere 
s’endort, et le ciel s’ouvre. Celui qui assistera â ce phenomene et reussira 
â formüler immediatement quelque vceu, le verra sans faute exauc6. Le 
tremblement de terre vient de ce que la terre repose sur le dos d’un, taureau 
rouge. Celui-ci de temps en temps, dresse les oreilles, remue la queue. D ’autres 
disent : une mouche tourne autour du taureau. Quand elle s’approche de 
l’ceil, le taureau cligne, la terre tremble. Si, jamais, la mouche se pose sur le 
dos du taureau, il se secouera et le monde entier perira.

On releve egalement, dans P etüde de M. Tchoursine, quelques indications 
relatives â des idees et pratiques magiques. Ainsi, en vertu de la croyance 
que la connaissance du nombre des objets communique un pouvoir sur ceux- 
ci, les Kurdes s’abstiennent de compter leur betail, de crainte que le voisin 
ne puisse en apprendre la quantite et jeter le mauvais şort. Pour les memes 
raisons, il n’ est pas admis chez les Kurdes de mentionner le chiffre exact 
des animaux domestiques. Pour assurer Pabondance, il est d’usage d’envoyer 
au voisin qui n’ en a pas encore eu de ses betes, du lait de la vache qui en a 
donne pour la premiere fois. En renvoyant le recipient, il faut se garder de 
le retourner vide. On y mettra toujours un peu de sel ou un oeuf, autrement 
l’ann6e suivante on manquerait de lait chez celui qui en a envoy6. Quand le 
parrain (krvo en kürde; kirva en azeri; kariva chez les Assyro-Chald6ens) 
envoie â son filleul, qu’il a circoncis, du ploıo, en lui retoumant la vaisselle 
on y mettra ou on la fera accompagner d’un cadeau (une pifece d’6toffe, une 
vache). La coutume d’echanger les cadeaux a ici, dit M. Tchoursine, comme 
corollaire l’ idee magique, selon laquelle celui qui aurait reçu de retour un 1 2

(1) Cf. la remarquable 6tude de M. Stasiak sur l’oiseau Cataka, RO, II, p. 33-117.
(2) Cf. aussi : Y. Marr, «Une autobiographie de Mirza Mohammed Kermani et son ouvrage 

sur les croyances et coutumes se rattachant au mercredi rouge » (en russe) dansle Bull. de l’Acad. 
des Sc. de l ’U. R. S. S., 1927, p. 5-6, 467-478.
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r6cipient vide, şerait menacĞ dans son bien-etre, contaminĞ en quelque 
sorte par « le vide » qui entrerait dans sa maison. C’est encore cette idee qni 
preside â I’usage, Iors de I’achat d’une vache, de se serrer les mains apres 
y avoir au prealable pris une poignee de terre, en disant Allah kher versin, 
« que Dieu vous fasse du bien ». Le cheval est vendu obligatoirement avec 
les renes et la couverture (tchul) ;  autrement il ne profitera pas â I’acheteur. 
Comme beaucoup d’autres peuples, le Kürde croit â la propriete magique 
du cercle. II le tracera autour de lui, en se couchant dans un endroit isole 
et inconnu, pour se pıeserver des mauvais esprits. Si on etend en outre du 
goudron autour, le diable s’y collera et pourra etre pris. Pour combattre 
la secheresse, les femmes vont â la source et se douchent mutuellement. 
Elleş s’attellent aussi â une charrue, la traînent â la riviere et labourent l’eau. 
Par contre, pour faire cesser la pluie, on prend par exemple une corde, on 
la noue sept ou neuf fois, en appelant chaque noeud du nom d’un homme 
chauve, on la jette ensuite au feu en disant : « J’ai mis du feu aux chauves, 
que le soleil mette du feu â m o i». Les chauves, par leurs calvities qui brillent, 
doivent faire briller le soleil. Ces pratiques concernant la secheresse et la 
pluie sont d’ailleurs communes â quelques autres peuples du Caucase. Les 
milieux paysans russes, dans plusieurs regions, partagent aussi la croyance 
dans les vertus speciales de la calvitie. Une autre coutume kürde, pour faire 
arreter la pluie, est celle de kodu. Plusieurs garçons de dix â douze ans pre- 
parent une poupee, en habillant un bâton dont un bout, un peu plus gros, 
fait la tete. Ils se promenent avec cette poupee, en chantant : Kodu, Kodu. 
Les maîtresses de maison leur donnent des cadeaux, du fromage, du b!6. 
Coutume qui a aussi une vaste aire d’expansion.

Certes, nous le savons bien, ce domaine des croyances populaires, loin de 
nous aider â circonscrire quelque notion magique, religieuse, nous oblige 
plutöt de conclure â une large extension d’une coutume, d’une idee dans des 
milieux differents. Cette difference d’ordre ethnique est d’ailleurs attenuee 
par les similitudes du stade social des conditions d’existence. Toutefois, 
il nous a semble utile de rappeler ici que, pour les Kurdes, comme pour les 
autres groupes ethniques appartenant au meme stade d’evolution sociale, 
une bonne part des regles de conduite relevent, non pas de leur religion, 
mais de leurs superstitions et croyances qui, .pour beaucoup, sont dictees 
par leur mode de vie, leurs occupations, ete. Des regions definies par des simi­
litudes et affinites pareilles semblent se dessiner, dans lesquelles oh devine 
en quelque sorte un substratum commun. Des ressemblances frappantes 
peuvent se manifester, nous venons de le dire, dans des contrees et ehez des 
peuples separes par des distances qui excluent l’hypothese d’emprunts, 
comme elleş peuvent s’observer dans la sph6re plus etroite que nous avons 
plus specialement consideree ici. Ainsi, dans les superstitions des Kurdes 
de I’Azerbaîdjân notees par M. Tchoursine, ou dans celles des Assyro- 
Chaldeens que nous-memes avons publiees, un fond commun se d6gagera,
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les rattachant aux croyances des peuplades voisiııes. Cette observation aura 
pour nous d’autant plus de valeur que, par exemple chez les tribus du Cau- 
case, se manifeste la survivance du culte des arbres et des pierres (1) observee 
aussi chez les Kurdes par M. Driver qui dit (op. cit.) : « There are also a few 
whole tribes vvhich vvorship the trees.of the forest and have altars formed 
o f rude blocks o f stone; like dolmens or menhirs, in the secret recesses of 
their country. . .  ». Nous croyons pouvoir comparer egalement le geant â 
figüre repoussante (alki), qui ne se montre qu’avant la maladie, la mort 
ou la folie (2) avec l’ esprit du nom de al, dont parle M. Y. Marr (3), comme 
d’un etre connu â la fois du pandemonium persan et du folklore caucasien. 
II nous semble aussi que « l’habitant des endroits deserts (piraıvlulk ou 
pire-houlk) » dont il est question dans nötre etüde susmentionnee, appartient 
peut-etre â la meme categorie des etres du type al (du point de vue linguis- 
tique le h initial est une aspiration courante dans les mots kurdes, lâ oiı le 
persan ne la connaît pas; le suffixe k, ki est, d ’autre part, si nous ne nous 
trompons pas, caraclerislique pour le caucasien, plus exactement l’armenien; 
dans l’ iranien il indique le diminutif). Scrait-on ainsi en presence d’ un fait 
folklorique, qui coııtribuerait â resserrer les attaches kurdo-irano- 
caucasiques? (4).

(1) Cf. le tres interessant article dc M. Mestchaninov dans le Nouvel Orient de Moscou, 
n° 26-27 (Histoire et Prehistoire, p. 244-245) ainsi que, pour les faits, l’ancien ouvrage de 
Bodenstaedt, Les peuples du Caucase.

(2) Cf. nötre article Quelques observations sur les Kurdes, dans le Mercure de France, 
1921■ .

(3) Op. cit. « Al est ime espece de succube qui tourmente l’accouchee et lui enleve le foie, 
qu’elle met dans un panier. Si Yal reussit â traverser l ’eau en portant le panier l’accouchee 
meurt.» Cet esprit, dont le nom şerait d’origine turque, d’apres H. Masse (j’en donne une autre 
interpretation [B. N.]) « est une fenıme aux mains et aux pieds maigres, au visage rouge et 
ayant un nez d’argile. Elle est egalement redoutee par les Armeniens » (vide infra [B. N.]; 
cf. Arthur Clıristensen, Essai sur la demonologie iranienne, 1941, p. 85).

« On çite, entre autres, Vâl, monstre inıaginaire qui prend parfois la forme humaine. V âl 
est partieulierement dangereux pour les femmes enceintes^qui restent seules a la maison. Le 
monstre penetre alors dans İa piece, enleve le cceur de la femme et la fait mourir. C’est ainsi 
qu’une fois uıı devin rencontra dans la montagne un âl qui tenait dans sa main le cceur d’une 
femme enceinte. Le devin lutte avec Vâl, qui est vaincu et promet de ne plus pönötrer dans 
une maison oü se trouveraient mı livre, un clou, des eiseaux, ou tous autres objets provenant 
de chez le devin. On croit que Vâl agit d’une façou partieulierement dangereuse pendant les 
quarante jours qui precedent la delivrance de la femme.» Cette croyance fut not£e chez les 
Armeniens d’Akn, dans le voisinage de TEuphrate (cf. F. Macler, Çuatre con/erences sur VArmi- 
nie, p. 99-100).

II n’y a pas de contradictioıı dans l’indication du fo ie  par Clıristensen et du cceur par Macler. 
Le premier rapporte, en effet, une croyance musulmane d’apres laquelle le siege du courage 
et de la vitalite est dans lc foie. Le coeur, mentionne par le second, est une notion influenc^e 
probablement par le ehristianisme.

(4) Dans un ouvrage du Professeur N. Marr (La politique linguistique de la theorie japhi' 
tique et la langue oudmourte, Moscou, 1931), entre autres nous avons trouve une analyse 
pSnetrante du mot « araignee» el de ses corollaires (p. 33 â 37), nous nous devons d’indiquer 
que le terme de demonologie kürde pirehoulk est Egalement un des mots dâsignant dans



§ 9. Le serpent dans les croyances kurdes. . . . . , ,
Ces rapides annotations nous ont permis de voir que la vie religieuse chez 

les Kurdes offre une grande richesse de faits, et que meme une analyse super- 
ficielle nous y fait decouvrir plusieurs couches, chacune bien distincte, qui 
concourent â la formation d’un ensemble complexe, dissimule sous le vernis 
islamique.

Je ne peux que signaler ici, sans pouvoir en parler plus longuement, le 
precieux opuscule de İsmail Haqqi Chaveich sur les superstitions et les pro- 
verbes kurdes (Hende prupuçi peşinatı ive matal, Bagdâd, 1938).

J’acheverai, enfin, ce chapitre concemant les id6es religieuses kurdes 
par quelques remarques relatives au serpent. Ce reptile joue un certain role 
dans le symbolisme yezidi (on en voit l’ image â l’ entree du sanctuaire de 
Cheikh Adi, cf. la photographie chez Luke, M ossul and its minorities, p. 136) 
et il est, peut-etre, permis d’y decouvrir les traces d’un culte tres ancien. 
En effet, si l’on considere que le serpent est un etre nettement chtonien, 
on est tente de penser â la lutte d’idees religieuses et sociales â la fois qui se 
deroule entre les conceptions helleniques et asianiques en Asie Mineure, 
telle que nous la fait comprendre, entre autres, le Professeur docteur F. Kem 
(Die Welt uıorein die Griechen traten, in Anthropos, t. XXIV , 1929), d’apres 
qui, dans un curieux processus d’interpenetration, les Grecs subordonnerent 
peu â peu â leur systeme de Pantheon patriarcal et hierarchise des dieux 
chtoniens du matriarcat asianique (ou « taurique» de la terminologie de 
Kern). Ainsi se preciserait pour nous tout au moins un des secteurs du « sous- 
sol religieux » dans lequel nous penetrons en fouillant les superstitions kurdes.

II s’agit notamment de tout un ensemble de traditions relatives au serpent, 
qu’on rencontre en parcourant les domaines armenien, kürde, mede et scythe.

Ainsi, apres Fr. Spiegel (cf. Erânische Alterthumskunde, III. Band, p. 227 
et suiv.) il faudrait reprendre l’analyse comparee de la leğende rapportee 
par Moi'se Khorenatsi, relative â la lutte du h6ros armenien Tigran, contre 
le roi mede des serpents (Azdahak =  Astyages?), finalement vaincu et dont la 
famille, ramenee en Armenie, fut etablie pres du mont Massis. Fr. Spiegel

cette langue l’araignee en mfcme temps qu’ıl signifie «vieille femme», «sorciere» : pir hâ 
+  vu-k (â noter toutefois ici l ’elision du /). N. Marr (op. c i t note 2, p. 34) attire nötre atteııtion 
tout sp6cialement sur la valeur que ce terme peut avoir pour I’6tude du probleme de Tinstitu* 
tion des « meres-vierges» dans sa seconde partie notamment, qui, prise independamment, 
veut dire chez les Kurdes (he-vu. —*■ he-vi) « concubine »,« femme de harem ». Les femmes kürde 
l’emploient entre elleş avec le sens de « chere amie », « ma chere». Les femmes du meme mari 
sont des ha-vi r6ciproquement (indication de J. A. Oıb^ly â N. Marr). N. Marr croit quel*insti- 
tution des « meres-vierges »>, organisation collective et sociale ayant prec6de celle de la famille 
(cf. chap, i, remarques de N. Marr concemant l ’eunuque), a surv^cu dans certains termes 
g^orgiens, armeniens, ete. (cf. op. cit., p. 53-54 et n. 1 â la p. 54). II nous sera permis d’ajouter 
qu’un autre mot kürde pour Taraignee (que nous rencontrons precisement dans le texte donn^ 
ici), dapirouchk, se rattaehe egalement â l ’id^e de vieille femme et veut dire «sage-femme».
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s’est occupe de noter surtout les contradictions avec la verite historique, 
qu’on peut relever chez Moıse. II remarque ögalement, que le mot azdahak 
ne se rencontre pas dans la lögende armenienne, qui ne connaît que les mots 
vishap « serpent » et vishapazourık « enfants du serpent», mais que, d’autre 
part, l’analogie avec la leğende iranienne de Zohak est evidente (entre autres 
le röle que le marechal-ferrant joue dans les deux versions; les monts Demavend 
et Massis, ete.). Fr. Spiegel fait voir, enfin, que si l ’epos iranien reflete les 
conflits ethniques ayant eu pour theâtre l’Irân oriental, les leğen d es arme- 
niennes se presentent comme un complement tres heureux, en nous entre- 
tenant de conflits analogues qui se deroulerent, â l’Ouest de l’Irân, avec les 
populations sauvages du Caucase, les Scythes (Alans) dans le nombre. Nous 
nous rencontrons done de nouveau avec ces derniers, et eroyons devoir 
rappeler ici que, d’apres Herodote, les Scythes attribuaient leur origine â 
une divinite mi-femme, mi-serpent, qui habitait pres de l’embouchure du 
Borysthene, et Herakles. Le meme theme folklorique se laisse ainsi retracer. 
Chez Moıse Khorenatsi (Spiegel, op. cit., p. 228) les etres fabuleux nommes 
vishap « ...s in d  fabelhafte Wesen, die mit dem Otterngeziichte des N. T. 
viele Âhnlichkeit gehabt zu haben seheint». Spiegel note aussi que des elans 
nobles armeniens se disent descendants de la progeniture du roi mede des 
serpents, etablis pres de Massis. « Le roi kürde des Medes » est mentionne 
dans le Karnamak-i-Artashir P. Şans faire entrer ici en ligne de compte 
les donnees folkloriques avec le theme « serpent» que l’on retrouve dans les 
croyances populaires russes (cf. aussi le recit epique russe au sujet du Zm°î 
Gorynytch, serpent â qui on devait fournir des jeunes gens pour ses repas), 
voioi toujours les Armeniens, les Medes, les Scythes et les Kurdes, d’une 
part, dans leurs rapports « legendaires » (qui ne sont tels que grâce â nos 
connaissances encore imparfaites des rapports historiques â cette epoque 
lointaine) alors que, d’autre part, nous constatons la prösence d’un theme 
folklorique, ayant un rapport constant avec le serpent, qui revient dans la 
meme sphere d’investigations. Voici qui ne doit pas etre passe sous silence, 
surtout si nous nous souvenons de quelques autres details. Le röle des ser­
pents aux epaules de Zohak, dans la tradition populaire kürde sur les origiııes 
de la race (il reste â faire l’analyse linguistique des noms des trois cuisiniers 
de la leğende, Armaıl, Kurmaıl et Durmaıl, sauveurs de la jeunesse destinee 
aux serpents, interessants surtout en raison du second element identique 
dans les trois noms et pouvant receler des survivances ethnogeniques). Le 
röle du serpent dans la tradition et la religion des Yezidis, qui ont probable- 
ment le plus fidelement conserve les survivances paıennes chez les Kurdes. 
Quelques indications toponymiques, enfin, par exemple, le petit pays d’Ora- 
mar au coeur meme du Kurdistân Central, oü la tradition place le refuge des 
serpents. II y a Iâ probablement une fusion de deux legendes : ’une paıenne, 
que nous ramenons â l’ensemble dejâ observe; une chretienne, qui s’ est 
greffee sur la premiere. Un saint, Mari Mammu, aurait charme les reptiles
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et les aurait enfermes dans une cave, au-dessus de IaqueIIe une eglise a 6t6 
construite sous son vocable. Elle s’y trouve encore et elle a pour gardien une 
famille chaldeenne, seule au milieu des Kurdes. Tous les ans le gardien 
chretien voit « le pere des serpents ». D ’apres la croyance locale, si la famille 
chretienne etait privee de son privilege, les reptiles quitteraient leur cave 
et se repandraient dans la region.

Les juifs montagnards du Caucase (cf. Byhan, op. cit., p. 239) connaissent 
« l’esprit de la maison Ochdeho-riıar, qui derive du culte des ancetres; sem- 
blable â celui des Grands-Russes, il habite sous le plancher, ayant la forme 
d’un serpent â sept tetes; il est lui-meme invisible, mais laisse voir ses fils; 
il est le gardien du bien-etre de la famille et on lui donne du miel en offrande «. 
A la page 195 du meme ouvrage la figüre 46 represente un « serpent de laiton 
qui doit proteger contre le vol et la deterioration des objets pr6cieux caches 
sous lu i». Cette idee s’apparente â celle du theme folklorique connu des ser­
pents gardiens de tresors (cf. le chap. suivant sur la litterature). Je ne sais 
pas â quelle peuplade caucasienne Byhan associe cet objet (1).

Rapidement enumeres, tels sont certains traits qu’on doit encore retenir 
en scrutant le folklore kürde, pour y rechercher quelques points de repere 
dans l’evolution ethnogenique.

Le domaine est d ’ailleurs tres vaste. Laissons de cote le mythe nordique de 
Sigurd, le Tueur de Dragons, tout en remarquant que, selon les croyances 
populaires germaniques, dont nous constatons des repliques dans les contes 
kurdes, le dragon (serpent) veille sur des tresors caches (cf. les fables kurdes 
donnees par Socin, Die goldhütende Schlange; Die Schlange an der Quelle; 
Şehlangenkönig). La victoire sur le monstre, celle de Sigurd ehez les Ger- 
mains ou celle de Kaveh dans la sphere dite, pour le moment, iranienne, 
pourrait refîeter l’idee de l ’homme ayant conquis les metaux, debutant dans 
la metallurgie. Cette interpretation şerait tout â fait dans le sens des preoccu- 
pations « technologiques » de l’ ecole japhetidologique. A remarquer, enfin, 
que pour M. N. Marr le mede (Mn.ın.nii en russe) s’expliquerait par la filia- 
tion suivante : me-d «— ► mî-d <— rnâ-d | mar-d et l’armenien mar, ce der- 
nier n ’etant pas autre chose que le totem « serpent » (resp. vichap), question 
traitee dans l’ouvrage de M. Marr, Les Vichap, paru en 1931 et nous rensei- 
gnant sur les restes materiels attestant le culte de poissons (serpents) en 
Armenie paıenne.

II est tres curieux de remarquer aussi, comme l’observe Jacob, (Mârchen 
und Traum, p. 50) que : « Ursprünglich spielte Ewa selbst, die Rolle der 
Schlange, wie ihr Name anzeigt ». A l’epoque hellenistique, nous lisons dans 
laviedePlotin (Plotin, Enneades, t. I, par E. Brehier, ed. « Les Belles-Lettres », 
p. 3) que, au moment de rendre le dernier soupir Plotin lui dit : « Je m ’efforce 1

(1) A Dersim, au village de Kistim, est pratiqu6 un v6ritable culte de serpent repr£sent6 
par un bâton â tete de ce reptile. Ce rite est decrit dans le livre Kurdistan Tarihinde Dersim, 
p. 97.
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de faire remonter ce qu’ il y a de divin en moi k ce qu’ il y a de divin dans 
l’univers ». A  ce moment, un serpent passa sous le lit dans lequel il 6tait 
couchö, et se glissa dans un trou de la muraille. Bien que le serpent apparaisse 
fröquemment au moment de la mort, cette leğende est k mettre en relation 
avec le röcit sur l’övocation du dömon de Plotin. Le dömon, qui 6tait en r6alit6 
un dieu, est sans doute identique au serpent qui abandonne Plotin, au moment 
de sa mort. On connaît, k Alexandrie, un dieu serpent, Agathodaemon, dont 
le role est k peu pres celui d’Hermös Thot, c ’est-â-dire celui d’un r6v61ateur

Cahte ıft. — Exj>ansion du vezidisme (d'apres W. Lescot).

de la verite divine (cf. R. Ganszyniec, De Agathodaemone, d ’apres Phil. 
Woche, 1921, p. 565); c ’est peut-etre lui que la superstition de l’Alexandrin 
Eustochius attribuait k Plotin comme demon.

Pour les gnostiques-ophites, Arsenothelys, serpent â la face androgyne, 
representait l’Ğtre de « second Adam » de « fils d ’homme ». Notons, en passant, 
â propos de la face androgyne que le Diable vu par Abd-el-Qadir el-Ghaılâni 
« ressemblait k un hermaphrodite, le langage doucereux, le visage difforme, 
le menton sem6 de touffes de poils » (R. Lescot, op. cit., p. 51). Les ophites- 
naaseens adoraient le serpent sur l’arbre du Bien et du Mal comme l’ incar- 
nation du Verbe (Logos) d’apres saint Hippolite, evöque du ııe siecle. Leur 
hymne glorifiait Attis qui s’emascula pour revenir lâ oü il n’y a ni homme, 
ni femme, mais seule la cröature nouvelle, kaini ktesis (D. Merejkovsky,
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op. cit., p. 295 et 311). Le dieu thraco-phrygien Sabazios eut ögalement pöur
symbole le serpent, drakon, qui semble avoir jou6 dans le mystere â caractere 
dionysiaque le röle phallique, ho dia kolpon theos, mariage divin {idem, 
p. 485-486). Marr consacra â Sabazios une 6tude speciale constatant le culte 
chez les Armeniens. Encore un point de contact possible entre les Armeniens 
et les Kurdes sur le plan des croyances.

Les Eddas scandinaves parlent des sages et vertueux serpents Vanir, qui 
habitaient au midi du pays primitif des Ases, c ’est-â-dire sorciers de la Scy- 
thie, ou ils aborıdaient (Herodote, Melpomene, 67). Des serpents s’enroulaient 
autour du Caducee de Mercure, qui etaient un bâton augural; le dieu des gue- 
risseurs thaumaturgiques, Asclepios, avait pour embleme le serpent; les 
etres mythiques, chefs theocratiques, etaient anguiformes; Echidna, Boree, 
Typhon, Kekrops. Triptoleme, qui synthetise les trois principales confreries 
des pretres antiques, est figüre sur un char traîne par des serpents.

Demeter cacha Persephone dans un souterrain et recommanda aux ser­
pents de la bien garder. Mais Zeus se transforma en dragon-aile, trompa 
les gardiens, s’introduisit en rampant dans la caverne et s’unit â sa fille. De 
cette union naquit un enfant portant des cornes, & tete de taureau, Dyonis 
Zagreos (D. Merejkovsky, op. cit., p. 429) (1).

Le symbolisme du serpent se confond d’ailleurs avec celui de taureau. 
« Taurus draconem genuit et Taurum draco genuit », comme le dit l’enigme 
des orphiques (idem., p. 486). Remarquons â ce propos que sur les blocs 
pisciformes repıesentant les vichcıps (poissons-dragons), on trouve, entre 
autres, gravees peau et tete des bovides.

§ 1 0 .  Le culte de l'âne?

En dernier lieu, je tiens â indiquer, en terminant ce chapitre sur la reli- 
gion chez les Kurdes que, d’apres une communication verbale du Professeur 
J. Przyluski, il y aurait certaines raisons de croire que le culte de l’âne aurait 
laissö quelques vestiges dans les conceptions religieuses de ce peuple. Dans 
son 6tude intitulee Linguistique et mythologie comparee, â propos d’un livre 
recent (Rev. de l ’Histoire des Religions, t. CXV, nos 2-3, mars-juin 1937; 
il s’agit notamment de Vrtra et Vydragna de MM. E. Benveniste et L. Renou), 
J. Przyluski ecrit, entre autres, p. 236 :

d D ’apres Strabon les belliqueux Carmaniens avaient Ares pour dieu unique 
et, faute de clıevaux, ils lui sacrifiaient des ânes. Ares est le nom grec de Vrdra­
gna et le temoignage de Strabon prend toute sa valeur si l ’on observe que le 1

(1) Sur la place que le serpent occupe dans I39 croyances des Grees et les Romains, voir 
aussi Primilive Cullure in Greece, by H. J. Rose, 1925, et Primitive Culture in Ilaly, du 
mâme, 1926. Chez les Serbes, cf. Dr. Jaap Kunst, Culturnl rela'.ions beluıeen the Balkans 
and Indonesia. Amsterdam, 1954. ■
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Carte i 5. — Repartitiun des Alıl-£ Haıjcj (d*aj>res Minorsky).
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caractĞre sacrA de I’âne marque dans tout l’Orient la survivance de croyances 
tres anciennes probablement ant6rieures â I’amvAe des Indo-Europ6ens 
dans l’Irân. »

Or, dans le village de Diras (en turc Kara Köy), â 15 kilometres de Mala- 
tia, J. Przyluski visita un sanctuaire kürde dont un des murs porte une image 
peinte d’âne. A en juger par une image d’oiseau dAsigne comme Taus â 
J. Przyluski, il s’agit probablement d’un sanctuaire yezidi (il faudrait aussi 
eclaircir le symbolisme du glaive â deux pointes qu’on y trouve representA 
par deux fois). J. Przyluski se rappelle â ce propos une divinite hindoue, 
l’antechrist Kalki, qu’on represente â cöte de son cheval ou lui-meme comme 
hippocephale. II note ensuite d’apres un dictionnaire kürde, la fete de Khar 
na mut chez les Kurdes (« l’âne immortel ») et, enfin, trouve des concordances 
curieuses entre le nom de l’âne et celui des Kurdes, notamment : garda 
(bha), en sanscrit; gadri, gadhâ, gadhaî, dans les langues munda (gadhaî 
est la forme en dialecte gadaboî «âne») ;  karudei, hadi, karuda, gadhâ 
dans les langues dravidiennes.

J’ai cru interessant de mentionner ici cet ensemble de remarques du Pro- 
fesseur J. Przyluski qui posent un probleme digne de toute nötre aLtention. 
Pour ma part, je n’ai pas constate dans les croyances kurdes qui me sont 
connues quelque trace de la veneration de l’âne. Sous l’ influence des concep- 
tions musulmanes, cet animal est plutot meprise. On sait, en effet, qu’il ser- 
vira de monture â l’Antechrist Dedjal. (J’ai dans ma collection un recit rela- 
tant que dans une tribu on abattit tous les ânes apres avoir appris d’un molla 
le role nefaste qu’est appele â jouer cet animal.) Mais je peux ajouter au fais- 
ceau reuni par J. Przyluski le nom d’une mosquee kürde â Ouchnou appelee 
Ker-Khorân, c ’est-â-dire « mangeurs d ’âne », qui implique, peut-etre, l ’idee 
de sacrifice de cet animal (vide supra, les Carmaniens).

■i



LA VIE SPIKITUELLE DES KURDES (Süite) .  — LİTTERATURE

§ d. Histoire «concrete» et histoire «morale» d’un peuple.
A cote de l’ lıistoire concrete d’un peuple qui relate ses destindes et cherche 

â en expliquer l’ enchaînement et les raisons, il existe un autre ensemble 
de faits qui caracterisent sa physionomie, son individualite, telles qu’elles 
se refletent dans sa religion et sa litterature qui constituent son patrimoine 
spirituel, son histoire morale. Dans le devenir d’un peuple, ces deux series 
de faits se developpent parallelement et representent chacune une grande 
valeur pour l’ observateur qui desire se faire une idee aussi complete et precise 
que possible sur l ’objet de ses etudes. Nous avons essaye dans les chapitres 
precedents d’ examiner tous les elements qui nous permettent de mieux com- 
prendre la place du peuple kürde dans le cadre de l’histoire concrete de l’Asie 
anterieure. Nous avons constate que, pour des raisons diverses, geographiques 
et sociales surtout, qui forgerent sa mentalite et sa strueture, la nation kürde 
ne reussit pas â s’eriger en un Etat independant, ce qui eut consacre poli- 
tiquement sa place dans l’histoire â cote d’autres peuples auxquels elle n’ est 
nullement inferieure, mais qui reussirent â s’affirmer lâ oiı elle echoua jusqu’â 
present. « Une Nation oubliee de l’histoire » comme l’a baptisde N. Marr, 
tout en essayant cn meme temps de nıontrer â quel point cet oubli etait 
injustifie. Et il le fit d’une façon bien persuasive en se basant surtout sur le 
role que les Kurdes jouerent dans l’evolution culturelle de l’Asie anterieure. 
A l’histoire concrete, il opposa ainsi l’histoire morale. Le lecteur qui a pris 
connaissance de nötre chapitre sur la religion ehez les Kurdes partagera, 
j ’ en suis sûr, la these qu’on y a soutenue, celle notamment d’une grande 
originalite sous ce rapport du peuple kürde qui, sous le dehors de sa foi musul- 
mane, a su conserver ou creer des valeurs spirituelles propres qui ne laissent 
plus aucun doute sur son individualite bien distinete. Dans ce domaine du 
moins, il reussit â s’assurer une place qui lui appartient en propre. Aprâs 
la religion kürde nous devons maintenant, en restant sur le meme plan de 
la vie spirituelle des Kurdes, presenter au lecteur quelques observations 
sur la litterature kürde pour ajouter le dernier trait au tableau d’ensemble 
qu’il etait dans nötre intention de brosser en ecrivant ce livre.

S 2. Le folklore kürde, süite d’analphabötisme.
Ce qui frappe surtout quand on etudie la litterature kürde, c ’ est « l’hyper- 

trophie du folklore » (l’expression est de Viltchevsky) qui la caractdrise. 
Cette richesse du folklore kürde, dit-il, s’ explique par I’analphabdtisme presque

.. < ,  C H A P I T R E  X I I  ■; • "  - s , : '  t
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gĞnâral en sa langue matemelle chez ce peuple, analphabâtisme qui, dans 
certains cas, comme chez les Yezidis, par exemple, est meme impose par la 
regle religieuse de la communaute oû l’instruction est le privilege d’une seule 
caste. Nous avons vu en etudiant l’aspect musulman du Kurdisme que les 
medresseh ont toujours ete nombreuses dans les pays kurdes. Nous ajoutons 
dans l’annexe, la Üste des ecoles de ce type qui, d’apres les renseignements 
de molla Saıd, existaient au Kurdistân vers 1914. Mais tous ces etabhssements 
scolaires etaient et sont encore pour beaucoup des 6coles confessionnelles, 
destinees â donner aux eleves les connaissances necessaires aux pratiques de 
la religion musulmane : prieres, lectures du Coran, son interpretation, ete. 
L’enseignement s’y fait done en arabe, qui est le latin du monde musulman 
et non en kürde. Comme on l’a remarque dans quelques recits populaires 
que j ’ai eu l’occasîon de citer, la connaissance de l’arabe, tout au moins de 
quelques phrases en cette langue liturgique, est l’equivalent de l’erudition. 
L’ecole et la mosquee se confondent dans l’esprit des Kurdes, â tel point que, 
au cours des mouvements insurreetionnels, dejâ sous le regime kemaliste, 
il y eut des cas oû des instituteurs furent tues pour avoir os6 enseigner â 
l’ecole et non pas dans la mosqu6e. Les Kurdes persans semblent avoir davan- 
tage la notion de la dignite de leur langue si l’on en juge d ’apres les dâcla- 
rations kurdes mentionnĞes dans le chapitre x : «S i la langue persane dis- 
paraissait on pourrait la reconstituer en recourant â l’ idiome iranien pur 
qu’est le kürde ». L ’enseignement en langue kürde qui pourrait seul lui 
donner la place qu’elle merite est encore un fait trop r6cent pour qu’ il soit 
possible de nous prononcer dejâ sur les resultats obtenus. Cet enseignement 
n’a d’ailleurs lieu qu’en Irâq et en Armenie sovi6tique, pays oû la mino- 
rite kürde jouit d ’une certaine autonomie culturelle.

En lrâq, il y a une dizaine d’annees, on comptait 26 6coles primaires et 
une ecole d’enseignement secondaire avec 1.471 eleves, soit pas tout â fait 
2 p. 100 de la population kürde interessee, notamment dans les livas de 
Suleımanieh, Kerkouk et Erbil. En outre il y avait quelques dizaines d ’eleves 
kurdes dans les ecoles d’enseignement superieur â Bagdâd. Les manuels 
scolaires kurdes semblent, â quelques exceptions pres, mal correspondre 
aux besoins de l’enseignement. Nous en reparlerons plus bas.

Que l’enseignement en langue maternelle soit les premices indispen- 
sables pour un peuple que veut preserver son individuahte nationale et lui 
assurer les possibilites d ’epanouissement, la chose semble evidente. Toute- 
fois, il se trouve des Kurdes d ’origine qui n ’ en voient pas l’opportunitA 
Voici, par exemple. ce qu’ecrit â ce propos le docteur Chukru Mehmed 
Sekban (1) :

« Moi aussi, dans ma lettre publiAe en 1923 au Caire . . ., j ’avais insistâ

(1) La guestion kürde. Des problemes des minoritis, Les Presses Universitaires de France, 
1933. Les patriotes kurdes, faut-il le dire, pensent autrement.
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sur la reconnaissance de la langue kürde dans l’ enseignement. C’etait un 
ideal pour nous tous jusqu’avant ces toutes dernieres annees.

« Franchement parlant, pourquoi cette crainte d ’etre assimil6s?
« La situation des faibles absorbes par les plus forts fut de tout temps 

meilleure. II suffit qu’on n’use pas de violence.
« Depuis 1’arınistice â Sulaymaniah en Irak et depuis plus de huit ans 

dans tous les districts de langue kürde de cette contree la langue d ’ensei- 
gnement est la langue kürde. Les resultats acquis par le moyen d’enseigne- 
ment sont categoriquement nuls . . . .  Qu’est-ce que liront ces certifi6s des 
ecoles une fois l’etude â l’ecole terminee? Rien. Jusqu’aujourd’hui, en dehors 
des livres d’ecoles, â peine une douzaine de brochures et de Iivres furent 
publies. II faut l’avouer, ils ne presentent guere d’interet pratique . . . Done, 
pas d’avancement dans la culture . . . D ’ici â un siecle, la langue kürde 
cultivee dans la meilleure condition du monde ne şerait pas suffisante pour 
atteindre le niveau culturel des « Kulturstaaten ».

« Le peuple kürde semble preferer etre gouverne par les generations tr6- 
passees qui n’ont rien laisse comme bon heritage.

« II faut avouer honnetement que nötre conviction de la n6cessit6 d’in- 
struire le peuple kürde par sa propre langue ne tient plus debout. . . Par 
consequent, le dogme populaire sur ce sujet ayant fait faillite, n’est plus 
de mise.

« J’ engage mes freres de sang, les Kurdes de Turquie, dans le sillage que 
leur illustre leader, Moustafa Kemal Pâchâ leur a trace de la façon la plus 
magistrale, oiı ils trouveront la serenite d’âme et la prosp6rit6 materielle. »

Tout ce que nous avons dit plus haut dans les chapitres concernant le 
mouvement national kürde nous fait eroire que cet apotre de d6nationali- 
sation ne sera pas suivi par son peuple.

Quant â TArmenie sovietique, la situation scolaire kürde s’y presente 
de la façon suivante. Pour une population kürde grosso modo huit fois moins 
nombreuse qu’en Irak elle dispose de 41 ecoles primaires fr6quentees par 
1.419 eleves, soit sensiblement par le meme nombre qu’en Irâq! II existe 
ensuite une ecole moyenne, de 7 elasses, ainsi qu’une Ecole Normale kürde 
â Erivan (161 eleves en 1934). Les manuels et les livres de lecture sont bien 
plus nombreux qu’en Irâq. A l’heure actuelle leur tirage a dû largement 
depasser une centaine de titreş. II en sera question â sa place.

Prive ainsi de la possibilite de cultiver sa langue maternelle faute de pou- 
voir apprendre â l’ecrire â l’6cole, le Kürde, desservi â cet egard en compa- 
raison avec ses voisins tures, persans ou arabes, se voit reduit â la litt6ra- 
ture orale du folklore dans le sens strict du mot et, dans ce domaine, il nous 
fournit la preuve la plus probante de son attaehement â son idiome natal.

Toute etüde de la litterature kürde est done surtout et avant tout celle 
du folklore de ce peuple aliment6 non seulement par un riche apport des
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g6n6rations passAes, mais temoignant d’une vitalitA et d’une force creatrice 
surprenantes qui sont en train de Ie renouveler et de I’ enrichir constamment, 
en faisant aussi souvent fondre dans Ie creuset kürde Ies themes foIkloriques 
voisins.

Viltchevsky trouve que ce fait d’hypertrophie du folklore kürde nous 
explique le caractere de classe qui distingue cette crAation orale populaire 
dans laquelle, d’apres Iui, se refleteraient de preference les preoccupations 
et le style de la couche superieure de la societe kürde. Le folklore şerait 
ainsi un instrument dont se serviraient les feodaux pour exercer leur influence 
sur les pâtres et les laboureurs kurdes. Je ne nierai pas que dans beaucoup 
d’ceuvres de folklore kürde le theme principal consiste â glorifier les exploits 
guerriers d’un agha, d’un cheikh et de leurs allies, j ’admets egalement que 
la langue en est celle des classes plus cultivees, emaill6es d’arabismes et de 
persismes, mais dans l’ensemble, neanmoins, je crois que I’appreciation de 
mon confrere porte sur une certaine categorie du folklore et non pas sur 
tout le folklore kürde et qu’en se prononçant ainsi, Viltchevsky limite volon- 
tairement son sujet. II ne faut pas oublier non plus, et nous avons essaye 
de le souligner dans la chapitre vı, que la vie kürde se confondit pendant 
des siecles avec la structure feodale et que ce fut precisdment celle-ci, de 
l’aveu de Viltchevsky lui-meme, qui permit au Kurdistân de maintenir son 
caractere national particulier. Autrement dit, quand un barde kürde chante 
les exploits d’un Yezdan Chir ou d’un Abdurrahman Pâchâ il relate en meme 
temps la lutte menee au nom du kurdisme contre l’etranger et retrempe 
dans ses souvenirs sa volonte nationale. Quant au style on devrait encore 
proceder â une etüde tres serree pour pouvoir dire avec certitude qu’il y 
a une difference marquee entre celui de la classe dominante et celui de la 
masse populaire kürde. Pour le moment il est difficile de se prononcer 
â ce sujet. On a plulöt l’impression que les deux styles, noble et populaire, 
different peu. Les differences qu’on releve tiennent davantage â des diver- 
gences dialectales et â l’ infiltration plus ou moins accentuee des vocabu- 
laires voisins. Les arabismes s’ expliquent d’ailleurs tres bien par le desir 
de certains bardes d’embellir leur ceuvre aux yeux de l’auditoire, la langue 
du Prophete etant celle de l’erudition musulmane et de la noblesse qui, 
nous l’avons vu, se forge souvent des genealogies arabes. Ceci dit, le folklore 
kürde qui offre une grande diversite des themes connaît, â cote des chants 
et poemes qui ont subi plus ou moins une adaptation stylistique, une multi- 
tude d’oeuvres spontanees et primesautieres de la plus püre veine populaire 
libres de tout artifice et arrangement, jaillissant au cours meme ou aussitöt 
apres l’evenement dont il s’agit.

Ce disant, nous ne pouvons pas ne pas nous rappeler que, pour J. Bedier, 
parmi les oeuvres de litterature populaire celles qui doivent etre considerees 
comme les plus caracteristiques sont les creations lyriques, qui conservent 
le mieux leur caractere original, sont moins susceptibles de subir la conta-
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mination des themes etrangers et servent, par cons6quent, de meilleurs 
points de repere quand ii s’agit de remettre le comparatisme â sa vraie place.

A. L e s  l â w j  l y r iq u e s  k u r d e s .

C’est pour cette raison que nous voudrions citer ici avant tout quelques 
lâwj kurdes, courtes poesies lyriques qui nous semblent le mieux indiqu6es 
pour faire saisir sur le vif le temperament poetique kürde.

Tantot il s’y agit des vceux echanges au moment de la separation des amou- 
reux :

1. « (Voici) le printemps. II est temps de sortir de la maison. II fait chaud 
dans la maison de mon aimee. Les puces l’envahissent. Les doux tetons de 
mon amie etaient petits il y a deux ans et l’annee derniere. On peut les mordre 
cette annee-ci. Hâileili, hâl leili (1). Moi â la fenetre, toi â la fenetre, viens 
pour qu’on contracte un engagement. Toi sur une boucle d’oreille, moi sur 
un poignard. Viens que je pose les mains sur ton cou d’or. Que les yeux 
du Diable et des semeurs de discorde s’eloignent. Hal leili, hal leili, elli 
delal'. Nos maisons sont chargees (â dos de betes de somme) et transportees 
au camp d’ete sur un pre vert. Les boucles d’un roux clair tombent jusqu’â 
la taille; (je mets) ma tete â leur service. Ö aimee, ne sois pas (fiancee) â cet 
orphelin debile et infirme. Cette fois il faut que j ’enfonce mon doigt dans 
l’ceil du destin. Wai leili, wai leili, elli d ela l. . . Viens, ne pars pas, ne 
m’oublie pas. Fais (graver) mon nom dans l’anneau â ton doigt. Ei lo lawko 
d ela l. . . Quand tu partiras pour le pays etranger, baisse ta tSte trois fois 
par jour comme (le font) les Qazi (juges) et lis (mon nom sur l’anneau). 
Wai leili, ıvai leili, elli delal. Ne sois pas triste, ne maigris pas. La ligne 
du dos de mon aimee doit etre parfaite. ö  cherie, (toi qui es) d’une maison 
pauvre; ce n’est pour rien que j ’ai des regrets. Mon regret est qu’un orphelin 
debile et infirme soit ton mari. Wai leili, wal leili, waî leile ghewre. Ne 
t’atlriste pas, la tristesse est mauvaise. 11 faut que des fleurs se levent â la 
place des fleurs. Delili, delali. Je mettrai ma main (pout jurer) sur la Parole 
Aııcienne (le Coran). Tu es la broche et moi le röti. Wai leili, wai leili. . .»

Tantot on y decrit une rencontre armee :
2. « Olö, les hommes, la guerre edata â Kela Mamu, dans les collines. 

Le fusil de Kafir Bechar (nom de personne) se fait dejâ entendre dans le 
elan de Boutan. Kafir Bechar jura sur les trois divorces (2) : je ne bougerai 
pas de mon pied sur mon autre pied tant que ne viendra le renfort de Tchar 1 2

(1) Ces onomatopees quı coupent les strophes n’ont pas souvent de signification ou signi- 
fient «mon amour, mon beau, ma belle», ete., se rapprocbant des chants populaires russes oü 
on rencontre : at luli; ol did lado, ete.

(2) Jurer sur le divorce est une des mauvaises habitudes du temperament emportâ kürde
(cf. le chap. v). :
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Malian (elan alliA), les amis, ceux aux coiffes noires. Olö, pere du pillage et 
de la bagarre! le renfort de Feli Kelo a du poids, (c’est comme) une attaque 
des heretiques. Cri apres les coups, guerre des hommes, cliquetis des p̂<5es, 
crepitement des (revolvers) Mauser, salves des Aînali (fusils Martini). Eh gar- 
çons, les chiots, mettez-y un bon coup, n ’abandonnez pas le champ de ba- 
taille. (Certes), la fuite existe, mais la fuite est le fait des vieilles femmes. 
Vers le soir la bataille devient dure. Olö, les hommes, la guerre edata k Kela 
Mamu, dans les jardins. Le fusil de Kafir Bechar se fait entendre d^jâ dans 
le elan de Kharran. Kafir Bechar jura sur les trois divorces : je ne remuerai 
pas un pied sur l’autre tant que ne viendra le renfort de Tchar Malian, celui 
de mon ami Cheikh Hamzo . . . (repetition des memes vers, k partir de « Olö, 
pere du pillage, ete. »). »

Comme on le voit les procedes podiques kurdes ne sont pas tres varies, 
les images manquent de diversite. Pour corser l’impression on a surtout 
recours â la repetition des memes phrases. Neanmoins il se degage de ces 
lâuıj un incontestable souffle d’energie et de tendresse, k tour de role. Voici, 
par exemple, une poesie sentimentale :

3. (i ö ,  ma belle, je veux m ’en aller en bas (vers la plaine). II faut que je 
parte sous un bon augure et que je revienne sain et sauf. ö  mon amour, 
abandonne-moi ta gorge d’or que je m ’y promene, pauvre eselave de Dieu, 
avant de rompre le jeûne. ö  ma belle, te voilâ avec tes boucles d’oreilles 
k chaînettes et les poignees de sequins qui tombent sur le front si blanc avec 
les cheveux non coupes. Qu’il reste entendu entre nous, que tant que tu 
vivras, tu n’abandonneras pas ces atours parfaits. . . Partir â l’aube, comme 
un beau gars, le cceur satisfait, comme si l’on etait quatre â mareher ensemble.. .  
ö  ma belle, leve-toi, fais-moi la grâce des baisers, un â chaque joue. Le Der- 
nier Jugement est loin aujourd’hui, â quoi bon mourir? Ma belle, tu es mati- 
nale. La voix de ma belle parvient de la source. Les parfüm s de cardamome, 
de cannelle et de camphre (!) traînent apres elle. . . Aujourd’hui le Dernier 
Jugement est loin. Si l’on meurt, on ne s’en souviendra pas . . . (du peehe 
qu’on aura commis ensemble). »

Puis de nouveau, c ’est un fragment des souvenirs de bataille :
4. « Dans le defile de Bernava, calcine et nu comme une dalle, regarde-le, 

le pere de Solhe (nom de jeune fille), bien arme, â cheval sur Arabe, avec 
(son harnaehement complet de) plastron, selle et housse. Djelâl-ed-Dîn 
lance son eri d’appel k Faqi Obeıd : « Depeche-toi done, le moment est venu ». 
C’est un moment difîicile, mefie-toi d ’Osmanki Zoro, il n’est pas sûr, comme 
son pere. . . » Le defile baigne dans le brouillard. Ecoute, le bruit d'Alnal 
(fusil Martini) crepite (en faisant) kyja-kyja â l’epaule du frere Osman, 
Osman, tueur d’hommes. I l y a  une mare dans le defile; regarde, la porte 
ouverte k la fuite est lâ devant. II est temps que vienne pour nous le renfort
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de la colline de Ghaîdaı. Le pere de SolhĞ est (monte) sur Arabe et VeıssA 
(l’est) sur Meire. Ils sont ensemble. . .  De hoî hoî. » (Comme on le voit les 
coursiers cAlebres dans la tribu partagent la renommĞe de leurs maîtres.)

Une autre piece de ma collection de lâwj rend sous la forme de dialogue 
entre les deux amoureux une scene d’encouragement â la bataille :

5. « ö  mon aim6; 6 mon beau! Je (te) dis : « Trente cavaliers viennent 
du village de Nouhou, de Dere-Zour, J’ignore qui ils sont. (Je crois, cependant, 
que) l’un est le vizir (agent fiscal) Babi Hassan; le cavalier (qui vient) d e m d e  
lui (şerait peut-Stre) Hami Hadji, et, plus loin (chevauchent) Babi Emin et 
Mohammed Ali, cavalier intrApide ». L’amoureux rĞpondait : « ö  Şeydi, 
(nom de la jeune fille qui l’interpelle plus haut la premiere) je jure sur le 
nom de Dieu, le jour du combat acham6 (celui qui se d6roule) sur les collines 
de Becheriye et dans la plaine de Byle D6r6, dans la steppe de Meîmouniyeh, 
Babi Emin s’6croula en pleine chevauch6e (et) les maudits (qui etaient lâ) 
comme des loups (affames en plein hiver) de fevrier-mars, aux gueules ensan- 
glantees (alors que) les hommes du renfort de Kekou sont â pied (lents â 
arriver). —  Je dis : « Syrta Gola est un endroit brûlA (1) (comme si l’on y 
avait) incendie les herbes. Leve-toi, prends l’epee, ajuste bien les jarretelles, 
(voici) le renfort de ceux de Ghele Şiran et de TchenĞrian, d’Afi Ounis, ceux 
des Moutkan, de la maison de Mohammed Dakha. ö  Şeydi, je jure incon- 
tinent sans hesiter sur le nom de Dieu : le fusil de Babi Emin est bon; c ’est 
un (fusil) beglig  (gouvernemental, un fusil foumi par le Tr6sor). Le jour 
d ’evenements (graves) il tire çent cartouches, et pas une seule ne tombe par 
terre (mais atteint le but vise) alors que le fusil de Hami Hadji est (un flingot) 
fait â la maison, tout mangA de rouille. Que le maître de maison soit brûl6 
(dans l’enfer) lui-meme. Le jour de combat difficile (ce flingot) n’arrive mSme 
pas â rejeter une douille . . .  A Syrta Gola se trouve une chaîne de montagnes. 
Leve-toi, ceins l’ epee, fixe bien les jarretelles, mets le fusil â l’epaule. Le ren­
fort . . .  est plein de zele . . . pas un seul coup de fusil n’ est tir6 en vain. . . 
Le renfort est â pied. » .

Dans ce morceau les details techniques sur la valeur respective des fusils 
refletent bien l’interet que le Kürde porte â ses armes.

Le fragment qui süit brosse aussi un episode guerrier qui met les Kurdes 
et les Turcs aux prises :

6. « ö  Emir, la guerre edata derriere la mosquee, le bruit du combat se 
fit entendre derriere la mosquee. Les (hommes de) Cheikhan empoign&rent 
leurs fusils allemands et se rendirent derriere le sanctuaire (ziyaret).
« Allez-y, frappez sur les tombes des chapeaux rouges (kom-souran, les 
Turcs). Nous tuerons les tchaoueh (sous-officiers), les bachtchaouch (adju- 1

(1) £quivalent de «maudita, «desh£rit6», comme un endroit ob il arriva un malheur.
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dan t s), les on-bachi (caporaux), les moulazim (lieutenants) [1], nous brûle- 
rons les tombes du pere de la trompette et de ceux qui la font sonner. 
Depuis le temps d’Ali Omar pâchâ nous ne versions plus aucun impot 
(vergu) â aucun gouvernement. Qu’on nous envoie un poete (2) qui encou- 
ragera les combattants. . . »

Sous une forme tres ramassee, on voit lâ la description d’une des escar- 
mouches kurdo-turques habituelles qui 6clatent â propos de la reclama- 
tion d ’impots par les autorites. Quittons ce champ de bataille oü se mani- 
feste la haine seculaire qui separe les deux peuples dont nous avons ample- 
ment entretenu le lecteur et ecoutons des accents plus doux d’une chanson 
d’amour.

7. « Alajguer (c’ est-â-dire Alachkerd, en armenien, nom de localit6) est 
le seigneur de toutes les provinces. Les pieces d ’or qui pendent sur le front 
blanc (retombent comme) une tente, ö  Leîli, ma pauvrette, leve-toi, fais-

• moi la grâce d’un baiser â chaque joue.
Je proclame : « Le Seigneur d’en haut est tres puissant. Heri Leîli, heri 

Leîli. Ici bas je suis ton (humble) esclave, je serai le domestique de toutes 
tes belles choses. Heri lulu, heri lulu . . .

« Gheri Dagh (montagne) brûle, collines et monticules; la caravane de 
mon pere (qui passe par lâ?) ne comprend que des chameaux et ils ne manquent 
pas de pompons et de passementerie. Ma tete est aux ordres de (ta) taille 
elancee, des yeux bigarres, du front blanc, des yeux noirs. Les boucles noires 
viennent sur la paire de tetons d’or. Heri Leîli, heri Leîli . . . »

On lit entre les lignes de cette chanson qu’il s’y agit du sentiment d’un 
adorateur pauvre exprime â l’adresse d’une beaute de condition bien plus 
61evee. Dans le lâwj qui süit, le poete s’efforce de nous peindre celle qu’il 
aime et qui l’ exaspere par sa legerete.

8. « Etourdie! Le nom de ma legere est doux comme du sucre, comme 
du cherbet (boisson sucree). Ma (seule) consolation, je ne t’abandonnerai 
paS, je te menerai â la chambre (qui est) au-dessus de la grande porte en 
pierre, je fermerai les fenetres du sanctuaire, je mettrai ma bouche sur les 
grains de beaute â la nuque. Jusqu’â la priere de midi je ne lâcherai pas 
ma consolation. Le eman, le eman, o l’etourdıe, grâce! Cette Djazyka, la 
legere, fille de Nouhou, s’empara de ma tete il y a un an et (meme) plus. 
Ma legere est souple comme un jeune arbre, fine et pleine de promesses. 
La frange (de ses cheveux) traîne jusqu’au sol. Je d6pecherai (quelqu’un) 
au bazar de Mardin, la bruI6e, et ferai acheter pour la folle qui est â la maison 
(chez elle) une paire de souliers, chacun pour deux pieces d ’or. Des qu’une 1 2

(1) Les grad6s dans l ’armâe turque.
(2) Un d6tail qui n’est pas sana int£rât. Le po^te est appel6 ici gkolam.
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danse se ddroulera dans nötre village, je les mettrai aux pieds de mon etour- 
die bien-aimee. Chaque fois que mon etourdie, mon arbrisseau fin et aimable 
s’en İra dans la danse qu’on s’en aperçoive parmi l’assistance. L i iman, 
l i  iman . . . »

Et la belle de r6pondre :
« ö  ch6ri, je ne suis pas legere, je ne suis ni courte (petite), ni grande. 

Me voilâ avec mon collier de corail, ma plaque d’or comme broche, mon 
pendentif, qui tintinnabulent. Je prise cher ma tete en face des braves galants 
d ’alentour, mais pour un beau jouvenceau, vers le soir, je ne penserai pas 
â l’argent . . .  —  L i iman, l i  iman, grâce, 6 l’etourdie . . .  O ma legere, 
ne t’assois pas au soleil, que tes joues couleur de rose ne soient pas rougies 
par ses rayons. J’enverrai au marche de Mossoul et y commanderai une 
ceinture pour la taille de ma belle au poids de soixante-six dirhem. Des 
qu’une danse se deploiera dans nötre village, je la mettrai â la taille de ma 
bien-aimee. Chaque fois que mon 6tourdie, mon arbrisseau fin et aimable 
s’en ira dans la danse qu’on s’en aperçoive parmi l’assistance. L i  im an, 
l i  iman . . . »

Le lecteur sera de mon avis que cette petite piece lyrique est d’une fac- 
ture charmante dans sa naıvete. En se servant d ’images tres simples elle 
produit neanmoins un effet poetique incontestable. Le petit poeme guerrier 
que je traduis plus bas m6rite aussi nötre attention si l’on veut bien se rap- 
peler l’histoire de Djafar aghâ, assassine dans un guet-apens 4 Tauris (cf. le 
chapitre iv). Nous en avons conte les peripeties pour depeindre la bravoure 
kürde. Et voici en quels termes en parle un barde anonyme de l’entourage 
du chef disparu :

9. « ö  jeune aghâ (qui habite) â Tcheri multicolore (1), (situ6) dans une 
gorge profonde oü un fleuve coule en bas. La peşte se promene, qu’elle tombe 
sur la maison du Prince heritier de l’ lrân (2). 11 adressa une lettre au pere 
de Golzar (nom de la fille de Djafar aghâ) : « Viens chez moi. £tant donne 
que l’aıı dernier et il y a deux ans il (Djafar aghâ) etait comme un demi- 
padichâh (denıi-roi), il resta cette annee sur le sol adjem [iranien], (c’est- 
â-dire, qu’il ne transhuma pas en Turquie voisine). ö  jeune aghâ, (tu es) 
comme une ancre dans la terre (pendant la bataille), une epine dans les yeux 
de l’ ennemi, (un vrai) pâchâ du desert. ö  jeune aghâ! le ciel au tröne 61eve 1 2

(1) La residence des aghâ de la tribu des Chekkak se trouve â Tcherik Kala entre Ourmiah 
et Salmas, sur la frontiere turque. En mars 1918, apres l’assassinat du patriarche nestorien 
Mar Chimoun par Simko, frere de Djafar, cette râsidence fut attaquâe et pillâe par les monta- 
gııards chrctiens. Le qualificatif i multicolore» est â l’oppose de « brûle» (dâsertique) et fait 
allusion â une verte prairie couverte de fleurs.

(2) Sous la dynastie des Kadjârs, ce prince, portant le titre de vali-ahd (hâritier), remplissait 
toujours les fonctions de gouvemeur general d’Azerhaîdjân, dont Tauris, lieu de l'assassinat 
de Djafar Aghâ, est la capitale.
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nous est hostile. Le pere de Bozkou (fils de Djafar aghâ, Azız khân aux che- 
veux blonds) monte sur Richan, mit de cote sa peau de mouton (kulkâ) 
et Ie sous-vâtement (qâpûtî), se vetit du costume qadjar (c ’est-â-dire citadin, 
persan) suspendit â son cou d’or la cartouchiere de Mauser. Que la peşte 
qui se promene tombe sur la maison du prince heritier de l ’Iran. Ils tirerent 
deux balles dans le corps du pere de Bozkou, monte sur Richan, alors que 
par trois fois il mettait la main sur le bouton de Tdtui (bechkouj) de son revol­
ver â six coups (chech âghyri), (mais) en vain, aghâ! Hât be-mâ, hâî (vce 
nobis!) Faut-il que le nıalheur s’abatte tous les trois jours sur le monde? (1). 
Le renfort (imdâd) pour le pere â Bozkou est loin, il n’arrive pas (jusqu’â) 
chez lui. On jübile â Tauris de malheur (litteralement : en ruines), la bonne 
nouvelle se repand chez les Seyyeds de Kerbelâ (2). Hela, jeune aghâ, pere 
de Bozkou, (qui es) parmi les cavaliers un cavalier plus grand qu’eux (tous). 
Hede (femme de Djafar aghâ) se lamente; Moteb6re (son autre femme), 
pauvrette, leve-toi, jette un mouchoir sur le vetement du pere â Bozkou, 
o malheureuse, pour que la poussiere ne s’y pose pas. La peşte qui se pro­
mene . . . ete. Que vienne le docteur Loqmân. Les blessures sont profondes, 
le pus ne s’en d£gage pas. ö  jeune aghâ . . . anere dans la terre . . . 6pine 
dans les yeux de l’ennemi, pâchâ du d6sert! Hela, jeune aghâ, mon coeur 
brula (se consuma) pour son etat. Hede pousse des cris; pauvre Motebere. 
Que la peşte qui se promene tombe sur la maison du prince heritier de l’Irân. 
Ils tirerent deux balles dans le corps du pere de Bozkou monte sur Richan. 
Ce moment fut pour le pere de Bozkou celui d ’amertume et d ’embarras. 
Que ne sont-ils apparus alors, Temer aghâ ainsi que İsmail aghâ? (l’ oncle 
et le frere de Djafar aghâ). Faut-il que le malheur s’abatte tous les trois 
jours sur ce (bas) monde? Le renfort pour le pere de Bozkou est loin, ne 
parvient pas jusqu’â lui. On illumine â Tauris la maudite, la bonne nouvelle 
se rdpand chez les Seyyeds de Kerbelâ. »

C’est encore dans le meme genre cet autre lâıvj qui deplore son impru- 
dence et glorifie en meme temps un aghâ kürde, de la region de Mouch. 
Cette fois-ci, il s’agit d ’Avlâ (Abdoullah) bek, fils de Sourmeli Memed pâchâ.

10. « Lo, aghâ! La forteresse de Torpâkkala est (lâ) depuis fort long- 
temps. Omer-bek (« kaîmakam », fonetionnaire turc, residant â Torpâkkala, 
village du sandjak de Mouch), le Tcherkesse, envoya ehereher Petros, le 
chretien (pour qu’il) apporte son sâz (instrument â cordes). Lo, Petros, 
ne joue pas du sâz : la maison de Sourmeli Memed pâchâ est en deuil. 
ö ,  homme imprudent! (â l’adresse d’Avlâ-bek). Dieu devrait detruire la plaine 
de Mouch, par la maladie, la souffrance et l’epidemie. Avlâ-bek envoya aupres 1 2

(1) C’est-â-dire «nötre vie d*ici-ba9 est courte».
(2) Kerbelâ est le lieu saint chiite par excellence oiı sont groupâs les âminents reprâsentanta 

de ce rite hostiles aux sunnites, done aux Kurdes.
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d’Omer-bek, le Tcherkesse (ce message) : « Tu as fait arreter les deux gho- 
lâm (serviteurs, homme d’armes de I’aghâ), tu dois les relâcher. » Les tâmoins 
d’Avlâ-bek sont nombreux (1). II tua Omer-bek, le Tcherkesse et ajouta 
(c’est-â-dire tua en plus) sa femme aux boucles (2). JFeilâ (quel malheur), 
6 homme, le diwân (salon de reception chez le kaîmakam) est etroit, les 
epaules des braves n’y sont pas â l’aise (on y est mal pour se battre). ö  homme, 
la forteresse de Torpâkkala a des creneaux. Aîcha Khanoum (la mere d ’Avlâ- 
bek) se lamente : « Avlâ-bek, tu es batailleur, va, ne prends pas d’armes 
avec to i. . . » Quand la situation fut celle d’amertume et de gene pour Avlâ- 
bek que n’eût apparu alors Sourmeli Memed pâchâ mont6 sur Arabe. Malheur 
â I’homme imprudent. Ö homme, la forteresse de Torpâkkala est la souve- 
raine des places fortes. Avlâ-bek appelle Aîcha Khanoum : « Viens un ins- 
tant, regarde par les fenStres, on se bat aux couteaux avec ces chiens ». Heilâ, 
o homme, le divoân est 6troit, les epaules des braves n’y sont pas â I’aise. 
Heilâ, 6 homme, Avlâ-bek jura qu’il n’ira pas â la forteresse, qu’il n’allu- 
mera pas la bougie dans le chandelier de la lanterne. Quand la situation 
fut celle d’amertume et de gene pour Avlâ-bek que n’est apparu alors Sour­
meli Memed pâchâ fort de ses vertus (guerrieres) de jadis! Heilâ, 6 homme, 
le diwân est etroit, les epaules des braves y sont mal â l’aise . . . »

Comme Djafar aghâ se rendit chez le prince heritier â Tauris et y fut 
assassine, de meme Avlâ-bek, pour reclamer du kaîmakam turc la Iibera- 
tion de ses hommes, alla â Torpâkkala et apres avoir tue le fonctionnaire 
et sa femme y perdit dans un corps-â-corps ses deux freres. . . Le lâwj finit 
sur ces strophes :

« Heilâ, 6 homme, la taille d’Avlâ-bek est celle d ’un arbre de mûrier. 
Au moment oü revenait Avlâ-bek, on apportait derriere lui les deux corps 
de ses freres. Avlâ-bek cria â Aîcha Khanoum : « Ne sois pas triste, mes freres 
tomberent (en se battant comme des heros) dans le crepitement des fusils 
et les nuees de fumee de poudre . . . Weilâ, o homme imprudent . . . »

Ce que le lâvuj reproche â Avlâ-bek, semble-t-il, c ’est d’etre all6 chez le 
kaîmakam dans son château oü les Kurdes eurent â se battre dans une piece 
etroite et perdirent ainsi deux fils de Memed pâchâ.

Sur un champ de bataille plus spacieux, â l’air libre, les Kurdes auraient 
eu pour eux plus de chances.

Revenons cependant, aux lâıvj d’amour, dans lesquels ces rudes guerriers 
cherchent la detente :

11. « Delâlğ, hâ-delale . . . ö  douce Esmer (nom feminin). Pres de toi 1 2

(1) C’est-â-dire les faits rapportes sont exacts.
(2) C’est un cas tres rare qu’un Kürde tue une femme.
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mon cceur et mon âme ne tiennent plus aux biens fugaces de ce bas monde. 
Non, par Allah! (je t’aime) plus que ma legitime Apouse. L6, 16, 16 (trois 
fois). Les amis viennent â pied . . . »

12. « Machallah! (exclamation admirative). Ce matin-lâ, mon amie prit 
les plats et les casseroles et partit â la source de l’etang. Ma belle! J’en perds 
la tete! Leve-toi, passe-moi les attaches de ton tablier (litt. celles de ber kapke 
qui est un morceau de cuir attachA au genou pour que la robe ne soit pas 
abîmee quand on file de la laine dessus), alors la crosse de mon revolver, 
16, 16, 16, les amis viennent â pied. . . »

La derniere phrase manque de clartA dans sa licence po6tique. II est â 
croire que le morceau de cuir, qui a une valeur supreme en venant du genou 
de la belle, communiquera une vertu nouvelle au revolver auquel il ser- 
vira d’etui?

13. «Le djane, le djane (6 petite âme!) Que Dieu fasse de mon âme le 
sacrifice de la tienne. Lo, 16, kourou (elle lui repond) : « û  mon garçon, tu 
es (encore) un enfant, tout cru (jeune) et ferme (comme un beau fruit), sans 
entendement, dirige-toi selon l’ intention de Dieu. Peut-etre mon mari Choun- 
douk qui est tout gris, â la bouche grise, mourra-t-il? Alors Dieu fera peut- 
etre de mon âme jeune la part de ton âme. De hoto hoı, djanou (refrain). 
Eî le djane. La neige tomba sur la montagne de nötre village, la haute. II 
neigea au milieu du village demi-ruine. Les hommes, tout le monde, sont 
epris des biens et des richesses terrestres, (quant â) moi je suis un pauvre 
esclave de Dieu, je suis tombe amoureux des yeux bigarres et de la taille 
elancee. De hoîo hoı, djanou. Leıla, mon âme, de la neige fine tomba sur 
nous, elle a couvert la montagne de nötre village et forme des tas. Que ton 
mari, Choundouk, n ’egare pas sa main sur ton sein et ta gorge. Car ils sont 
en gage pour un jouvenceau (qui est) loin sur la route. De hoîo hoî, djanou- 
Leıla, mon âme! Mon cceur est avec toi. Ce que Dieu sait n’est pas cache, 
est evident. Ei le delâle (6 ma belle). Ma crainte est celle du Seigneur en 
haut, mais non de ton mari infirme. De hoîo hoî, 6 (toi qui es) parfaite. »

D ’autres lâwj font entendre â nouveau des accents guerriers. Le texte 
que je transcris ici est curieux. II se rapporte â un engagement entre les 
Kurdes et les Russes en automne 1914 aux environs de la ville d ’Ourmiah. 
II m ’a ete dicte par molla Saıd deux annees plus tard dans la meme ville 
et m ’a permis ainsi de noter sur le vif comment vibre l ’imagination poetique 
kürde quand elle cherche â rendre un fait de guerre que d’autre part m ’ont 
relate sous son jour veritable les militaires russes qui y participerent.

14. « H eî waî, heî waî! La guerre edata â Anhar (village â 10 kilometres 
d’Ourmiah) du cöte de l’aire â battre le ble. Que ma tete soit sacrifiee â K6kd 
Chemou Mouti sur son Kafir noir. II nous crie : « Apportez done des car-
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touches pour le Mauser ». Comme il crie â la troupe de gholâm : « Commen- 
cez, faites un exploit sur les tetes de ces infideles. II faut que nötre nom soit 
mentionne parmi les ashab (partisans du Prophete) des siecles passes. H ei 
waî, heı wal! N’y a-t-il personne de bonne volonte (pour qu’elle) porte un 
message â Tauris, la brûlee et dişe â nötre aghâ : « aghâ! â ton bonheur, 
leve-toi, regarde les mille sept cents cavaliers cosaques qui prirent la fuite 
et ton serviteur les poursuivit ». De hal waî! La guerre edata â Anhar sur les 
terres de culture seche (arrosees par la pluie). Les cavaliers cosaques sont 
mille sept cents cavaliers (1), ceux du beau cheikh (2) sont une vingtaine 
moins un. Le cheikh, grand et maigre (3), a beaucoup de temoins : il pour­
suivit les mille sept cents cavaliers cosaques et les poussa jusqu’â Ourmiah, 
la brûlee, au bord du fleuve. Heîwaî, heîvoaî. Est-ce qu’ il n’y a personne 
de bonne volonte (pour qu’elle) porte un message â Tauris, la brûlee? . . . »

Apres ce lâwj, dont je peux certifier une . . . legere exageratiori, voici 
un autre du meme genre guerrier nous relatant les faits d’armes des deux 
freres, Bechari Tchato et Djamil, de la tribu de Mylan (environs de Mouch), 
qui se battirent avec les Turcs.

15. « De hoioi hoioi! Freres, nous somnıes en guerre. Je suis Bechar, 
Bechar le blond. Je ne peux pas continuer de vivre avec le gouvernement 
(turc) de Seert avec ses ruses et prevarications. Qu’ il soit bien entendu pour 
mon âme et corps : « Je ne tirerai pas sur les (simples) troupiers; les (simples) 
troupiers soııt les eııfants de l’Etat (c’est-â-dire ils ne font qu’executer les 
ordres reçus); je tirerai sur le kai'makam, le binbachi (coloııel), le ouzbachi 
(capitaine), le moulazim (lieutenant). Je me declarerai en revolte dans mon 
château fort (oü je serai) comme un tigre embusque derriere un rocher. 
De hal byma hal. Le malheur tombe sur le monde tous les trois jours . . . 
Djamil lance par trois fois le eri : Bechar; o frere, leve-toi, il fapt qu’on fasse 
une prouesse pour que nötre nom se promene dans le monde. De hoioi 
hoioi. Freres on est en guerre. Djamil crie â Bechar : « Frere, tu sais que le 
cheikh est venu dans nötre maison un vendredi (4). Tiens bien le Am ali 
(fusil Martini), n’enleve pas le Mauser de ton epaule, ne tire pas sur le trou- 
pier, les troupiers sont les enfants de l’ Etat. Regarde : chacun qui a le sabre 
traînant bas et dont le baudrier est cousu d ’or ou d ’argent; celui-lâ, jette-le 
par terre». De hal be me, hal (vide supra). . . Le château fort (kasr) de Bechari 
Tchetou est pres d’une source. Bechar crie fort et appelle Djamil : «Leve-toi, 
tire un bon coup de (fusil) Ainali. Qu’il soit entendu pour l’homme sur mon 1 2 3 4

(1) En realite il s’agit ıl’une escarmouche avec une petite patrouille de Cosaques surprise 
par les Kurdes bien superieurs en ııombre.

(2) Seyyecl Molıammed, fils de cheikh Ahd-oul-Qadyr.
(3) ideal de beaute masculine. ,
(4) C’est-â-dire « nötre maison esi benie (moubdrek) de ce fait".
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âme et mon corps : jusqu’au jour que je suis bien portant dans le monde 
je ne mangerai pas du pain des lâches. —  Refrain. »

Enfin le dernier lâwj de ma collection semble nous conter l’histoire d’un 
musulman tombe amoureux d’une chr6tienne. II y est, en effet, question 
de la maison d ’un kechich (pretre chretien) que l ’amoureux evoque, ainsi 
que du çareme chretien en hiver. Dans l’ensemble cependant, ce morceau 
n’a pas l’envolee lyrique des autres et on y a recours meme â une image 
peu reussie en comparant la douleur du coeur au mal de dents. Si les parents 
de la belle l’accordent k l ’amoureux l’abces dont celui-ci souffre (amour non 
satisfait) ne le tracassera plus!

Ces quelques specimens de lâwj qu’on vient de lire nous suffisent pour 
metlre en relief les principaux themes de la litterature populaire kürde; 
le culte du Combat et celui de l’Amour, deux manifestations de l’esprit viril 
de ce peuple. Le temoignage du folklore vient ainsi â l’appui de tout ce que 
le lecteur a pu apprendre sur le Kürde en lisant les chapitres precedents. 
Dans ma pelite collection des lâıvj il manque, cependant, encore un motif 
que le lyrisme kürde se plait â evoquer, c ’est l’image poetique de la nature, 
des pâturages rıants et gais dans le decor verdoyant des montagnes en ete. 
Le lecteur a pu d’ailleurs se rendre compte de l’attachement du Kürde â 
son paysage natal d ’apres quelques passages de l’ceuvre litleraire d ’Ereb 
Chamo (chapitre m ), Kürde de Transcaucasie, et par le recit sur les beautes 
du village d ’Awliân (chapitre vı) (1).

B. L ’ int£ret de ce genre p o £tique .

Les lâuj sont aussi precieux â mon avis en ce qu’ils nous instruisent d ’une 
façon plus generale sur l’ensemble de la poesie populaire kürde. IIs la resument 
en quelque sorte in statü nascendi, en representant en quelque sorte des 
prises de vues instantanees, des annotations poetiques rapides et courtes 
qui contiennent en elleş tout l’ essentiel du folklore de ce peuple. Les themes 
y sont dessines â peine, quelques allusions breves sans developpement plus 
pousse, mais ce sont les memes qu’on rencontre dans les grands poemes 
epiques kurdes contenaııt plusieurs centaines de vers et offrant une conti- 
nuite plus elaboree du recit poetıque. Mais c ’est precisement en raison de 
leur caraclere plus litteraire que ces ceuvres plus considerables qui abondent 
souvent en digressions et en repetitions perdent en fraîcheur et en valeur 
primesautiere des lâuj ce qu’elles gagnent en leur structure plus savante, 1

(1) « La montee vers les pâturages d’ete, apres l’enliscment de l’hiver, sous la neige, prend 
pour le Kürde une sorte de haute valeur morale. Souvent, la poesie populaire reproduit les 
lamentalions de l’amoureux que le charme de sa bien-aiıııec retient, â sa honte, aupres.du 
village, tandı- que ses compagnons montent vers les sommets. « Tu as detnıit pour moi les 
acces de Djoulamerg. . ı (P. Rondot, Tribus. . . ,  p. 30).
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ce gain de forme 6tant, d’ailleurs, aussi souvent acquis au detriment de la 
purete de la langue et des images, qui subissent l’ influence de la poeaie per- 
sane, de ses toumures de phrases et de ses metaphores. Ces remarques viennent 
â l’appui de ce que nous avons dit plus haut, â savoir que seule la poesie 
lyrique jaillissant de la sensibilite propre â un peuple echappe, comme nous 
l’enseigna J. Bedier, â des emprunts aux oeuvres etrangeres et nous foumit 
ainsi un critere sûr du temperament et des dons poetiques du peuple consi- 
dere, en meme temps qu’une base ferme pour toute etüde comparatiste. 
Nous tenterons tout â l’heure un petit essai dans ce genre, mais auparavant 
nous voudrions dire encore que ce que nous (jualifions aujourd’hui de lâwj 
peut, avec le recul du temps, et si le sujet â peine esquisse sur le moment, 
s’y prete, servir de point de depart â une ceuvre plus considerable, peut se 
developper en un poeme epique, en accumulant les episodes successifs, 
en introduisant des descriptions de paysages, ete. II est, en effet, permis 
de supposer que les poemes epiques d’â present qui constituent le patri- 
moine po6tique kürde, n’6taient jadis que des fragments sous la forme de 
lâwj qui, plus tard, s’agglutinerent entre eux et formerent un ensemble, 
un poeme, ciment6 par l’unite du sujet, autour d’un mâme h^ros notamment. 
En avançant cette hypothese nous ne nous dissimulons gu£re ce qu’elle 
peut avoir de hasardeuı. Ceci principalement, pour des raisons d’analyse 
de la strueture des vers. Nous savons, en efifet, que dans le style epique des 
poemes kurdes que l’orientaliste allemand O. Mann a 6tudi6s â fond, ce sont 
les vers longs, correspondant â l’eıpose calme et serein des ^venements 
relates, qui dominent et que les passages lyriques qui s’y intercalent de 
temps en temps sont reconnaissables aussitot par des vers plus courts et 
nerveux, ayant une cadence plus vive. A tel point que O. Mann se demande 
parfois s’il ne s’agit pas lâ d’improvisations lyriques interpolees par le reci- 
tateur dans le texte epique original transmis par la tradition orale qui l’a 
coule dans un moule fig6, immuable. Cette objeetion est importante et on 
ne saurait manquer d’en tenir compte. Mais, en meme temps, on est auto- 
rise â constater que la matiere versifiee kürde est loin d ’etre soumise â des 
regles de versifisation aussi strictes que celles que nous presentent, par exemple, 
les po^sies arabe et persane, savamment enfermees pour chacun des genres 
dans une r6glementation ne varietur. Chez le Kürde, au contraire, du moins 
dans les creations poetiques vraiment populaires qui eehappent â toute 
imitation des modeles etrangers, comme les lâwj, on est en presence d’une 
liberte complete, on dirait m6me d’une anarehie d’expression. A tel point 
que, comme nous le fait voir O. Mann (1) (qui â juste titre, rejeta les th6o- 
ries formu!6es en cette matiere par son pr6d6cesseur Socin, lequel confondit 
la poesie litt6raire, influenc6e par l’ceuvre ^trangere et le folklore v^ritable), 1

(1) O. Mann, Die Mundarı der Muhi-Kurden, Teil I, Berlin, 1906, Grammatûche Skizıen 
u. Kurd. Text; t. II, Inhalt u. Form der Ost-Kurdischen Volksepik, Berlin, 1909.



•m BASİLE MKITINE

le barde kürde, en recitant un poeme, accelere son debit quand il a affaire 
â des vers longs et ne marque que l’avant-derniere syllabe, alors que la der- 
niere est prononcee en expirant, pour accentuer seulement la rime et que, 
pour les vers courts dans les passages lyriques, il les allonge au moyen d’un 
debit plus lent et en accentuant la rime seule, de la meme façon que celle 
qu’on vient d’indiquer. C’est que la poesie populaire kürde ignore â vrai 
dire le rythme et ne connaît que la rime (masculine et feminine). Les vers 
longs et courts alternent dans un poeme epique kurde. Le rythme n’est guere 
determine par la quantite, courte ou longue, des syllabes comprises dans 
un vers mais par leur nombre. Un vers court aura ainsi sept, huit, quel- 
quefois onze syllabes, un vers long quinze a vingt, sans d ’ailleurs qu’il soit 
possible d’etablir â ce sujet des regles precises quelconques. S’il en est 
ainsi, il est moins difficile d’admettre le passage d’un lâıvj ou plutöt d’une 
serie de lâıvj reunis par l’unite de sujet, â l’etat d ’un element de poeme 
epique, d’autant plus que dans celui-ci non seulement on constate l’alter- 
nance des vers longs et courts (construits parfois en strophes â trois vers 
le plus souvent, â deux, quatre, dix plus rarement), mais aussi le voisinage 
des morceaux en prose et des parties versifiees. Les lâıvj aussi sont tantöt 
rimes, tantöt entrecoupes seulement par des onomatopees dont on a vu plus 
lıaut les differents modes : 16, 16, 16; hoıo, hoî, ete.

II ne semble done pas qu’il y ait une difficulte insurmontable ou une objec- 
tion de principe irrefutable â ce que le lâıvj s’apparente tres etroitement 
aux oeuvres epiques qu’il annonce dejâ en quelque sorte au moment de sa 
creation spontanee en notant sur le vif un evenement de la vie guerriere 
ou sentimentale et dont il sera, plus tard, un des elements constitutifs.

Dans la strueture des lâu-j on retrouve, en effet, des vers courts â neuf, 
dix, onze syllabes et des longs, jusqu’â seize et meme dix-neuf syllabes, 
des strophes, au nombre de veıs depassant presque toujours quatre vers 
que Mann considere comme caracteristiques et qu’il rapproche aussi bien 
des yashts de l’Avesta, poesie la plus ancienne des Iraniens, que la poesie 
populaire persane actuelle telle que nous fait connaître le Professeur Jou- 
kovsky, et enfin, les rimes presque exclusivement feminines, comme Mann 
le constate aussi clıez les Mukrî, les rimes masculines sont plutöt rares. Bref, 
tous les indices qui rapprochent entre eux les lâıvj lyriques et les poemes 
epiques plus considerables. Je ne saurais en conclure que mon hypothese 
soit tout â fait justifiee, mais je erois qu’elle peut contenir un « commencement 
de preuve ». Pour qu’on puisse arriver â une certitude, il faudrait disposer 
d’une plus grande collection de lâıvj que la mienne qui permettrait de nous 
livrer â une aııalyse plus approfondie de ce genre poetique kurde en le compa- 
rant avec d ’aııtres modes d ’expression employes dans le folklore de ce peuple. 
En tout cas, les remarques qui viennent d’etre faites montrent le plus grand 
interSt qu’il y a â noter tous les speciınens de la poesie populaire kurde. 
Meme s’ils n’offrent qu’un caractere fragmentaire ils ne nous fournissent
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pas moins une documentation precieuse susceptible de projeter une lumiere 
nouvelle sur le probleme de la creation poetique kürde.

C. COMPARAISON DES L Â I V J  KURDES AVEC LES Q A S Î D A  ARABES.
D ’ailleurs, meme les elements que nous avons essaye de reunir ici nous 

autorisent dejâ, croyons-ııous, â noter combien les lâıvj kurdes different 
du meme genre dans la poesıe arabe. Nous avons notamment en vue la qasida 
qui etait un mode d’expression lyrique le plus repandu chez les Arabes d’avant 
l’lslam, c ’est-â-dire â une epoque ou leurs traits nationaux se manifestaient 
de la façon la plus püre, sans avoir encore subi l’influence etrangere conse- 
cutive â l’ expansion de Flslam dans le monde. La qasida arabe a ete etudiee, 
dernierement, entre autres, par Forientaliste polonais, le docteur Th. Kowalski 
(cf. son lıvre Na szlakach Islamu, Cracovie, 1935). A la distinction du lâıvj 
kürde qui n’est soumis â aucune regle rigide tant en ce qui concerne la forme 
que le contenu, la qasida est toujours divisee en deux parties bien distinctes. 
La premiere, appelee nasib, est consacrec aux reflexions et plaintes du poete 
qui contemple les traees du campement abandonne par la tribu de son 
aimee. II s’adresse â ses compagnons de route et ceux-ci dans certaines variantes 
lui donnent des reponses. II se rappelle la scene de la separation. Les tribus 
s’en vont chacune de leur cote, â la reeherche des nouveaux pâturages, les 
betes de somme soııt cbargees et se mettent en route. La belle sur son cha- 
meau fait des signes d’adieu. Ici le poete nous depeint sa beaute. Puis dans 
une digression, il nous clıante le vin et ses delices. II passe ensuite â la des- 
cription de sa fidele chamelle (ou de son cheval) qui reste seule â le consoler ’ 
dans sa detresse. Cela lui fournit l ’occasion de revivre dans les vers ses ran- 
donnees â travers le desert, la nııit, les betes rencontrecs, la chasse. . . Avec 
quelques variantes legeres (chamelle ou cheval; antilope ou autruche; inter- 
vention ou non des amis dans ses lamentations) cette premiere partie obli- 
gatoire et conventioımelle de la qasida contient toujours les principaux 
traits qu’on vient de noter. Elle s’acheve habituellement par une conclusion 
sur la versatilite del’amour, l’ inconstance des femmes ou l’âge avance du poete 
qui motiva la separation. Quel que soit Fart du poete dans le choix d’images, 
de metapborcs, de rimes, ete., il n ’en reste pas moins be par un cliche etabli 
une fois pour toutes auquel il doit se conformer. C’est seulement dans la 
seconde partie dite qasd, dans laquelle le sujet proprement dit est traite, 
que le poete peut donner libre cours â son imagination. Les qasida se divisent, 
d’apres leur sujet, en panegyriqnes (midha), satiriques (hidja) et elegiaques 
(marthiya). C’est â travers ces vers lyriques de qasida que nous apprenons 
â connaître la vie des tribus nomades de Bedouins, leurs luttes intestines, 
Fhospitalite, la generosite en temps de disette, la bonne ou la mauvaise repu- 
tation de tel ehef ou de telle tribu, ete. A ajouter, enfin, que la qasida n’est 
jamais une ceuvre anonyme et que tres souvent on y rencontre le faJchr, ou 
Feloge que le poete fait de lui-meme.
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Le lecteur s’est rendu dejâ certainement compte lui-meme combien est 
grande la difference de temp^raments poetiques des deux peuples malgıA 
les nombreux motifs similaires qui se rencontrent dans les lâu j et les qasida : 
eloge de la bravoure dans le combat, description des scenes de la vie nomade, 
beaute feminine, douleur de separation. . . Mais alors que le Kürde dans 
son lyrisme se contente d ’un expose desordonne, nerveux et rapide, sans se 
plier â aucune regle, par eontre l’Arabe aborde Pexpression des sentiments 
analogues d ’une façon reflcchie, les enferme dans un cadre bien defini dont 
il ne peut s’ecarter. Tant et si bien, que toutes les qasida arabes se ressemblent 
entre elleş et ne varient que par la forme plus ou moins heureuse et par 
quelqucs variantes de peu d ’importance, alors que les lâuj echappent â 
toute tentative de classement et ne se ressemblent que par la similitude des 
principaux themes qıı’on y traite avcc ııne grande liberte de forme (1).

A quoi faut-il attribuer cette difference que nous venons de constater? 
Nous croyons qu’cn choisissaııt pour la comparaison de leur expression 
lyrique respective, les Bedouins d’avant l’ Islam d’une part et les Kurdes 
ncmades de l’autre, nous avons confronte deux milieux, deux etats d’ esprit 
sensiblcment cgaux et places au meme niveau d’evolution sociale. S’il en 
est ainsi, la belle ordonnance du lyrisme arabe, meme tres primitif, comparee 
â l’absence de tout systeme dans le lyrisme kürde doivent toutes les deux 
etre expliquees autrement que par l’ inegalite d’evolution. La difference şerait 
done innee aux caracteres nationaux de ces peuples. L’un, le Semite, l’Arabe, 
quels que soient par ailleurs sa turbuleııce et son individuaüsme d’honıme 
de tribıı, tıaits qui distinguent aussi le Kürde, aurait neamııoins dans sa 
nature un seııs d’ordre, un sentiment de calcııl et de systematisation qui se 
refletent dans sa poesie populairo, alors que toutes ces qualites font comple- 
tement defaut c-hez le Kıırde, Aryeıı (oıı Asianiqııe?). La prosodie et la mctrique 
sont tres elaborees dans la poesie arabe, qui sc prete aussi admirablement 
â la recitation scandee, tandis que rien de pareil ne se trouve dans la poesie 
kürde. II s’agit toujours, bien eııtendu, de la poesie kürde proprement dite, 
du vrai folklore et non des oeuvres poetiques kurdes savantes imitant les 
modeles arabes ou persans. O. Mann a, en effet, reuni environ 200 g h a zn l  
et qasida des pcetes kurdes, mais ces aııteurs lettres passes par l’ ecole mıısul- 
mane, verses dans la litterature arabe ou persane, ne nous interessent pas ici 
oiı nous essayons de degager, si tant est qu"on pııisse le faire, les elements 
originaux de la creation poetiquc kürde.

Çuoi qu’il en soit, cet examen du folklore kürde nous ramene â la meme 
observation que celle que nous avons faite en analysant les raisons qui empe- 
eherent les Kurdes de former un etat national durable. En politique comme 
en poesie ils ne se montrerent pas capables de depasser la phase tribale, 1

(1) A noter cependant, que les Bedouins improvisent aussi qne]quefois, cf. T. E. Lawrence, 
Les ıe ft filiers de la sarerse (Payot), p. 159 et 187. Baron Rosen, le grand arabisaııt russe, 
accort'e ur,e large part â l’ improvisation be ouine (ir'ddjâz).

272
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trop d^sordonnee et individualiste, et il semble que leur temp6rament 
s’accommode mal de la discipline dans quelque domaine que ce soit.

D. fîcOLES DES BARDES KURDES.
Avant de passer â d’autres domaines de la litterature kürde, nous croyons 

interessant de reproduire id , â propos de folklore, les renseignements que 
nous donne O. Mann (t. I, p. xxvm -xxx) au sujet des ecoles sp6ciales qui 
existent au Kurdistân pour les chaır (expression arabe qui a cours chez les 
Mukrî) et les dengbej (coraıne on les appelle dans la partie nord-ouest du 
Kurdistân), c ’est-â-dire les bardes populaires. V oid ce qu’ il en dit :

« A cöte des ecoles dirigees pour la plupart par des molla (elleş ne sont 
pas bien nombreuses!) il semble qu’ il y ait eu et qu’ il y ait encore chez les 
Kurdes un genre d’ecole de chant, qui cultivent la poesie epique populaire. 
Des jeunes gens qui sont doues d’une voix de chanteur se rendent aupres 
d ’un maître (ıvastâ-oustâd en persan) pour suivre son enseignement et 
apprennent le repertoire de ces maîtres exclusivement par tradition orale; 
il y a fort peu de bardes saclıant lire et ecrire. Rahman (l’ informateur de
O. Mann) lui non plus ne connaissait pas les lettres. Si ces jeunes gens sont 
particulierement doues, ils s’ en vont bien apres chez un deuxieme et un troi- 
sieme professeur et deviennent leurs shâgird (eleve, apprenti) ceci naturel- 
lement non sans leur donner quelque remuneration, soit que les eleves ex6- 
cutent des travaux de menage, soit qu’ils temoignent leur reconnaissancet 
au moyen de paiement en nature.

Le champ ou peut s’exercer l’art de recitation ainsi appris est d’abord 
dans les maisons des notables qui passent volontiers le temps le soir en ecou- 
tant le clıant des bardes et qui ne lesinent pas en matiere de khalât (dans 
son premier sens, « vetement d’honneur» et actuellement tout cadeau). 
D ’ailleurs, dans les villages, le barde se coııtente d’ un plat de riz comme 
remuneration pour son recital. Dans les villes, on trouve aussi souvent des 
cafes, ou il n’y a d ’ailleurs que du the, qui sont bondesetoül’ onmetau-dessus 
de tout l’audition d’un chanteur qui s’ y trouve accideııtellement. (A ce propos 
O. Mann indique, dans une note, que ses occupations avec Rahman furent 
â Saoudj Boulag l’occasion d ’une fâte continue. Rahman qui tous les ans 
ne venait de la campagne en ville que pour une journee, honorait de sa visite 
â ses heures « libres de service » un des cafes, et souvent ce ne fut pas sans 
peine que l’orientaliste put l’arracher â ses auditeurs enthousiasmes et le 
ramener â la maison pour le travail.)

L’execution par le barde est une recitation chantante au son bien mono- 
tone (1), pour nötre goût. Dans les vers longs le chanteur prononce les mots 1

(1) Les voyageurs plus anciens noterenl, cependant. Tart des modulations et des nuances 
tres expressif des chanteurs kurdes, ainsi que nous l’avons rapporl^ au chap. vt. Cet art serait-il 
aussi, comme d’autres traits caract6ristiques de l’ individualitc kürde, en voie de se perdre?
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separes tres vite l’ un apres l’ autre et dans les vers courts il les prolonge 1ar- 
gement, pour —  dans une cadence pleine d’art et extraordinairement longue 
—  s’arreter d’abord sur Tavant-derniere syllabe du vers qui apparaît toujours 
longue et aceentuee et puis expirer la dernifere syllabe non accentuee dans 
un souffle presque mourant, mais sur un ton modüle egalement en cadence 
et fortement vibrant.

La miraculeuse memoire de ces hommes semble se rattacher totalement 
au ehant. Rahmân n’etait pas capable en dictant de se rappeler les vers sui- 
vants s’ il ne se servait pas de son ehant pour s’aider. Bien entendu, il y a 
une part d’ improvisation dans la recitation, mais elle est bien moindre qu’on 
le eroirait d’abord.

A premiere vue, on reconnaît que toutes les poesies ne sont pas construites 
suivant la meme forıne. Toutefois, le recitant ne fait aucune difference dans 
son exeeution musicale entre les vers epiques larges et longs d’ un poeme 
comme par exemple Mem-o-Zîn ou le rythme â quatre pieds dont on se sert 
pour les legendes. »

E. R e c u e t l s  d e  f o l k l o r e  k ü r d e .

Nous disposons actuellement de plusieurs recueils de folklore kürde. 
Apres Jaba, consul general de Russie, qui s’occupa du kürde au milieu 
du x ıxe siecle, ce furent Socin et Prym vers la fin du meme siecle et puis 
Makas et Mann au xxe siecle qui rcunirent beaucoup de textes. Le meilleur 
recueil est celui de Mann (textes kurdes et traduetion allemande). La piece 
principale de son recueil est le poeme Mem-o-Zîn (p. 40 â 135). Parmi les 
autres, mentionnons : Las et Khezal (p. 135 â 166), Naşir et Malmal (p. 166 
k 205), Ferkh et Asti (p. 223 â 310), Djulindi (p. 361 â 386), ete. Toutes ces 
ceuvres nous fournissent un veritable tresor de reııseignements sur la vie 
kürde dont on s’ est encore tres peu servi pour nous faire mieux conıpreııdre 
l’âme de ce peuple. Seenes de chasse et de combat; imprecations amoureuses; 
incompatibilite de temperament entre le montagnard et l’habitant de la 
plaine; superstitions; deseription des paysages (crues des torrents; orage); 
notes curieuses de pantheisme (prieres adressees aux oiseaux, au clıeval 
ou k la neige), on y rencontre une grande variete de motifs qui meritent 
chacun nötre interet et fournissent matiere â reflexion.

Le dernier recueil en date de ce genre nous vient de TArmenie sovietique. 
Publie en 1936 k Erevan par les editions d’Etat de la Republique Sovietiquc 
Socialiste d'Armenie, ce volüme, portant la mention de « premier » et laissant 
ainsi supposer que cette serie sera continuee, tire â 1.000 exemplaires, com- 
prend 663 pages et offre, en langue kürde seule, sans traduetion, un riclıe 
ensemble de tous les themes de folklore des Kurdes qui habitent dans cette 
contree. Tous les moreeaux d’une certaine importance sont accompagnes 
de I’indication du nom, de Toriğine, de l’âge de Tinformateur et on precise 
en outre s’il est analphabete ou non, renseignements dont tout folklorisant
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appreciera la valeur. II ne nous est pas indifferent, en effet, de savoir si la 
version donnee est basee exclusivement sur la tradition populaire orale, 
la seule qui nous garantit son vrai caractere original, ou bien si elle a pu subir, 
dans la bouche d ’un lettre, des contaminations venant des influences 6tran- 
geres, comme son style volontairement embelli peut perdre sa fraicheur 
premiere de terroir. Les textes ont ete recueillis et transcrits par A. Djindi 
et A. Avdal et la redaction a ete assuree par Djaime Djalil, tous les trois 
Kurdes. S. Kirakosian, Armenien, est egalement nomme, son röle ayant 
ete, semble-t-il, de presenter l ’ouvrage aux editions d’Etat et de garantir 
qu’ il est de bonne teinte politique, puisque rien n’echappe â cette censure 
sous le regime des Soviets. Le contenu du volüme est subdivise en plusieurs 
categories. II debute par les trente versions, 260 pages d ’un seul sujet, Kerr 
u Kylık, qui est du genre des grands poemes, mi-prose, mi-vers ou entiere- 
ment en vers, decrivant les faits et gestes des deux freres dont les noms 
sont donnes dans le titre. La seconde categorie contient huit poemes epiques, 
dont un est celui de Mem-o-Zîrı, en trois versions, que nous connaissons 
aussi dans la recension de Socin et de O. Mamı, comme aussi le poeme de 
Zembilfroch (vendeur de paniers) que ce dernier a egalement publiö. On a 
ainsi la possibilite de collationner des textes similaires donnes en dialectes 
kurdes differents. Le poeme de Leil u Mejnoum qu’on y trouve d’autre part 
est interessant parce que ce theme fut traite par des poetes persans. Dans 
la troisieme categorie sont classees des poesies lyriques, enfantines et pas- 
torales, representant 279 numeros. Ce secteur est le plus interessant, peut- 
etre â etudier, pour des raisons que j ’ai doıınces plus haut â propos des lâwj 
de ma collection. Sous la categorie des « paroles d’Evdale Zeınike» sont 
ensuite reunies quelques vers de ce cycle, onze en tout. Les deux dernieres 
categories enfin, groupent des poemes et des recits (hykiat) oiı l’on retrouve, 
entre autres, et le « vendeur de paniers » (deux versions) et Leil u Mejnoum  
(trois versions) et Dim-dim; nous connaissons ce dernier d ’apres le recueil 
de O. Mann. Comme on le voit, la classifieation en q\ıestion n’a rien de metho- 
dique, mais cette simple enumeration des sujets du folklore kürde montre 
â quel point il est riche. Le recueil d’Erevaıı nous procure une ample docu- 
mentation sur la poesie populaire kürde.

F. Les th^mes foi.kloriques kurdes compares avec ceux des autres 
PEUPLES.

Si l’on possede ainsi un nombre suffisant de textes kurdes de caractere 
folklorique, on s’en est servi jusqu’ici surtout dans des buts linguistiques 
pour etudier le vocabulaire, les differences dialectales, la grammaire, la 
syntaxe, ete. J’essayerai d ’analyser ici certains de ces textes du point de vue 
folklorique pour en relier les themes aux motifs connus dans le folklore 
des autres peuples. Je ne pretends point epuiser le sujet qui est trop vaste 
pour trouver sa place ici. J’ai l’ intention bien plus modeste de faire connaître
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au lecteur quelques textes que seuls ont connu jusqu’â present les linguistes.
Un des motifs largement repandu dans le folklore est celui qui traite des 

tresors caeh£s par des demons et decouverts par des heros. L’interpretation 
cosmique de ce motif assimile les planetes et les astres aux metaux et pierres 
preeieux. La lumiere qui en enıane est captee par les esprits des tenebres 
et enfouie dans les profondeurs des nuages. Le Dieu du toııııerre peııetre 
dans ces caverııes, tue le serpent, provoque la pluie et s’ enıpare de tresors. 
Ces esploits s’aecompagnent generalement de la liberation d’une belle enlevee 
par le dragon-serpent et eaehee au meme endroit que les tresors. On trouve 
ce theme dans la mythologie grecque : Hercule liberant Hesione, Persee, 
Andromede, Persephone enlevee par Plüton, Vritra lıindou enferme une 
belle dans une caverne; les sagas germaniques connaissent le meme theme, 
ainsi que les contes populaires russcs (Afanassiev, Vues poetiques des Slaves 
sur la Natııre, II, p. 586); serbes sur la reinc Militza, vietime du serpent 
de Yastrenats, rendııe libre par Despote Youk; valaques, sur Petru Firitscbell 
qui ccmbat le dragon â douze tetes, ou sur Florianu, Prince-Fleur, ete. (1).

Or, on connaît un eonte kürde, base sur les m em es eroyanees (cf. le rec.ueil 
de Prym et Socin, sous le titre Die goldhiitende Schlangr, I). Ce serpent, 
rencontre par un pauvre paysan, joue d'abord un role bienfaisant, puisqu’il 
lui apporte regulierement pendant vingt ans une piece d’ or que l’autre prend 
de sa bouche. Puis, par un jeu de circonstances, qui n ’a rien d'un rapt, 
d’ailleurs, une jeune femme se trouve dans le domaine souterrain du serpent, 
plein de richesses. Elle n’a pas Fair de s'y deplaire, mais au cours d’une pro- 
menade avee le serpent, elle est aperçue par un fils de vizir sorti pour la 
chasse. II penetre dans I’antre du serpent qui, pour s’ en defaire, lui donne 
une aulre jeune fille qui se trouvait aussi clıez lui. Mais, â un moment donne, 
celle-ci disparaît. Alors le fils du vizir a recours au roi des serpents, qui se 
distingue par des cornes en guise de couronne. Cepcndant le serpent ravisseur 
de jeunes femmes ne depend pas du roi des serpents mais de celui des djiııns. 
Le jeune homme finit par eııtrer en grâce aupres de ce dernier et avec son 
aide libere la belle. Le eonte kürde qu’on vient de resumer coınporte beau- 
coup de details d’â-eote qui servent â embellir le recit, mais il n’est pas diffi- 
eile d’ en degager le fond qui se rattaehe tres visiblement au theme dont il 
s’agit ici.

Dans le meme ordre d ’idees, en pent mentionner le motif d'un serpent 
qui s’empare de l’eau et doit etre amadoue au moyen de saerifices, soıt de 
betes (dans un poeme apocryphique du xvıc siecle, exemple çite par Afa­
nassiev, op. cit., II, p. 557), soit d ’etres humains. C’est precisement le cas 
d’un eonte kürde (cf. Prym et Socin, Die Schlange in der Quelle) oü l’ on doit 
lui envoyer des jeunes filles. Vient le tour de la fille du prince, mais â ce moment (I)

(I) Dans le chapitre preredent concernant la religion on a vu deîâ la plucr. importante occup6a 
par le serpent dans les erovanres knrdes. Ce motif se reflete aussi dans le folklore.
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survient un afrit (un des esprits de la demonologie musulmane) qui combat 
le serpent et le coupe en deux. Toutes les jeunes filles englouties precedem- 
ment sortent indemnes des entrailles du monstre. L’afrit reçoit, comme de 
juste, la main de la princesse liberee. Cependant, le roi des serpents avec 
son armee assiege l’afrit et s’empare de sa jeune femme. D ’ailleurs il ne se 
marie pas avec elle et se contente de la confiner dans son palais souterrain. 
Un jour, un certain Tchelenk Afdal vient chez le roi des serpents pour lui 
demander un remede contre la morsure d’un reptile dont sa femme a ete 
victime. Ayant appris que sa femme est dejâ morte, le roi des serpents se 
declare impuissant, mais console Afdal en lui donnant pour la remplacer 
sa belle prisonniere. Le prince, son pere, apprend qu’elle n’est plus avec 
afrit, mais avec un honıme, la reprend â Afdal. Elle ne supporte pas la sepa- 
ration et meurt quelques jours apres. Voici done encore un motif qui rattaehe 
le folklore kürde â des themes qu’on connaît par ailleurs.

Quelquefois on peut noter un detail significatif qui attire l’attention. Ainsi, 
par exeınple, dans le grand poeıne kürde Mem-o-Zîn, le pere de Mem, roi 
de Yemen, est prive d’enfants et son fils nait apres que lui et la reine mangent 
en la partageant, une pomme miraculeuse. Tlıeme qu’on rencontre aussi 
bieıı dans la Völsungasage allemande oiı le couple d’Odin et de Frigga, sans 
enfants, reçoivent egalement la pomme apportee par la « fee qui exauce les 
vceux » ( IFunschmagd) traıısformee en oiseau laissant tomber la pomme 
sur les genoux d’Odin. Dans un conte serbe un pauvre homme est aussi prive 
de descendance, ainsi que toutes les betes qu’il possede. Un inconnu, pres ’ 
d’un puits, lui donne une pomme, iudique coınment il faut s’en servir : 
sa femme et lui mangeront le frııit alors qu’ils donneront les pelures â leurs 
betes. « Et tout ce qui a ete sterile deviendra fecond. » Et il en fut ainsi. Un 
motif interessant que nous connaissons aussi dans Tristan et Iseult, est celui 
d’une epee entre les deux amoureux couches l’un â cote de l’autre, comme 
Mem-o-Zîn.

On citera encore parmi les traits communs retrouves au hasard dans le 
folklore kürde le tlıeme de la larme qui tombe des yeux d’une belle sur la 
joue du heros endormi et le reveille â temps pour qu’il puisse combattre 
quelque monstre. Ou celui des plantes ou des arbres qui poussent, soit sur 
le tombeau d’une victime en permettant de decouvrir le coupable et ranimer 
le mort (Afanassiev, op. cit., II, p. 494), soit sur celui du meehant (cf. le pofeme 
Mem-o-Zin).

Des developpements plus amples sont permis quand on se tourne vers 
quelques autres sujets encore.

Ainsi le theme folklorique connu selon lequel un etre vivant, une creature 
humaine, doivent etre emmures dans une construction pour en assurer la 
solidite, se rencontre aussi dans les traditions kurdes.
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II s’agit notamment d’un r6cit publi6 par l’abbe Paul Beidar dans sa
Grammaire kürde (p. 36-38) :

« Lorsqu’on construisait le gigantesque pont de Zakho, arrive â la grande 
arche â voûter, en vain l’architecte s’ efforça-t-il de la fermer, elle s’effondrait 
toujours et la bâtisse s’en allait en lambeaux. Alors l’architecte declara â 
l’ emir de Zakho qui assistait au travail, que le pont voulait une vie, et qu’â 
moins qu’une chose vivante n ’y fût incrustee, l’arche refuserait toujours de 
se fermer. Voulant â tout prix mener â bonne fin une ceuvre qui l’ immor- 
taliserait, l’ emir ordonna que la premiere âme qui sortirait de la ville et arri- 
verait au pont, fût toute vivante introduite dans l’ouvrage; et il scella ce 
decret par le serment national. Or, l’emir avait une fille unique qu’il cherissait 
tendrement. Elle s’appelait Dallee. Se souvenaut d ’un pere bien-aime, et 
desirant assister â la cloture de l’ouvrage, Dallee sortit de la ville vers midi, 
accompagnee de son chien, et se dirigea vers le pont. Le prince voyant sa 
fille devaııcee par le chien, sourit, heureux de la coıncidence. La princesse, 
au contraire, crut qu’il la moquait, la voyant precedee d ’un animal ignoble; 
elle rejeta le chien en arriere, et parvint ainsi au pont. Ce fut une conster- 
nation generale; on se regardait avec douleur. Le prince refoulant son amour 
paternel, ordonna que sa fille fut introduite dans la construction; la jeune 
princesse s’ inclina devant l’ordre paternel et ne prononça pas une parole; 
elle laissa faire. Ainsi, la bien-aimee Dallee fut mise dans la maçonnerie 
et lorsque la derniere pierre ferma les yeux â celle qui, dans un geste sublime 
saluait encore un pere cheri, mais inexorable, deux grosses larmes roulerent 
sur la joue de celui-ci et ce fut tout. » II

II se pourrait d’ailleurs, si nous approfondissions nötre analyse, qu’uneautre 
interpretation ne dût pas etre rejetee a priori en ce qui concerne ce recit 
kürde. On peut se demander, en effet, s’il ne s'agit pas en l’occurrence, de 
quelques croyances qui se rattachent moins â la construction elle-meme, 
ici celle d’un pont, qu’â l’ eau. Dans cette hypothese, le fleuve ne se laisse 
pas dominer en quelque sorte par le pont, facilitant aux hommes le passage 
des flots, tant qu’on ne lui sacrifiera pas un etre humain.

M. Toutain nous revele â ce sujet certaines observations du plus haut inte- 
rSt (Les sacrifices humains et le culte des divinites fluviales, principalement 
dans V antiquite grecque, in Actes du, Congres International d ’Histoire des 
religions, tenu â Paris en octobre 1923, t. II, p. 156-162). Les manifestations 
de ce culte pratique aussi bien dans la Grece propre que dans la partie helle- 
nisee de l’Asie Mineure et dans toute la Grande-Grece nous sont connues 
surtout par des textes litteraires. L’examen du recit de Pausanius relatif au 
culte d’Artemis Triklaria â Patras d’Achaie amene M. Toutain â constater 
que son element essentiel etait â Toriğine un double sacrifice humain et que 
le fleuve (l’Ameilichos cruel, puis le Meilichos, l’apaise) y jouait un role tres 
important. II note, ensuite, une etroite relation entre des morts d’hommes
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legendaires, religieuses, expiatoires et des fleuves. Les legendes les plus sug- 
gestives sont eelles du Meandre, de l ’Eurotas, de l’Inachos, du Careos, de 
l’Aeheloos. L’apprehension de franchir un cours d’eau au moyen d’un gue 
est aussi tres significative, ainsi que la ceremonie des Argees â Rome, cjuand 
on precipitait dans le Tibre, du pont Sublicius, des mannequins en paille 
de forme humaine, offerts ainsi â la divinite fluviale. En Grece, d’apres M. Tou- 
tain, la consecration de chevelures an fleuve est un sacrifice de pars pro toto. 
Pour expliquer ces rites, M. Toutain conseille de se reporter â l’epoque oiı 
les divinites fluviales n’avaient pas encore pris la physionomie anthropo- 
morphique qu’elles eurent plus tard et oü I’element divin passait pour exister 
dans les eaux memes du courant. M. Toutain voit les survivances de cette 
coııception â l’epoque classique dans les offrandes (monnaies) qu’on desti- 
nait â la divinite. Ainsi le fleuve avait, dans l’antiquite, un caractere sacre (1). 
Le passage du fleuve â gue ou la construction d’un pont commandaient, 
par consequent, une expiation, d’oü l’ importance des pontifex, bâtisseurs 
de pont, pretres qui sont devenus les vrais chefs du culte romanı.

Cette croyance n ’est pas limitee d ’ailleurs â l’antiquite classique. Nous la 
retrouvous dans la poesie popıılaire russe. Un jeune cavalier s’est noye dans 
la riviere Smorodina pour avoir pris trop â la legere et en se vantant, la tra- 
versee. Dans le poeme epique, Slovo o polkou Igoreve («Le dit de la campagne 
d ’Igor») la princesse Yaroslavna adresse des prieres ferventes au Dniepr pour 
qu’il veuille bien laisser passer en securite la flotille de son mari.

Les Germains craignaient de mcsurer la profondeur des eaux pour ne pas 
offenser la divinite (2). Sadko, qu’on connaît par l’ opera russe de ce nom, 
ofl'rait du pain ct du sel â la Volga. Ilia Mouromets, heros epique, avant de 
quitter son pays laisse flotter une croûte de pain sur l’Oka, son fleuve natal. 
Sakharov (Legendes du peuple russe, II, livre VII, p. 21) sauve de l’oubli 
l’usage qui existait jadis chez les riverains de la Volga, qui, le 3 avril, peu 
avant la debâcle des glaces, sacrifiaient un cheval, dont ils ornaient la criniere 
de rubans rouges et enduisaient le front de miel et de sel, â la divinite aqua- 
tique, le vodianoi, reveille dejâ apres son sommeil d’hiver et ayant faim.

Dans le meme ordre d’idees, il y aurait beaucoup â dire 6galement sur le 
culte de saint Ğloi, en Bretagne, dans lequel le cheval joue ainsi un role 
de premier plan et s’associe â l’eau.

Retenons, cependant, cette association que nous venons d’apercevoir, 
entre l’ eau et le cheval, car cc motif jouit d’une large expansion et nous rame- 
nera â nouveau au folklore kürde dont nous cherchons â etablir des points 
de contact avec d ’autres croyances populaires. Les chevaux merveilleux 1 2

(1) Notons en passant qu’il est prohibe de laver quoi que ce soit dans l’Euphrate (Prym und
Soein, op. cit., p. 86). C’est iei peut-âtre qu’il convient de noter, d’apres Spiegel (Eratı. Alter- 
tumsk., II, 65), le culte d’Anaît, divinitfe d’eau. chez les Kurdes. * .

(2) Cf. Afanassiev, op. cit., II, p. 230. ......  ? - ■
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des contes russes sont tres souvent issus des eaux. Par exemple, le souverain 
russe (tsar) possede des champs â faire garder pres de la mer. D ’ici, un trou- 
peau de chevaux şort qui mange la recolte. Entre autres, on voit un cheval 
portant une etoile, un autre portant une lune et un troisieme, un soleil, sur 
le front. Tous sont captures par le plus jeune des trois freres. Le petit prend 
le premier etalon et les autres clıevaux suivent volontairement. Les contes 
finnois pretendent que l’obtention d’un cheval merveilleux et des qualites 
chevaleresques sont cn contact avec des puissances des eaux. Nötre heros 
doit se laver dans une source qu’il trouvera dans la cour de la maison puis 
dans les champs et pour la troisieme fois dans une prairie.

Passons sur certains faits similaires chez les Polonais et les Tcheques, 
pour dire que le monde arabe nous livre des indications du meme domaine. 
En eflet, dans un traite arabe d’hippologie (Parure des cavaliers, trad. de 
L. Mercier) nous trouvons l’ indication d’apres laquelle l’origine de la celebre 
race de chevaux remonte au haras de Salomon, Or, coincidence digne d’etre 
relevee : « On pretend, dit cet auteur arabe, que Dieu fit sortir de la mer 
çent chevaux ailes pour Salomon, qui les appelait « le bien » (p. 15). Cette 
origine maritiıııe des meilleurs coursiers arabes issus des ancetres donnes 
par Dieu â Salomon semble suffısaınment ancree dans l’ imagination populaire 
puisqu’ il existe une « leğende au Maroc, ou les indigenes de la cote sont 
persuades que certains chevaux particulierement energiques sont engendres 
par un etalon marin » (i b i d p. 17, n. 2).

C’est probablement sous l’ influence de la tradition semito-arabe qu’on 
rencontre la croyance analogue dans le milieu kürde. Ainsi, dans un poeme 
kürde intitule Çutsch Osman (1) il est question d’un coursier remarquable 
autour des exploits duqucl se concentre le reeit. Pour souligner les merites 
de ce cheval, lc poeme precise que son pere etait ım etalon de mer. A premiere 
vue, l ’idec semble tout â fait arabe et non iranienne.

Cependant on ne peut s’ etnpeclıer de remarquer que la poesie epique ira­
nienne a conserve la meme tradition qu’on ne peut des lors attribuer au monde 
semitique seul. Ainsi, dans une version kürde d’un fragment du Châh-Nâmeh 
sur le heros Roustenı (2) on retrouve le meme motif.

Remarquons enfin que la couleur blanche distingue habituellement les clıe- 
vaux mythiques.

La mule blandıe du prophete, Düldül, devient cheval dans la poesie kürde, 
tandis que chez les Persans chiites, on l’entoure d’une veneration particuliere 
pour avoir servi de moııture â Ali, gendre du Prophete. Dans plus d’un endroit 1 2

(1) O. Mann, Diu Mundarı der Mukri-Kurden, Teil II, Berlin, 1909, p. 353 : “ Ö Sultan, 
il est arriv6 ıın etalon gris pour Mîr Seif-ud-Diıı beg; son pere est un etalon de mer, il est mSme 
ail£. Sauf toi, personııe tı’a la dignile pour mettre le pied dans l’etrier et monter sur lu i».

< Sultân, dspeki bâra bâ mir Sifuddin bagî hâtua, bdbî bahrîa, bâ khoi bâlddra. *
(2) Cf. Prym und Socin, Kurdische Sammlungen, in Erzâhlungen u. Lieder im Dialekt 

des Tür 'Abdin.
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en Perse on vous montre les empreintes du Düldül sur les pierres, sans que, 
toutefois, si nous nous rappelons bien, une connexion quelconque avec un ■ 
source puisse âtre etablie.

Ü 3. La littörature Ğcrite kurda.

A. Ses coryph£es.

Si, comme on a pu s’en rendre compte, nous avons dans le present chapitre 
consac.re â la litterature kürde, reserve une place d’honneur au folklore sous 
ses differents aspects, la raison en est selon nötre conviction que c’est â 
travers ces oeuvres populaires que se reflete le mieux le caractere des Kurdes 
pris dans leur ensemble et non seulement dans leurs couches superieures, 
celles-ci 6tant toujours presque sans exeeption, fortement influencees dans 
leurs goûts et le choix des tlıemes par la litterature persane et arabe. Mais, 
tout en reconnaissant ainsi la valeur exceptionnelle du folklore, nous ne sau- 
rions certes passer sous silence les autres manifestations litteraires kurdes, 
notamment les oeuvres ecrites. C’est de celles-ci que nous allons maintenant 
entretenir le lecteur (1). II ne convieut pas d ’ignorer, en effet, quelle que 
soit, par ailleurs, l ’exceptionnelle richesse du folklore kürde, que ce peuple 
possede des oeuvres ecritcs qui remontent tres haut dans le pass6. Des le 
debut du x ıe siecle, Ali Hariri, dans le Chemdinan, ecrivait en kürde. Son 
diıvân (recueil de poesies) parvenu jusqu’â nous n’existe qu’en manuscrit. 
A partir de cette epoque et tout au long entre les x ııe et xve siecles nous vovons 
se succeder une pleıade de poetes kurdes, cette floraison po6tique coîncidant 
avec la periode de l’epanouissement du feodalisme dont nous avons essaye 
de faire ressortir le röle dans l’Ğvolution de la nation kürde. Parmi ces poetes, 
les plus remarquables et les plus populaires s’appellent Ahmed molla de 
Djezireh, dont le lyrisme et le style permettent de le classer hors pair, puis 
Faqih Teiran (2), qui ecrivait sous le pseudonyme de Mîm-Hai, et, enfiıı, 
le molla Bate (3) de Hakkiari.

Tous ces poetes preparerent en quelque sorte le terrain pour l’apparition 
de celui qu’on peut qualifier de « Ferdousi kürde ». Nous avons ainsi nomm6 
Ahmed Khani, dont le nom a dejâ ete mentionne quand nous avons parlö 
de l’elaboration du sentiment national kürde qui trouva dans son oeuvre 
sa consecration et sa plus belle expression poetique. Ne en 1591 dans le Hak­
kiari et mort â Bayazid en 1652, Ahmed Khani se rendit celebre dans les milieux 
lettres kurdes non seulement comme auteur du poeme cpique le plus consi- 
derable qu’est le M  em o Zîn, souvent çite au cours de nötre livre, mais aussi 1 2 3

(1) Cf. â ce sujet : Viltchevsky, La premi'ere conference de kurdologie et le problime de 
la langue liiterairc kürde, in Le langage et la Peruee, recueil VI-VII, 1936, en russe.

(2) Cf. Ie poeıne Cheval Noir attribue â cet auteur, Socin, op. cit., II. Abt., p. 192.
(3) Cf. le r£cit Dimdim attribue â cet auteur, Socin, ibid., p. 202.



282 BASİLE MKITINE

comme pofete lyrique de premier ordre, dont l’oeuvre s’apparente par moment 
â certains passages inegalâs du diwân de Djelâl ed-Dîn Roumi (fondateur 
et principal inspirateur mystique de la confrerie des derviches Mevlevi de 
Koniah). II semble que Ahmed Khani prit deliberement pour son modele 
Djelâl ed-Dîn Roumi, ce grand lyrique persan, dont l’ ceuvre s’enracine, 
sans aucun doute, profondement dans Ie Iyrisme populaıre de l’Asie Mineure 
et s’alimente ainsi aux memes sources que celles qui donnerent naissance 
aux meilleures manifestations du folklore Iyrique kürde. Nous possedons 
des fragments de certaines ceuvres theoriques d’Ahmed Khani concernant 
notamment I’art po6tique et, en particulier, le premier et l’unique diction- 
naire des rimes et de la m6trique de la po6sie kürde.

Son travail continuel sur la langue, sa vaste 6rudition, son incontestable 
culture poetique, ainsi que le caractere tres intime et cordial de ses creations 
qui associaient etroitement la langue et les images de ses oeuvres aux modes 
d’expression populaires, c ’ est â tous ces traits qu’Ahmed Khani doit d’avoir 
merite la renommee du poete kürde le plus aim6 et suscite de nombreux 
imitateurs, parmi lesquels on citera surtout İsmail de Bayazid, Cheref khân 
de Djoulamerg et Murad khân de Bayazid. Tous ces auteurs, ainsi que la 
majorit^ des poetes kurdes contemporains, ne font en realite que continuer, 
qu’il s’agisse de la langue et de la forme ou du contenu, les traditions de 
l’ecole d’Ahmed Khani.

A cöte de ces coryphees de la litterature kürde ecrite, il faut egalement 
signaler, vers les xvıe-xvm e siecles environ, un certain nombre de poetes 
dans la region du Sud-Est du Kurdistân qui, avec plus ou moins de succes, 
s’ essayerent â la poesie lyrique, soit en s’appuyant sur la langue kürde de 
cette rdgion (I’awromani, le gourani, cf. Ie chap. vn), soit en prenant pour 
modele non pas la tradition litteraire de Djelâl ed-Dîn Roumi, mais l’oeuvre 
d’un autre « perturbateur » de la tradition persane litteraire classique que fut 
Baba Tahir (cf. chap. XI, « Alî İlahî ») dont la poesie lyrique (sous la forme 
des quatrains) jouit d’une si grande popülarite aupres des larges couches 
de la population de cette partie de l’Irân, poesie qui garde encore un certain 
goût du terroir n’ayant pas ete completement assimilee par la langue persane 
moderne et conservant certaines particularites dialectales qui se rapprochent 
beaucoup des normes du parler kürde.

B. S es  r e p r £ s e n t a n t s  m o d e r n e s .

Parmi les meilleurs representants de cette tendance litteraire, il faut cer- 
tainement compter les poetes qui vecurent au x ıxe siecle et s’appelerent 
Nali (1), Kourdi, Salim et Hadji Qadyr de Koı. Minorsky (Ene. de Vİslam) 
y ajoute encore Mahur, mort â Souleîmanieh en 1909 dont Ie diıvân fut 1

(1) Un choix de ses poğmes fut publte dans Ie recueil Shua'at d’Amin Faidi paru â Constan- 
tinople (Minorsky).
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publie en 1924; Cheikh Razay, de la famille des Talabani, sur le Sirvvan, 
mort en 1910 (1). Tahir beg Djaff, fils d’Osman pâchâ d’Aleptche, mort 
en 1920; et, en outre, Châh Partav de Hakkiari, dont le diwân fut termine 
en 1806, ainsi que Abdullah beg Misbah Ali Diwân (pseudonyme « Adab ») 
mort â Saoudj Boulag pendant la Grande Guerre. Comme j ’ai dejâ eu l’ occa- 
sion de le dire (chap. v), Adab, que j ’ai rencontre en 1915 â Saoudj Boulag, 
a laisse un petit recueil, edite â Ravandouz par Seyyed Hossein Huzni, dedie 
â son seul amour non partage, une sorte de Beatrice kürde, si j ’ose ce sacrilege. 
En outre je possede un manuscrit de ce poete contenant quelques ghazals, 
dont il m’a fait cadeau lors de ııotre rencontre.

La trâdition litteraire, surtout poetique, ne se perd pas chez les Kurdes : 
on eıı voit la preuve dans l’eııumeration, par Minorsky (ibid.), de plusieurs 
noms contemporains, tels que : Abd al-Qadir Zahawi de Bagdâd; Ali Kamil 
et Ahmed beg Fattah Sahib-Qiran de Souleimanieh; Mustapha beg Djâff 
(satirique); Ahmed beg Djâff, fıls d’Adele Khanoum (cf. chap. v); Kir- 
kouki (Athir). D ’autres noms encore pourraient etre reeueillis dans la presse 
kürde, notamment dans la revue Haıvar de Damas, dont il sera question 
â sa place. Mais il nous semble que le lecteur n’en a plus besoin pour âtre 
convaincu quant â l’existence de la litterature kürde ecrite qui, etant donnâ 
les conditions de la vie tourmentee de ce peuple, ne fait pas si mauvaise 
figüre â cote d’autres litteratures modernes de cette partie de l’Asie.

C. L a çjuestion de la langue litteraire  kürde. ,

La question qui se pose, quand on est en presence de la litterature kürde 
ecrite est, tout naturellement, celle de savoir en quelle langue ecrivent les 
auteurs et, s’ il existe une langue litteraire commune chez les Kurdes, suscep- 
tible de vehiculer, â travers le Kurdistân entier, les idees d’une façon compre- 
hensible â tout le monde?

Nous trouvons â ce propos quelques precisions interessantes chez Viltchcv- 
sky qui les a formulees â propos dc la conference de kurdolbgie reuııie â 
Erevan (Armenie sovietique) du 9 au 14 juillet 1934.

Ce kurdisant, dont le nom est dejâ familier au lecteur, observe tout d’abord 
que, des le moment de sa naissance, la litterature kürde qui chercha â affir- 
mer son independance â l’egard de sa soeur aînee, la litterature persane, 
ne s’ en considera pas moins, en meme temps, comme heritiere naturelle 
des tendances non conformistes au sein dc la litterature persane classique 
de l’epoque moderne, c ’est-â-dire musulmane. Nous avons vu, en effet, que 
la litterature kürde suivit surtout la voie d’un novateur comme Djelâl ed-Dîn 1

(1) Voir â son sujel l’ar icle de C. J. Edmonds, A Kürdisek lampoonist : Shaikh Riza 
Talabani, in J. o f  the Royal Central Aslan Sociely, vol XXII, janvirr 1935. Le mSme kur­
disant anglais a dressĞ : A bibliography o f  Southern Kürdisek, 1920*1936, dans le mâme 
J. R. C. A. S., vol. XXIV, july 1937. A retenır egaleıneııt en Perse le nom du Docteur Moham- 
med Mokri (cf. Nelhr-efarsiyt moacer, 1330).
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Roumi ou celle du mysticisme dialectal d’un Baba Tahir. Le choix de ces 
modeles n’etait pas, d’autre part, sans influencer la langue des auteurs kurdes 
qui se rapprochait sensiblement de la langue Iittâraire persane moderne.

II faut cependant prendre en considâration le fait que, â l’exception d’un 
nombre limitâ d’auteurs, tels que Ahmed Khani, molla Ahmed de Djezireh, 
Nâli, ete., dont l’oeuvre s’est dissoute dans le folklore kürde, la litterature 
6crite kürde n ’etait accessible qu’â un cercle 6troit de fâodaux et â la faible 
couche d’intellectuels aux idees nationales.

Quant â la masse kürde, divisâe entre plusieurs Etats etrangers, elle restait 
privâe de litterature ecrite. Tout au plus ses elasses superieures se ratta- 
chaient-elles aux milieux du meme niveau social de la nation dominante 
et se servaient-elles de leur idiome (turc, persan, arabe, quelquefois arme- 
nien) en qualite de langue litteraire, et pour les relations culturelles et poli- 
tiques.

Ce ne fut done que vers la fin du dernier siecle que le mouvement national 
kürde (cf. chap. IX et x), s’efforça des ses premiers pas et s’efforce encore, 
sans grand succes parfois, il faut bien le reconnaître, d’utiliser dans ce but 
certaines formes de la langue kürde. Au x ıxe siecle seulement, et plus exac- 
tement au lendemain de la Grande Guerre, deux centres culturels kurdes 
entrerent peu â peu dans la voie de la formation : un â Damas ou on edite 
et reedite des ceuvres litteraires kurdes qui se rapprochent dans leur tradition 
de l’ecole d’Ahmed Khani, et un autre â Bagdâd, oû se centralise la publi- 
cation de la litterature rattachee â la tradition de Baba Tahir.

A cöte de ces centres indiques par Viltchevsky il y aurait, peut-etre, lieu 
de mentionner egalement Le Caire oû fut notamment publiee une edition 
critique du texte de Cheref-Nâmeh par les soins de Mohammed Ali Awni 
et Faradjoullah Zeki ainsi que l’ouvrage theologique de Seyyid Abd-ur-Rahim 
al-Husseini, en dialeete gourani, mentionne au chapitre xı.

La litterature editee â Damas adopta au cours des dernieres annees un 
alphabet latin qui ressemble â celui qu’on introduisit en Turquie kemaliste.' 
La littĞrature de Bagdâd qu’on editait pendant un certain temps en se ser- 
vant de l’alphabet arabe reforme, se mit â partir de 1933 â employer aussi 
un alphabet latinis6 aux ressources typographiques locales et auk particu- 
larites phonâtiques des dialeetes kurdes meridionaux. La litterature publiee 
â Damas est rĞpandue surtout parmi les Kurdes de la Syrie et de la Turquie, 
celle de Bagdâd parmi ceux de l’Irâq et de l’Irân.

D . L e m o u v e m e n t  c u l t u r e l  k ü r d e  e n  S y r i e .

En Syrie (1), le mouvement culturel n’a pris une reelle importance ehez 
les Kurdes qu’apres que les incidents de 1930 eussent demontre â ceux-ci 1

(1) Cf. Leı Kurdes de Syrie, par P. Rondot (France mtditerranierme et africaine, iaşe, 1,
1939).
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l’inopportunit6 d ’une action politique dans les pays sous mandat français. 
II parut alors â plusieurs notables kurdes qu’une tâche, singulierement 
urgente d’ailleurs, pouvait encore etre accomplie malgre les difficultes de 
l ’heure : la consolidation du sentiment de communaute kürde par la restau- 
ration de la langue, le developpement de l’ instruction en kürde et la renais- 
sance de la litterature populaire. Les initiateurs de ce mouvement culturel 
furent l’emir Djeladet Bedeıkhan, fixe â Damas (quartier kürde) â la süite 
de sa participation au raid de Hadjo Aghâ en Turquie et son frere l’6mir 
Kamouran Ali Bederkhan, residaııt â Beyrouth (1). L’organe essentiel en 
fut la revue Hawar (« l’A ppel») editee en kürde et en français, dont le premier 
numero parut le 15 mai 1932. De nombreux lettres kurdes, non seulement de 
Syrie, mais eneore de l’Irâq et de Transjordanie, apporterent leur concours 
â cette ceuvre : professeurs comme Hevinde Sorî, Eli Seydo, medecins comme 
le docteur Ehmed Nafiz, poetes populaires comme Djegerkhvvine Kourdî, 
Evdilkhaliq Esiri, Kedridjan, Moustaplıa Ehmed Botî. Fait plus remarquable, 
un nombre important de chefs de tribus ou de fractions s’associerent egalement 
au mouvement : Hadjo aghâ (Haverkiye) et son fils Djemil aghâ; Moustafa 
Chahîne (Alaeddin) et son fils Chahîne, Evdirrahman Faouzi (Botan), Ehmed 
Melik (Alaeddin), ete.

La premiere tâche des fondateurs de Haıvar fut la mise en ceuvre et la divul- 
gation d’un alphabet kürde en caracteres latins, constitue par eux depuis 
de longues annees, et qui servit d’ailleurs â l’edition de la revue. L’ inadapta- 
tion â la langue kürde des caracteres arabo-persans utilises traditionnelle-' 
ment pour la transerire frappait en effet depuis longtemps tous les observa- 
teurs. Le genie de la langue exigeait un instrument different. Les fondateurs 
de Haıvar n’hesiterent pas â s’ inspirer du precedent constitue par la latini- 
sation de l’alphabet turc, et, â leur tour, ils etablirent un alphabet simple, 
comprenant trente et une lettres, aussi peu encombre que possible de signes 
diacritiques et de lettres doubles, et rendant compte avec pne precision 
satisfaisaııte des soııs usites en kürde.

Cet alphabet, en eliıninaııt certaines prononciations regionales, amorçait 
l’ceuvre d ’unification du kürde kurmandji, seconde tâche que se proposaient 
les redacteurs de Haıvar. Comme chacun des grands dialeetes kurdes, le 
kurmandji comprend en effet un grand nombre de parlers plus ou moins 
divergents. II s’agissait done de constituer un kurmandji-type, inspire de la 
langue des classiques kurdes et de la tradition graınmaticale, susceptible de 
recouvrir ces differents parlers saııs cesser d’ etre accessible aux usagers de. 
chacun d’entre eux. De plus, il convenait d’enrichir et d’assouplir la langue 
en etendant son pouvoir d’expression selon les necessites de la vie moderne. 1
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(1) L’emir Djeladet est mort accidentellement en 1951; l’emir Kamuran habite Paris (1952). 
La mort du premier, grand intellectuel et âme du mouvement nationai, a 6te une perte 
cruelle pour la cause kürde.
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Une renaissance de la litterature populaire devait, tout en facilitant cette 
renovation de la langue, constituer en elle-meme un troisieme but pour l’acti- 
vit6 des redacteurs de Haıvar. La revue ouvrait done ses colonnes, non seule- 
ment â des extraits d’auteurs classiques ou â des poemes populaires d6jâ 
connus, mais encore aux produetions neuves de jeunes poetes contemporains, 
appel6s â continuer cette tradition.

Enfin, l’extension de l’ instruction ehez les Kurdes et en langue kürde 
constituait la quatrieme mission, et non la moins importante, de l’equipe 
Haıvar. La revue amorçait done, dans ses colonnes une propagande intel- 
ligente en faveur de l’ instruction, en s’efforçant surtout de dissiper les mal- 
entendus seculaires qui opposaient les ehefs de tribus aux lettrees, sus- 
peetes par les premiers de miner leur autorite. II convenait, d ’autre part, 
de preparer l’enseignement du kürde en constituant sans plus tarder le mate- 
riel scolaire indispensable; les redacteurs de Haıvar firent paraître une serie 
de cahiers qui devaient repondre â ce but : cahier n° 1, No te sur l'alphabet 
kürde; cahier n° 2, Pages d’alphabet; cahier n° 3, Le cceur de mes fils, poe- 
sies â l’usage des enfants, ete. L’enseignement du kürde en caracteres latins 
fut meme inaugure â Beyrouth en 1933, par l’emir Kamouran Bederkhan, 
au moyen d’un cours du soir, qui rencontra un succes appreciable aupres 
des ouvriers et des manoeuvres kurdes travaillant dans la capitale libanaise.

Les difficultes materielles que ne pouvait manquer de rencontrer une ceuvre 
destinde â un public malgre tout aussi restreint ont malheureusement entrave 
le developpement de ce mouvement; elleş n’ont cependant pas decourage 
ses promoteurs. La publication de la revue Haıvar, interrompue au cours 
de l’ete 1935, n’a pas encore repris. Mais celle des Cahiers, apres une lacune 
de trois ans, s’est poursuivie en 1938 par l’edition d ’une serie tres reussie 
de manuels scolaires elementaires : cahier n° 9, Alphabet kürde; cahier n° 10, 
Livre de lecture kürde; cahier n° 11, Mon alphabet; cahier n° 12, Leçons 
de religion. Ainsi se trouve constituee et entretenue une collection de textes 
et de manuels qui peut servir de base â l’enseigııement en langue kürde. 
En mâme temps, l’usage de l’alphabet latin et le goût de la lecture se sont 
repandus parmi les lettres, tandis que le peuple apprenait â mieux connaître 
ses tresors litteraires traditionnels.

Le mouvement culturel kürde a done acquis, en Syrie, un developpement 
notable et qui autorise bien des espoirs (1). S’il n’a pu trouver, dans ce pays, 
la mâme extension en surface que dans l’Armenie sovietique et dans l ’Irâq, 
il a su, en revanehe, y garder l’avantage precieux d’un aspect purement kürde. 
Aucune consideration etrangere au genie de la langue et de la litterature kurdes 
ne l’a influence. Cette independance temoigne egalement en faveur de la 
qualit6 d’esprit des lettres kurdes de Syrie et du parfait desinteressement 1

(1) Singulierement corapromis depuis que ces lignes ont it i  icrites. Le dipart de l’imir 
Kamuran, la mort de Djeladet, un autre elimat politique l’expliquent.
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des autorit6s françaises; elle acheve de donner au mouvement culturel kürde 
de Syrie une haute valeur spirituelle.

E. L e  mouvement culturel kürde en I r â q .

Si M. Rondot nous reııseigne ainsi sur le monde litteraire kürde en Syrie, 
nous devons â C. J. Edmonds une Bibliographie du kürde meridional, 
1920-1936 (J. o f  R. C. Asian Soc., vol. X X IV ; July 1937). On y releve pour 
cette periode, d’abord, les periodiques, paraissant ou ayant paru : â Souleı- 
manieh, sept titreş; â Ravandouz, Erbil et Kerkük, un titre pour chacune 
de ces villes et quatre titreş â Bagdâd. Viennent ensuite les oeuvres poetiques 
des auteurs kurdes contemporains, que nous avons enumeres plus haut, 
neuf recueillis en tout, puis poesies, satires, chants et ballades, six titreş. 
La quatrieme rubriqne, histoire, contient treize numeros, dont la plupart (11), 
dus â la plume de Hossein Huzni qııe nous avons eu l’occasion de citer dejâ 
souvent (cf. clıapitre vm ). Sous la rubrique e. drame et roman », trois numeros 
dont une traduction de . . .  Conan Doyle.

A la rubrique suivante oü sont classees les oeuvres de religion et de morale, 
on trouve. jusqu’â quiııze titreş. Ce sont pour la plupart des brochures de 
peu de volüme; une seule exception : la traduction d’un ouvrage anglais 
sur Beha-oul-lah, en 336 pages.

La philologie (grammaires, vocabulaires, abecedaires, livres de lecture) 
compte dix titreş; les ouvrages militaires, teclıniques et pedagogiques, six 
titreş. Enfin, quatre tracts et brochures politiques terminent cette liste qui, 
depuis 1936, n’a pas dû s’allonger de beaucoup d’editions nouvelles (1).

Au regard de la rıchesse du folklore kürde, toııte cette litterature ecrite 
ou, plus exactement, c.elle qııi a connu les honneurs de la presse, car il est 
bien probable que nous ne connaissons pas encore tous les manuscrits en 
kürde concernaııt le Kurdistân, toute cette bibliographie de Damas et de 
Bagdâd peut paraîlre bien modeste. Telle qıı’elle est, elle reflete cependant, 
un louable effort de I’elite kürde de cultiver sa langue, son histoire, sa litte­
rature. Si les Kurdes disposaient d’un reseau scolaire proportionnel â leur 
nombre dans les divers Etats oıı ils habitent, il n’y a pour nous aucun doute 
que, grâce â leur vive intelligence ct â la richesse de leur folklore, ils pour- 
raient rapidement provoquer un rissorgimento litteraire et arriver â des 
resultats plus importants.

F. Les progrİ s linguistiques chez les K urdes de l ’U. R. S. S.
Nous en voyons, en effet, la preuve chez les Kurdes de TUnion Sovietique, 

dont il nous reste â parler. Certes, dans Tefl'ort remarquable qui se manifeste 
chez eux, il faut faire une large part â. l’ ceuvre de propagande sovietique qui 1

(1) A sigualer, cependant, une histoire de la litt6rature kürde excellemment r6sum6e 
par le P. Th. Bois (cf. la bibliographie).
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s6vit â leur egard comme â l’ endroit des divers 61ements ethniques allog&nes 
de la vaste Union, prives sous le regime tsariste de tous soins intelligents 
tendant â leur relevement. On peut se demander, en effet, si la traduction 
kürde du manifeste communiste d ’Engels ou de quelques autres brochures 
sur la lutte des classes et le collectivisme agraire sont appeles â. rendre service 
aux bergers de la Transcaucasie. Mais il n’en reste pas moins que les Kurdes 
de l ’Arm6nie, de l’Azerbaıdjân et des autres regions sovi6tiques ont main- 
tenant un reseau scolaire suffisant pour leur instruction, y compris une ecole 
normale, un journal et des livres dont le nombre depasse dejâ une centaine. 
II peut paraître, d’ailleurs, paradoxal que ce soit chez les Kurdes, 
peu nombreux et situes â la peripherie du Kurdistân historique propre, 
que s’organise un foyer de culture sinon nationale, du moins empruntant 
pour ses manifestations la langue maternelle. II ne faut pas oublier notam- 
ment que la politique stalinienne des nationalit6s se resume dans cette for­
müle : la culture doit etre nationale par sa forme, mais socialiste par son 
contenu. Dans ces conditions, il ne saurait etre question de la libre evolution 
du patrimoine culturel traditionnel de la nation kürde. Seule l’evolution qui 
süit la « ligne g6nerale » tracee par le Bureau Politique du parti est permise 
et encouragee.

Sous ces reserves, voici, empruntes encore â Viltchevsky, quelques details 
concernant les progres linguistiques accomplis par les Kurdes sovietiques.

Ce n’est, dit-il, que la sovietisation des regions kurdes et la politique natio­
nale leniniste poursuivies par l’autorite sovietique et le parti communiste 
qui ont mis â l’ordre du jour et resolu le probleme de la litterature pour les 
masses du peuple kürde. A la premiere etape de la creation de la litterature 
kürde ecrite, etant donne le compartimentage des Kurdes de la Transcau­
casie partages entre I’Armenie, la Georgie, l ’Adjaristân, le pays Nakhitchevan 
(et la Turkmenie en plus, au-delâ de la Caspienne), il ne pouvait etre ques- 
tion de rediger des abecedaires et des vocabulaires ayant un caractere stric- 
tement local, ne d6passant pas, en ce qui concerne la langue employee, les 
limites du parler, du dialecte de l’endroit consider6. Ainsi, des 1928, fut 
creee la litt6rature en langue kürde de l ’Armenie, dont on se servit plus tard 
pour la G6orgie et Nakhitchevan dont les dialectes en sont proches. Puis, 
en 1931, on fit paraître quelques livres en idiome kürde de l’Azerbaîdjân 
et en 1933, il y eut une tentative de doter les Kurdes de la Turkmenie d’une 
litterature ecrite.

Cependant, des 1932, quand le fait de savoir lire et ecrire s’etait gen6ra- 
lise dans les regions de peuplement des Kurdes sovietiques, quand, par süite 
de la liquidation des classes d’exploiteurs au moyen de la collectivisation 
de l’6Ievage et de l’agriculture, se dessina le relevement economique suivi 
de la renaissance culturelle chez les Kurdes et que, dans les usines d ’Armenie 
et de Georgie, le proletariat kürde fit son apparition et commença â se former 
une classe intellectuelle de travailleurs, h ce moment done se posa le pro­
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bleme de la creation d’une litterature plus puissante, susceptible d’embras- 
ser et de refleter la structure de la nouvelle culture kürde, nationale par 
sa forme et socialiste par son contenu. Simultanement, â cette nouvelle etape, 
quelle sera la langue litteraire kürde?

Les difficultes theoriques et pratiques qui se dressent habituellement 
dans la voie de realisation de ces questions etaient encore renforcees en 
l’occurrence par le fait que la langue et les dialectes du Kurdistân etaient 
encore peu etudies et que les Kurdes de l’Union Sovietique (environ 100.000 
en tout) ne represerıtent iırcontestablement qu’une minorite en comparaison 
avec les populations kurdes des autres pays.

G. Le congres de 1934 Â Erevan.

On comprendra des lors que le probleme de la creation de la litterature 
et de la langue litteraire kurdes et de leurs relations avec celles des Kurdes 
au-delâ des frontieres ait ete le point crucial des travaux du congres de 
l’ete 1934 â Erevan. Tous ceux qui y prenaient part consideraient, en effet, 
la solution de ce probleme comme une sorte d’ epreuve, comme un examen 
du degre d’evolution politique et culturelle des Kurdes sovietiques. Si 
bien que, n’importe quelle autre question qui surgissait au cours du congres 
ne recevait sa solution qu’en fonctioıı de la solution de ce probleme Cardinal 
de la culture sovietique kürde.

Or, quelles qu’aient pu etre les difficultes d’ordre methodologique 
ou pratique auxquelles on a dû faire face, le congres, dans l’ensemble, se. 
montra â la hautetır de sa tâche et resolut avec succes les problemes abordes. 
Le succes du congres est attribue par Viltchevsky â ce que, loin d’avoir 
pose un probleme etroitement linguistique du choix d’un dialecte « chef 
de file », « le mieux coııserve », le « plus pur », ete., appele â Stre la base de 
la langue litteraire. ııi davantage mis en avant un probleme de la preference 
â accorder aux normes de la langue qui trouverent dejâ leur expression dans 
les oeuvres litteraires existaııtes, le congres, au contraire, aborda toutes ces 
questions accessoires dans un esprit eminemment realiste et posa le pro­
bleme principal de la langue litteraire kürde de l’U. R. S. S. comme un pos­
tulat politique tendant â creer une langue accessible aux larges masses de 
Kurdes travailleurs et comprehensible pour eux.

C’est pourquoi, quand le congres arreta son choix sur la langue des Kurdes 
d’Armenie comme appelee â servir de point de depart â la langue litteraire 
â creer, il souligna en meme tenıps :

1° L’importance de cette langue en tant que celle du proletariat kürde (1) 
naissant â Tiflis, â Leninakan et aux mines de cuivre d’AUahverdy;

(1) Comme le remarque, â juste titre, un bon observateur de l’U. R. S. S. (Little-Page, A la 
reeherehe des mines d’or de Sibirie, p. 232) : « Ils (les Soviets) ont dans l’idee qu’une commu- 
nauti ne peut etre progressive, si elle n’a pas ete indııstrialisee». « Le but primordial de trans-

10
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2° L ’existence d ’un groupe considerable d ’intellectuels kurdes soviâ- 
tiques qui a pris et prend part â la creation et â l’61aboration de cette langue;

3° La possibilit6 de se servir des meilleurs modeles de la litterature clas- 
sique kürde (Ahmed Khani et son ecole) en qualit6 de patrimoine litt6raire 
et linguistique etant donne les liens 6troits qui rattachent la langue des Kurdes 
d’Armenie k ces ceuvres;

4° L ’existence d’un riche folklore dans la langue des Kurdes d’Armenie;

5° La litterature relativement consid6rable (quelques centaines de livres 
et un journal paraissant regulierement) en cette langue, grâce k quoi des 
traditions linguistiques et litteraires sovietiques s’y laissent dejâ constater.

En meme temps, bien entendu, sürgit la question du rapport de la langue 
litteraire des Kurdes sovi6tiques avec celles des Kurdes d’ailleurs. Hier 
encore le groupe le moins avance dans le mouvement culturel kürde, les 
Kurdes de l’U. R. S. S., grâce â la juste politique nationale leniniste et grâce 
k leur participation active k la construction d’une culture nouvelle inconnue 
jusqu’ ici, celle de la societe socialiste, ces Kurdes se transformerent en une 
avant-garde de la culture kürde, dont, entre autres, le congres lui-meme 
est une preuve des plus eclatantes, car les bergers et les paysans kurdes, 
hier encore analphabetes, y discuterent de l’avenir de leur langue, de leur 
culture et qu’un ancien ouvrier agricole, aujourd’hui agrege d’Universite, 
y prit la parole comme conferencier.

D ’ailleurs, remarque Viltchevsky, et sur ce point, comme sur quelques 
autres aussi, nous ne sommes pas tout â fait d’accord avec lui (1), quelle 
valeur culturelle peut avoir la litterature des Kurdes â l’etranger en elle­
meme et pour celle des Kurdes sovietiques, alors que les « agents de l’ impe- 
rialisme International » ont reduit les Kurdes â l’activite litteraire de cons- 
piration (2).

Viltchevsky dit done que tout en mettant â son profit les progres indis- 
cutables acquis par la litterature kürde â l’etranger dans le domaine de la 
technique, de l’enrichissemenr du vocabulaire et du style, la langue litte­
raire des Kurdes de l’U. R. S. S. ne doit pas et ne peut pas imiter aveugle- 
ment la langue et la litterature kurdes etrangeres arretees dans leur evolu- 
tion et soumises â la degradation, mais elle se servira des modeles litteraires

former les pasteurs asiatiques en ouvriers de fabrique et ınanipulateurs de maclıines » (ibid. 
p. 233).

(1) Nous eroyons, en ellet, qu’ il est arbitraire d’admettre que dans l’evolııtion nationale 
d’un peuple, seul le proUtariat doive âtre appele au röle pr^pond^rant, surtout quand il s’agit 
d’une soci6t6 aussi peu 6voIu6e 6conomiquement que celle des Kurdes. Cela sans que nous 
fernıions les yeux sur l ’aspect social du probleme kürde, comme le lecteur a pu dejâ s’en con- 
vainere. Nous ne eroyons pas que les Kurdes sovi6tiques puissent et doivent servir d’exemple 
k tous les autres groupes de ce peuple.

(2) Cela ne dâcoule nullement de ce que nous dit Rondot, k propos des Kurdes de Syrie.
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kurdes classiques herites de la periode feodale ainsi que des ceuvres du folklore.
11 s’agirait au contraire, comme le congres se prononça au sujet du pro­

bleme linguistique kürde, de transformer la Iangue litteraire des Kurdes 
sovietiques en une Iangue litteraire des travailleurs du Kurdistân entier.

Cependant, bien que le congres se soit prononce en faveur de l’adoption 
de la Iangue des Kurdes d’Armenie comme base pour la creation de la Iangue 
litteraire kürde de l’U. R. S. S., il ne manqua pas de souligner aussitöt toutes 
les raisons qui l’empecherent jusqu’ici d’occuper la place dominante dans 
la litterature kürde sovietique :

1° Le fait que plusieurs publications litteraires editees en Armenie sont 
incomprelıensibles pour les larges masses de travailleurs kurdes (1) est dû 
â la formation litteraire peu satisfaisante des collaborateurs et â leur insuf- 
fisante connaissaııce de la Iangue kürde;

2° Comme süite de cet etat de clıose, on constate souvent l’encombre- 
ment de la Iangue par une terminologie manifestement peu reussie, qu’on 
a forgee sans avoir teııu compte du caractere international de l’ evolution 
des langues de l’Union Sovietique;

3° Une orthographe qui ıı’est pas mise au point; une terminologie insuf- 
fısamment riche et souple; des lacuııes d'alphabet, tous ces defauts provenant 
de ce que la grammaire de la Iangue kürde de l’U. R. S. S. n’est pas encore 
bien etablie;

4° La tendance qui se manifeste chez certains auteurs d’appliquer en le 
qualifiant de refornıe le nıot d’ordre « ecris comme tu entends parler », 
alors que cette pratiaııe est depuis loııgtemps condamnee dans le domaine 
linguistique sovieticjue;

5° Une autre tendance noıı moins daııgereuse prete i  proclamer la Iangue 
des Kurdes d’Armenie dans son etat actuel comme etant dejâ une Iangue 
litteraire toute faite pour les Kurdes de l’U. R. S. S .; cette tendance se mani- 
feste dans certains nıilieuv de bourgeoisie intellectuelle kürde, se rattache 
aux conceptions des indo-europeanisants (2) sur les formes linguistiques 
« les plus pures », « les mieux conservees », ete,

Prenant en consideration toutes ces remarques, le congres emit les vceux 
conc-rets suivants :

1° Regularisation immediate du travail en matiere de terminologie coıı- 
formement aux priııcipes adoptes â cet egard pour les langues de l’Union 1 2

(1) A tel point que certains ecrits communistes traduils en kürde doivent fetre accompagnes 
de petits vocabulaires qui en expliquent les terme,, sans d’ailleurs que ces explications les ren­
deni plus comprehensibles!

(2) On fait ainsi aliusion au caractere perime de l ’ecole linguistique occidentale qu’on rem- 
plaça dans l ’U. R. S. S. par la « nouvelle theorie du langage» de Marr (jusqu’â sa condamnatiou 
par Staline en 1952).

10 .
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SoviAtique, c ’ est-â-dire en partant du fait de l’intemationalisation de la langue 
et, parallelement, de la mise en valeur de toutes les possibilitAs de la creation 
des mots que presente une langue considArAe;

2° NecessitA de tenir compte, â cotA de la terminologie internationale 
et sovietique, des particularites locales de la langue kürde des rAgions eco- 
nomiquement et territorialement Aloignees, d ’oü une plus grande libertA 
linguistique qui doit etre accordee lors de l ’Alaboration des manuels pri- 
maires et des livres destines aux masses (â condition, toutefois, que ces publi- 
cations ne visent â etre utilisees que dans les limites de la rAgion considAree);

3° Preparation le plus rapidement possible d’une grammaire scientifique 
et pratique de la langue litteraire kürde de l ’U. R. S. S.

Le Congres decida que le rapport de la « brigade » designAe â cet effet 
devra etre presente au second congres de kurdologie de l’Union Sovietique;

4° Abstention des changements brutaux de l’alphabet et du systeme d’or- 
thographe actuels, en attendant qu’on soit â meme de soumettre â la dis- 
cussion du deuxieme congres les resultats des travaux de la brigade ehargee 
d’Alaborer une grammaire.

Toutes ces reflexions concernant le role de la langue litteraire en tant 
que facteur puissant de l’ essor culturel, determinerent au fond 1’intArAt 
manifeste au cours du congres â l ’Agard d ’autres problemes n ’ayant plus 
de caractere linguistique. Ainsi, le rapport du camarade A. Chamilov (que 
le lecteur connaît sous son nom d ’Ereb Chamo, cf. le chapitre ili extrait 
de son livre Le berger kürde) sur la structure socialo-economique de la societe 
kürde provoqua uııe discussion tres animee, tendant â demontrer sur le plan 
historiquc l’ existence dans le passe de la culture nationale kürde (1). C’est 
dans le meme esprit qu’il faut interpreter les vceux adresses par le congres 
â l’ lnstitut d’Orientalisme, pres l’Academie des Sciences de l’U. R. S. S., le 
priant de se charger de l’ edition de la traduction des annales kurdes (Cheref- 
Nâmeh), ainsi qu’â l’Institut du Langage et de la Pensee pour qu’il assume 
la direction de l’examen des problemes methodologiques relatifs â l’evo- 
lution de la langue littAraire kürde et â l’edition de la serie des ceuvres de 
la periode classique de la litterature kürde.

Nous nous trouvons ainsi, comme je l ’ai signale, d ’ailleurs dAjâ en ce qui 
concerne le groupe kürde de l ’U. R. S. S., devant une situation quelque peu 
paradoxaIe. Rien, en effet, ne designe ces Kurdes au röle directeur dans le 
mouvement spirituel de leurs congeneres habitant les autres pays. Le lecteur 
a pu se rendre compte que le gouvernement soviAtique leur accorde une 
sorte d’autonomie culturelle consistant â pouvoir s’ instruire et â publier 11

11) Cf. â ev sujel les chapitre? cunsucr£s dana ce livre â i ’histoire el la religiou kurdes.
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des livres en leur langue maternelle. Mais il est permis de douter qu’en pro- 
cödant ainsi, il ait en vue de favoriser Pevolution nationale des Kurdes. 
Les travaux du congres d’Erevan nous revelent des intentions contraires. 
II s’agit de forger une langue litteraire kürde commune destinee â devenir 
celle de tous les « travailleurs kurdes » dans le Kurdistân entier. Autremenl 
dit, cette langue devra servir l’ influence sovietique en Orient dans le secteur 
kürde. La langue litteraire kürde? Certes. Mais elle devra avant tout s’in- 
spirer de celle du proletariat kürde occupe dans les usines, c ’est-â-dire de 
celle des elements arraches â leur milieu traditionnel avec tout ce qu’il repre- 
sente d’original. Ce Kürde proletaire ne sera plus Kürde que de nom et se 
fondra dans la masse anonyme et amorphe des manoeuvres de toutes races 
travaillant â l’execuüon des plans de l ’Etat sovietique. On s’aperçoit, d’ail- 
leurs, indirectement que le congres n’a pas pu imposer cette façon de voir 
sans que se soient manifestees de vives reactions. Şans qu’on ait reclamö 
notamment la place qui revient â la litterature populaire et classique kürde 
dans laquelle ce peuple sent vibrer son âme en accord avec toutes ses notions 
d’honneur, de fidelite au chef, d’attachement au sol natal, ete. II semble 
ainsi que l’examen objeetif de la question litteraire ehez les. Kurdes sovie- 
tiques conduit â une double conclusion. D ’une part, on ne saurait contester 
les resultats acquis par le reveil intellectuel de ce groupe qui se vit doter 
d’un systeme scolaire ignore sous l’ancien regime mais, de l’autre, on tient 
â formüler des röserves expresses quant â la valeur des idees qu’on inculque 
aux masses kurdes par le truchement de ces ecoles et de cette litterature.

II est â craindre qııe les intellectuels kurdes de cette formation avec leur 
mentalite artificielle perdent contact et langage commun avec leurs compa- 
triotes et operent dans le vide.

$ 4 . Le röle de la Russie dans la kurdologie.

II n’ en reste pas moins vrai, et c’ est sur cette consideration que nous allons 
terminer nötre ouvrage consacre aux Kurdes et au Kurdistân, que la Russie, 
plus specialement la scieııce orientaliste russe, offre un terrain qui se prete 
le mieux aux etudes de kurdologie. Comme nous le rappelle, en effet, Minor- 
sky (1), si les voyageurs russes au Kurdistân ne furent pas nombreux (c’etaient, 
en majorite, des fonetionnaires ou des officiers) on peut affîrmer avec fiertö 
que l’utilisation scientifique de la documentation sur les Kurdes fut centra- 
lisee presque exclusivement en Russie. Le dictionnaire compare de toutes 
les langues, redige suivant la volonte de la Grande Catherine par l'acadö- 
micien Pallas en 1787, fut presque le premier ouvrage scientifique â publier 
aussi 276 mots kurdes. D ’ailleurs, comme il arrive frequemment dans la 
Science, cette nouvelle branehe des connaissances .fit şimultanöınent l’objet

■ I : .- :.i ; (  ; - ı .  ■; ü ı . u ı

(1) Les Kurdes, en russe, Petrograd, 1915.
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d’Ğtudes dans un autre endroit et d’une façon tout â fait ind6pendante.
La premiere grammaire kürde parut notamment en italien, au cours de 

la mâme annee 1787 â Rome. Son auteur fut un missionnaire catholique, 
Maurizio Garzoni, qui venait de passer dix-huit ans dans le pays perdu d’Ama- 
dia. On peut s’ imaginer quelles furent il y a 150 ans les difficultes d’exis- 
tence en plein Kurdistân, quelles privations dut affronter le Pere Garzoni 
qui, â juste titre, 6tant donnĞ l’epoque de son travail et ses m6rites, est consi- 
der6 comme « pere de la kurdologie ».

Seuls les sp6cialistes peuvent s’interesser aux etapes successives suivies 
depuis lors par les 6tudes kurdes, mais il ne sera pas d6place de signaler 
ici meme quelques cas particuliers auxquels on doit le progres de nos con- 
naissances dans re domaine.

Des le xvm e siecle, Herbelot eut connaissance de l’existence d ’une chro- 
nique des tribus kurdes eclairant la vie provinciale d’une epoque fort confuse. 
Des voyageurs anglais, au prix de grandes difficultes, s’en procurerent quelques 
copies, mais le meilleur exemplaire tomba entre les mains des troupes russes. 
En 1828, notamment, pendant le guerre avec la Perse, le general Souchtelen 
s’empara de la ville d’Ardebil et envoya â Saint-Petersbourg, comme butin 
de guerre, la fameuse bibliotheque des Sefevides. Parmi les autres livres, 
se trouva aussi un exemplaire de Cheref-Nâmeh, revü et signe par l’auteur 
lui-meme en 1599. Les savaııts russes apprecierent aussitöt l’ importance 
du manuscrit. Ce fut d’abord l’acadenıicien Veliaminov-Zernov qui en edita 
le texte persan original, puis l’academicien F. Charmoy en donna (1868­
1875), en quatre volumes, une traduction française â laquelle il consacra 
presque toute sa vie.

Pendant la guerre de Crimee, des Kurdes se trouverent parmi d’autres 
prisonniers turcs dans le goııvernement de Smolensk. L’Academie des 
Sciences depecha aussitöt aupres d’ eux M. Lerch qui fut le premier â faire 
paraître des tcxtes kurdes en edition critique (1856-1858).

Berezine et Dittel, deux agr6ges d’Universite russes charges de missions 
d’ etudes en Orient vers les annees 40 du dernier siecle, s’occuperent aussi 
du kürde, mais on doit encore davantage aux etudes des deux consuls russes, 
MM. A. Chodzko et Jaba. Le premier, esprit curieux de toute chose, voya- 
gea beaucoup. Ayant rencontr6 â Paris un Kürde lettre, il publia ensuite 
en français (Journal Asiatigue, 1857) une etüde sur le dialecte de Souleı- 
manîelı (oriental). Quant au con-ul A. Jaba, il sejourna de 1848 â 1866 
â Erzeroum oü il s’ int6ressa au dialecte kürde Occidental. Ayant reuni autour 
de lui un groupe de Kurdes lettres, il composa avec Ieur aide une chresto- 
matie kürde, un dictionnaire kurdo-français, un livre de conversations franco- 
kurdes et, enfin, un grand dictionnaire franco-russo-kurde. Seuls les deux 
premiers ouvrages furent edites par l’Academie des Sciences. Les deux 
autres, ayant une considerable portee pratique, etaient consideres comme 
perdus, mais, par un heureux hasard, Minorsky reussit â en depister la trace
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et, en 1913, les heritiers de M. Jaba lui confierent tous les papiers de leur 
grand-pere. Minorsky ajoute â ce propos qu’il ne menagera pas ses efforts 
pour aboutlr a. la publication de ces ouvrages.

Enfin, vers les annees 70 du x ıxe siecle, le Professeur Eghiazarov 6tudia 
les Kurdes russes du Gouvernement d’Erevan. II connaissait leur langue 
des son enfance et put ainsi noter et apprendre bien des choses dignes d’int6r6t.

La part prise par la Russie aux etudes kurdes fut d’ailleurs reconnue â 
l’etranger. Meme les travaux des savants allemands tels que Justi, Prym 
et Socin, et plus tard les textes recueillis par l’Autrichien Makas, furent confies 
â l’Academie des Sciences russe pour etre publies sous ses auspices. Tant 
et si bien que tout l’ essentiel sur les Kurdes parut â Saint-Petersbourg.

On notera toutefois, que l’orientalisme allemand se mit aussi sur les rangs 
pour disputer la primaute russe dans le domaine de kurdologie. C’est ainsi 
que le savant allemand, M. Oskar Mann, subventionne par l’empereur Guil- 
lauıne II lui-menıe, fit un voyage de quatre ans en Perse et en Turquie au 
debut de ce siecle en se consacrant plus specialement aux etudes kurdes.

Mentionnons, enfin, que depııis la Grande Guerre (et meme â la veille, 
puisque la grammaire de Soane parut en 1913), un certain nombre d’ou- 
vrages sur le kürde furent publies en anglais : Jardin, Fossum, Driver, ete. (1).

En Russie, avant la revolution, M. Orbely semblait vouloir se specialiser 
dans les etudes kurdes, qu’il n’abandonne pas, tout en vaquant â d’autres 
travaux au ıııusee de FErmitage dont il est conservateur. En outre, Nicolas Marr 
et toute son ecole, dont M. Yiltclıevsky, marquerent une nouvelle etape dans' 
la kurdologie russe (2). 1 2

(1) M. Ednıonds, qui a sejourne longtemp? â Bagdâd, enseigııe â prâseııt le kürde â Londres.
(2) J'ajoule qu’en Fraııce un cours libre de kürde existe depııis 1945 â l’Scole des Langues 

orieııtales vir’antes oiı il fut domıe par M. R. Leseot et, apres lui, par Kamuran Aali bey 
Bedir klıan.

Un centre d’etudes de la langue kürde vieııt de s’ ouvrir â Bagdâd sous l’egîde de « Club 
progressiste kürde», que diriğe M. Mohammed Baban, merabre de l’ancienne et illustre 
famille princiere kurıle.

Des cours de langue kıırde seront dispenses, et des confereııces sur la civilisation et la 
langue kurdes seront donnfos par M. Tewfik Wahby, ancicn ministre, historien et linguiste 
bien connu («L’Orient» de Beyrouth, du 11 août 1955).

A precber, enfin, qu’â 1’UniversitĞ de Leningrad il existe, depuis 1931, un « Seminaire o 
(groupe d’ fetudes) kürde, attachd â la chaire de philologie iranienne, sous la direetion de 
I. I. Zurkerman, Kanat Kourdoıev, Ado Djangoıev, ete. (cf. le recueil en russe« Les langues 
iranienne? p II, 1950, consacre en majeure partie â de tres intĞressantes dtudes kurdes, dont 
une sur « certains problemes de la phonetique kürde », par le Prof. B. V. Miller, iranisant 
de Moseou).
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AN N EXES

A N N E X E  I AU CHAP1TRE V

Dans k  mesure du possible j ’essayais, â raon poste de Consul d’att&mer les 
souffrances des Kurdes en m’interposant entıe eux et le coramandement militaire 
russe; en facilitant la comprehension reciproque par la publication d’un petit manuel 
de conversation russo-kurde; en distribuant aux refugies kurdes les allocations 
au meme titre qu’aux chretiens. Ayant quitt6, en avril 1918, Ourmiah, une fois 
â Teheran, j ’adressai aux Am^ricains un expos6 sur la misere de ce peuple, victime 
de la guerre. Je reproduis ici les reponses reçues.

LEGATION OF THE UNITED STATES OF AMERICA

Teheran, November 8, 1918.
Sir,

I have the honor to acknovvledge the receipt of your kind letter of even date 
conveying the article relating to « The Fate of the Kurds ». This has been read 
with the utmost interest and a copy of the same is being handed the American- 
Persian Relief Commission and additional copies mailed to my Government at 
Washington.

It was very good of Mrs Minorsky to ınake the transktion for us. May I ask 
you please to convey my thanks to her.

Again thanking you and assuring you of my apprecktion, I am,
Very sincerely yours,

John L. Caldwell.
B. Nikitine, Esquire, . .........
Russian Vice-Consul, , r . , ■

T eheran. ................................

l o *
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AMERICAN-PERSIAN RELIEF COMMISSION 
(under the auspices of the American Committee for relief in the Near East) 

Harry Pratt Judson, LL.D.
Presiderıt o f  the Urıiversity o f  Chicago, Director

Dear Sir,

N° 13.
Teheran, November 11, 1918.

I beg to acknowledge your favor of the 7th instant relating to the Kurds, and 
will • give the matter careful attention.

Very truly yours,
Harry P r a t t  J u d s o n ,

Director o f  the
Americarı-Persian R elief Commission.

B. Nikitine, Esquire, .
Russian Vice-Consul for Urumia,

T e h e r a n .

A N N E X E  2 AU CHAPITRE X

EXTRAITS DU RAPPORT DE LA COMMISSION D’ENQU£TE DU 
16 JUILLET 1925 CONCERNANT LA QUESTION DE MOSSOUL.

« Seuls, dit le rapport, les Kurdes et les Arabes habitent en masse compacte 
de grands territoires; seuls, ces deux eldments de la population pourraient, par 
leur râpartition, fournir la base d’une ligne de separation des races. Cette ligne 
suivTait le Tigre jusqu’â son confluent avec le Petit Zâb — sâparant Mossoul â 
ses portes memes du pays fertile et dens6ment habitâ — puis au Sud du Petit Zâb, 
elle suivrait la route principale Kerkouk-Kifr. »

Mais, ajoute-t-il aussitöt, « Tous les autres âlements de la population vivent dis- 
sâminâs.

« Ni les frontieres politiques du territoire conteste du cotâ de la Perse ou de la 
Syrie, ni ses limites actuelles ou revendiquees avec la Turquie et l’Irâk ne con- 
stituent des sâparations entre les races.

« S’il fallait tirer une conclusion de l’argument ethnique isolâment, elle condui- 
rait k prâconiser la creation d ’ıtrı Stat kürde independant, les Kurdes formant 
(dans le vilayet de Mossoul) les cinq huitiemes de la population : si autrefois une 
telle solution etait envisagee, les Yâzidis, de race tres semblable (ils sont Kurdes 
[B. N.]) et les Turcs, dont l’assimilation par l’element kürde şerait aisâ, devraient
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etre compris dans l’âvaluation du nombre des Kurdes qui formeraient alors les 
sept dixiâmes de la population. .

« La majoritâ du peuple kürde — plus de 1.500.000 sur un total d’environ 3.000.000 
(cf. chapitre ler [B. N.]) — habite la Turquie; 700.000 la Perse, 500.000 le terri- 
toire conteste. 11 y en a aussi en Syrie (et en U. R. S. S.? [B. N.]). En İrâk propre- 
ment dit, leur proportion est negligeable. Parmi les Kurdes du pays contestâ ceux 
qui rfaident au Nord du Grand Zâb se rapprochent par leur dialecte, leurs affinitâs 
ethniques et leurs relations personnelles et economiques de leurs co-nationaux 
des vilayets de Hakkiari et de Mardin en Turquie, ceux habitant le Sud du Petit 
Zâb de leurs co-nationaux de la Perse. 11 şerait malaise de tracer une limite dans le 
territoire entre ces deux fleuves.

« Les difficultfe d’ordre ethnographique sont les suivantes :
« a. Les villes habitees par des majorites ou des minorites turques considârables 

sont situâes dans la partie meridionale du territoire, c’est-â-dire vers l’Irâk, tandis 
que Mossoul, ville arabe, est situee au centre de la partie septentrionale;

« b. Cette vüle n’est reliee aux autres pays arabes de population sedentaire que 
par un territoire en vaste majorite kürde et par une route jalonnee de villes turco- 
kurdes;

« c. Les chretiens sont dissemines, mais se trouvent en grande majorite au Nord 
de Mossoul;

« d. Le pays le plus nettement kürde, c ’est-â-dire l’Est du territoire, n’est reliâ 
avec le Nord que par la voie longeant le Tigre; le district de Ravandouz ne peut 
etre atteint que par Arbil (Haıvler [B. N.]), celui de Souleîmanieh que par Kerkouk. »

Le resultat de l’enquete montre d’abord qu’il n’existe pas dans le territoire 
conteste de sentiment national pour l’Irâk, sauf chez une partie des Arahes ayant 
une certaine instruction; chez eux, il est d’ailleurs plutöt un sentiment arabe avec 
des traits chauvins et souvent xenophobes. Chez les Kurdes on remarque une 
conscience nationale naissante qui est nettement kürde et pas irakienne; elle est 
plus developpee dans le Sud et diminue vers le Nord pour disparaître dans les 
regions de la plaine de Mossoul et des montagnes de l’Akra (1). Cette conscience 
nationale est assez developpee cbez les Turcs du vilayet.

« Le defaut de sentiment national irakien explique le plus grand nombre de 
declarations conditionnelles que nous avons mentionnees. Les Arahes les plus 
nationalistes disent preferer la Turquie â un irâk place sous tutelle (britannique? 
[B. N.]). Un grand nombre de chefs chretiens declarent au contraire qu’ils auraient 
moins de defiance (2) envers un gouvemement turc qu’envers un gouvemement 
de l’Irâk sous contröle europâen. Chez les Yezidis on trouve les memes opinions. 
Les Kurdes de Souleîmanieh exigent une autonomie locale assez large avec l’assis- 
tance des conseillers britanniques. Les declarations pour l’Irâk furent, en somme, 
chez la majorite des temoins, inspirees des consıderations d’interâts particuliers 
ou de collectivites plutot que par un patriotisme commun. 1 2

(1) II est difficile de s’associer â cette opinion. Lâ oiı les Kurdes de ces râgions vivent en 
masse compacte ils se sentent Kurdes et rien d’autre. Toute l’histoire le prouve. Tout au plııs 
ce sentiment est moins accentuâ dans les districts mıxtes.

(2) De confiance? [B. N.]
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« Si l’on peut ainsi constater que les sentiments pour l’Irâk sont plutöt tifedes, 
il est cependant certain que les affirmations du gouvemement turc selon lesquelles 
la majorite incontestable des populations de Mossoul desiraient leur retour â la 
Turquie ne sont pas exactes. Les Kurdes sont divis6s dans leur opinions, le groupe 
de Souleîmanieh et des rĞgions avoisinantes qui reclame une autonomie dans le 
cadre de l’Etat d’Irâk contient presque la moitiö de tous les Kurdes du vilayet. 
On trouve meme chez les Turcs des partisans de Bagdâd. La nationalite et la langue 
ne sont done pas toujours, contrairement â une allögation du gouvemement hri- 
tannique, une preuve certaine des tendances (3). Beaucoup d’Arabes, surtout 
de elasse modeste, sont tureophiles et donnent â leurs sentiments des expressions 
parfois touchantes.

« Autre constatation : exception faite du liva de Souleîmanieh (c’est-â-dire chez 
les Kurdes [B. N.]) on ne trouve guere une region contenant plusieurs nahiye limi- 
trophes, oiı l’on peut distinguer une opmion plus ou moins unanime pour l’une 
des deux parties (la Turquie et l’Irâk [B. N.]).

« Ces conclusions finales, si vagues qu’elles soient, ne peuvent done que constater 
la faiblesse de la thfese turque, pour autant que l’on considere l’ensemhle du vilayet 
sans pouvoir affirmer la superioritĞ de la these britannique en ce qui conceme les 
districts et les races. »

A N N E X E  3 AU CHAPİTRE X

Paris, le 21 mars 1931.

A M o n s ie u k  l e  P r £ s i d e n t  d u  C o n s e i l  d e  l a  S o c i e t e  d e s  N a t io n s .

Excellence,

J’ai l’honneur de porter â Votre connaissance les dol6ances d’une nation que 
vous aviez pris sous Votre tutelle et proteetion. Car qui dit tutelle dit proteetion. 
Cette nation est la nation Lurde, & laquelle j ’ai le grand honneur d’appartenir, 
et qui hahite la partie sud de la patrie kürde annexee â l’ Irâk.

Je erois de mon devoir d’attirer Votre attention sur le fait que le territoire kürde 
annex6 â l’Irâk ne fut point conquis par les armees des puissances alliees et asso- 
ci6es, comme c’est le cas pour la Mesopotamie. Les Kurdes prirent de leurs propres 
initiatives les armes en 1918, ohligerent les troupes turque9 â evacuer leur pays, 
proclamerent leur independance et etablirent un gouvemement qui prit en mains 
l’administration du pays sous le nom de « gouvemement du Kurdistân du Sud ». 
A cette 6poque l’Irâk Ğtait livre â l’anarchie et les^troupes alhees et associees y

11) Cf., chapitre i, ce que j’en dis de la race et de la langue et de leur valeur relative, ainsi 
que le chapitre vuı sur la nation et l’£tat [B. N.j.
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combattaient encore. Malheureusement pour les Kurdes, nötre teıritoire fut, par 
la süite, annex6 â l’Irâk et I’Europe qui disait avoir pris les armes pour d6fendre 
le droit et l’equit6, ne recula point devant l’injustice criarde d’attacher le şort et 
l’avenir d’un peuple qui possedait dejâ un gouvemement de fait sinon de jure, 
â une nation de laquelle la race, les racEurs, l’histoire, la langue, les coutumes, 
la physiologie le separent; Cette injustice etait neanmoins attenuee par la promesse 
de Votre Honorable Societe de doter le Kurdistân du Sud d’une large autonomie.

Mais, quoique des annees et des annees passerent et se succdderent depuis lors, 
non seulement cette promesse ne fut point executee, mais bien au contraire no3 
vies, nos femmes et enfants, nos peres se trouvent joumellement exposes aux feux 
des bombes des avions et des mitrailleuses parce que nous refusons toujours d’âtre 
arabises et nous tenons â l’execution des engagements pris envers nous.

Le gouvemement arabe de l’ Irâk n’a pas hĞsite â faire bombarder dans la ville 
de Suleymanie — capitale du Kurdistân du Sud — ceux des Kurdes qui refusaient 
de prendre part aux elections, que le meme gouvemement voulait pour faire rati- 
fier un traite qui deniait tous les droits des Kurdes et demolissait tous leurs espoirs 
pour l’avenir. Nous estimons que ces bombes et ces coups de mitrailleuses, par- 
dessus les corps des victimes qu’ils font au Kurdistân du Sud, attaquent aussi 
le prestige de Votre Honorable Societe, puisque les Kurdes sont sous sa tutelle, 
c’est-â-dire sa protection. .

Si les forces du gouvemement arabe de l’Irâk n’etaient point appuyees par les 
avions et les troupes du gouvemement anglais â qui Votre Honorable Societ6 â 
donne mandat pour gerer ces pays en son nom, repeter l’histoire et marcher sur 
Bagdad et I’occuper şerait pour les Kurdes une question de jours. Nous sommes 
et serons toujours en etat de defendre nötre Patrie contre les Arabes. Mais ne vou- 
lant pas entrer en conflit arme avec le gouvemement anglais qui agit au nom de ' 
Votre Honorable Societe, nous preferons nous adresser â Elle pour demander 
justice et equite.

Ce n’est point en voulant annexer nötre patrie â l’ lrâk arabe et en essayant de 
nous faire accepter cette annexion par la force des armes que la paix et la securit6 
si cheres â Votre Honorable Societe pourraient etre assurees dans cette partie du 
monde. Tant que la destinee de la patrie kürde ne sera pas confiee k ses enfants, 
tant qu’un gouvemement kürde ne prendra pas en mains radministration de la 
patrie kürde, il ne faut y esperer, ni paix, ni securite. Les Kurdes qui ont un pass6 
lıistorique de plusieurs milliers d’annees, qui â travers les vicissitudes de l’histoire 
ont toujours su et pu defendre leur existence, leur histoire, leur patrie, leurs insti- 
tutions nationales, sont decides plutöt â mourir jusqu’au demier en se defendant 
les armes â la main que de se soumettre aux Arabes de l’Irâk.

Nous, les Kurdes, nous voulons etre amis avec tous les peuples et toutes les 
nations, nous n’avons de haine pour aucune nation, mais nous ne pouvon* 
pas tolerer que le droit d’auto-disposition reconnu meme â quelques peuples pri- 
mitifs de l’Afrique — tel que le Liberia — soit refuse â nötre nation qui a su gagner 
une place marquee dans l’histoire des peuples par sa loyaute, sa bravoure, ses ins- 
tincts chevaleresques et son intelligence. Surtout depuis ces demiers temps, le 
gouvemement arabe de l’lrâk, fort de l’appui du gouvemement anglais se laissant 
entraîner par les passions du chauvinisme national arabe, essaie de vaincre nötre 
resistance par des mesures des plus sanguinaires.

Des centaines de Kurdes qui sans armes et sana intentions agressives ne vou-
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laient qu’exprimer leurs opinions politiques furent fauchâs par les mitrailleuses 
et les bombes. Si aujourd’hui les Kurdes se trouvent avoir pris les armes, la faute 
en incombe â ces agressions sanguinaires et injustifiâes.

Le sang et le feu, sont et resteront impuissants â defigurer toute une histoire, 
â transformer des centaines de milliers de Kurdes, les Saladin, les Kerim khân 
Zend, en Arabes. Ma nation et moi, nous ne sommes point des revolutionnaires, 
des sectaires avides de sang. Si nous avons pris les armes, c’est qu’on nous y a 
forc6s, oblig6s, condamn6s.

Nous ne demandons â dominer aucun peuple, aucun pays, etre maîtres de per- 
sonne. Mais nous n’admettons pas aussi d’etıe domin6s par d’autres, ni avoir d’autre 
maître et seigneur que nous-memes. İdeal pour lequel plusieurs millions d’etres 
bumains se sont sacrifies pendant la derniere guerre. Droit que Votre Honorable 
Soci6te nous a reconnu et affirme des les premiers jours.

Permettez-moi de vous affirmer que cet etat revolutionnaire, que la mauvaise 
foi des gouvernants de l’Irâk ont fait naître, ne prendra fin que lorsque tous nos 
droits seront reconnus et respectes.

Ce que nous voulons, la reconnaissance de l’independance de nötre patrie, du 
« gouvernement independant du Kurdistân du Sud », sous le mandat direct de 
Votre Honorable Societe, et l’elimination de tout lien, de quelle nature qu’il soit, 
avec le gouvernement arabe de l’Irâk. D’ailleurs le nouveau traitâ entre l’Angle- 
terre et l’Irâk mettant fin au mandat anglais, rend la solution que nous proposons 
logique et inevitable.

Votre Honorable Societâ doit, par la nature meme des faits, revenir â sa d6cision 
de 1925.

Veuillez agr6er, Excellenee, mes hommages les plus respectueux.
Pour la population du Kurdistân du Sud.

Cheikh Mahmoud.

A N N E X E  4 AU CHAPITRE X

KURDISH MINORITIES 
(to the editör o f  the Times)

Sir,
Your issue of June 16 contains a dispatch from your correspondent at İstanbul 

headed « Kurds who object to education — A revolt suppressed by troops », in 
which it is stated that the recent disturbances among the Kurds in the Dersim were 
due to the hostility of the loca] population towards the intToduction of compulsory 
education and other reforms, and that these disturbances had been put down by 
the army and gendarmerie in operations in which a woman aviator had particularly 
distinguished herself.

May I be allowed, as one who has some knowledge of the Kurds and of their
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language and history, to say how deeply this sad news has moved me. The Kurds 
who inhabit this region differ completely from their Turkisb neighbours in regard 
to ıace, language, religion, habits, and social structure. In this case of fhe Dersim 
we confront a new venture of the Kurds to reaffirm their character as an ethnic 
minority. It is an error to suppose that the Kurds object to education; what they 
are resisting is turkification. The mother tongue is the only one which can assure 
the natural and harmonious development of the individual, as well as. his grateful 
attachment to the country tovvards which he assumes a citizen’s duty.

The riglıts of Kurdish minorities are already recognized elsewhere. In accordance 
with the recommendation made by the League of Nations when settling the Mosul 
question, the Kurds enjoy in Iraq a cultural autonomy in the three Iiwas of Erbil, 
Kerkük, and Suleymaniyeh, and are thus a'ble to cultivate their language and ances- 
tral traditions without in any way impairing the structure of the State, of which 
they are loyal subjects. The same is true of the Kurds of Soviet Armenia, towards 
which the Soviets apply their minorities policy.

So long as these generous principles are not generally apphed we shall unfor- 
tunately witness these pitiful conflicts between « reasons of State » and the demands 
of minorities, whose rights can novvadays hardly be denied.

B. Nikitine,
late Russian Consul in Persia,

29, rue George-Sand, Paris (xvıe).
Times, 22 July 1937.

A N N E X E  5 AU CHAPITRE X
\

Le Ier septembre 1937.

LETTRE DE L’AUTEUR AU DIRECTEUR DU JOURNAL LE TEMPS 
(qui n’a pas it i  publke).

Monsieur le Directeur,

Je lis dans le Temps du 18 aout, un article sur « La Turquie devant la question 
kürde » qui, tout en m’apportant des pr^cisions sur 1’afîaire de Dersim, m’a frappĞ 
par sa conception generale ainsi que par certains d&ails. Je connais les Kurdes, 
leur langue et leur histoire et je crois qu’on ne peut pas leur nier de nos jours le 
caractere bien prononce d’une minorite, notion qui entraîne certaines consequences 
non moins bien d f̂inies en matiere de droit des gens. Ce point a d’ailleurs döjâ 
reçu sa consecration formelle en Irâq oiı, sur les recommandations du Conseil 
de la S. D. N. en 1926, les Kurdes jouissent d’une certaine autonomie scolaire et
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administrative. II en est 6galement ainsi en Armenie sovi6tique. 11 existe, enfin, 
une certaine activit6 littAraire kürde, et I’activit6, plus ftconde dans ce domaine, 
n’est empechöe que par des circonstances politiques dAfavorables. La langue kürde 
n’est guere — un patois d6riv6 du persan et agrementö de « raots armAniens, chal- 
d6ens, turcs et arabes » — raais une langue iranienne au meme titre que le persan, 
l’afghan, ete., se trouvant seuleraent encore au stade dialeetal et n’ayant pas encore 
61abor6 une expression littöraire commune. Ceci ne signfie pas d’ailleurs du tout 
que l’on soit priv6 d’oeuvres littAraires kurdes po6tiques surtout, qui ont fait l’objet 
de publications et d’Atudes speciales et qui frappent par la noblesse de sentiments 
exprimes et par la purete et l’elan de leur lyrisme. II şerait deplac6 d’engager ici 
une eontroverse â ce sujet tellement la question est 6vidente pour ceux qui veulent 
se donner la peine de s’informer. Je passe aussi sous silence la these sur 1’origine 
touranienne des Kurdes qui est insoutenable si l’on se place sur le terrain de l’orien- 
talisme. Les Kurdes sont done bel et bien une minorite nationale, bien qu’ils soient 
encore divisfe en des tribus et qu’ils ne constituent pas un £tat, mais restent repartis 
entre divers pays. Nul ne saurait le nier, et des lors coraraent peut-on se demander : 
« A-t-on le droit de parler de nationalisme kürde?» Mais l’auteur de l’article 
lui-meme ne prouve-t-il pas surabondamment l’existence d’un sentiment kürde 
trfes vivace quand il nous çite les grandes r6voltes de 1834, 1880, 1924-1926, 1929­
1930? II ne s’agit point de quelques arabitions feodales surann6es, mais d’une 
conscience nationale hien affirmee. Nul ne contestera aux ficossais le nom d’une 
nation, bien qu’il y ait des elans â la base de leur strueture sociale historique. II 
en est autant pour les Kurdes. C’est une question d’evolution Progressive â la faveur 
des circonstances, mais ce n’est une excuse pour la politique d’extermination, 
de pendaisons, de dAportations appliquee â l’6gard de cette minorite qui n’a aucun 
autre moyen pour se döfendre et attirer l’attention sur son şort que les armes et 
son courage. II est infiniment triste et desolant de relever sous la plume d’un jour- 
nabste cette pbrase « la question kürde est plutot une question de poliçe ». Si l’on 
acceptait ce point de vue, tout le progres que le droit intemational a accompli şerait 
effac6 d’un seul coup et aucun droit humain leşe n’aurait la possibilit6 d’en appeler 
â la conscience juridique du monde çivilisi. Non, la question kürde n’est pas une 
simple question de poliçe. C’est une question de la reconnaissance â une minorite 
ethniçue, linguistique et sociale d’un minimum de droits qui seul peut lui assurer 
son evolution normale. Que le traite de Sevres ait ete politiquement mal conçu 
et par lâ inapplicable, peut-etre. Nötre intention n’est pas de refaire ici l’histoire 
diplomatique de l’apres-guerre en Asie anterieure. Mais en reconnaissant entre 
autres le principe d’un Kurdistân autonome, ce traite consacrait les progres de la 
morale intemationale, alors que celui de Lausanne, malheureusement, n’en a pas 
tenu compte et du point de vue de l’6volution du droit intemational est certaine- 
ment en recul.

Avec mes excuses d’avoir 6t6 trop long, veuillez agr6er, Monsieur le Directeur, 
l’assurance de mes sentiments bien distingufe.

B. Nikitine, 
ancien Consul,

r , membre adherent de l’Academie Diplomatique Internationale,
memhre de la Societe Asiotique de Paris.
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A N N E X E  6 AU CHAPITRE XII

LİSTE DES fiCOLES CORANIQUES 
DANS LES VILLES ET VILLAGES KURDES

A. En Turquie :

1. Dans la ville d’Erbil (Hawler) : medresseh de molla Abou Bekr Efendi (1).
2. Aux environs d’Erbil : medressei « Beharki » de M. Tâ Khochnawi.
3. Dans le village de Khaza (district d’Erbil) : m. de M. Ahmed.
4. Dans la tribu des Dzeı (district d’Erbil) : m. de M. Mohammed Emin (exor-

ciseur connu des Djinn).
5. Dans la ville de Koı-Sandjak : m. de M. Abdoullah.
6. Dans le village de Betwata (district de Koı-Sandjak) : m. de M. Mahmoud

Efendi.
7. Dans la ville de Ravandouz : m. de M. As'ad Efendi.
8. Dans le village de Hate (district de Ravandouz) : m. de M. Abd-oul-Fettah.
9. Dans la ville de Kerkouk :

a. m. de M. Abd-oul-Wahab;
b. m. de M. Mahmoud Meznevi;
c. m. de M. Abd-oul-Medjid Efendi.

10. Dans la ville de Souleımanieh : m. de M. cheikh Saıd Souleîmani.
11. Dans la ville d’Akra : m. de M. Hibbetoullah Efendi.
12. Dans la tribu des Sourtchi (mahal d’Akra) : medressei « cheikh Bedjil » de

M. Rasoul.
13. Dans le village de Chouche (meme mahal) : m. de M. Souleyman Efendi.
14. Dans la ville d’Amadiya : m. dite « Khanei-moufti » de M. Mahpıoud Efendi.
15. Dans le village de Bameri (kada d’Amadiya) : m. de M. Mohammed Sald.
16. Dans la ville de Maı (kada d’Amadiya) :

a. m. de M. cheikh Mohammed Tahir.
b. m. de M. cheikh Taha.

17. Dans le village d’Atrouch (kada de Dehouk) : m. de M. Abdoul Hadi.
18. Dans la ville de Dehouk (kada de Dehouk) : m. de M. Abdoul Djahbar.
19. Dans la ville de Berifkan (kada de Dehouk) : m. de M. cheikh Mohammed

Fadil.
20. Dans la ville de Beroujki (kada de Dehouk) : m. de M. cheikh Mohammed.
21. Dans la bourgade de Nehri (kada de Chemdinan) :

o. m. de M. Hadji molla Ahmed;
b. m. de M. Ömer;
c. m. de M. Saîd (mon professeur de kürde). 1

(1) Nous designons dans le texte qui süit medresseh par un m. et molla par un M.
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22. Dans le village de Biskan (nahia de Guirdi, kada de Chemdinan) : m. de
M. Mohammed Kasım.

23. Dans les tribus des Harki, Douskani et Mizouri il n’y a pas â pr6sent de medres-
seh. Dans le passe la medresseh du village de Bekol etait celebre.

24. Dans la bourgade de Diza de Guiaver : m. de M. Tahir Efendi.
25. Dans le village de Hinvata (kada de Guiaver) : m. de M. Mohammed.
26. Dans le village de Barzan : m. de M. Abmed Efendi.
27. Dans le village de Laktan (mahal de Zibar) : m. de M. Pira.
28. Dans la ville de Djoulamerg : « medressei-meidan » de M. Yasin Efendi.
29. Dans la ville de Bachkala :

a. « medressei-cheikharı » des cheikh Taha et cheikh Hakim;
. b. « medressei-moufti » de M. Osman Efendi.
30. Dans le village de Rasoulanis (district de Bachkala) : m. de M. Ala-oud-Din.
31. Dans le village d’Arwas (kada de Nourdiz) : m. de M. Ma'soum Efendi.
32. Dans la ville de Van :

a. « medressei-hysreusiyeh » : m. de M. Sai’d Machhour (r6pute pour sa 
Science);

b. m. â la Mosquee Mesdjid-i-lskenderiye; m. de M. Saıd Henari;
c. m. du Couvent Tekkeh Khorkhor; m. de M. Derwiche.

33. Dans la ville de Bitlis : m. de M. Emin Efendi (connaissant par coeur tous les
hadith).

34. Dans le village de Khizan : m. de M. Abdoullah Efendi.
35. Dans le village de Tagui (kada de Mouch) : m. de M. Fathoullah Efendi.
36. Dans la ville de Djezireh (kada de Mouch) : m. de M. Fathoullah Efendi.
37. Dans la ville de Seert : m. des M. Halil et M. Hassan Oghli.

B. En Perse.

38. Dans le village de Biyarü (Awroman) : m. de M. Abd-oul-Qader.
39. Dans la ville de Senneh (Ardelan) : « medressei Dar-oul-Ihsan » de M. Abdoullah

Dycheî.
40. Dans la ville de Saoudji-Boulagh :

a. « medresseî Kouzzat» des Hadji molla Hassan et M. Wesim;
b. « medresseî mesdjid-i-Sour »;
c. « medresseî mesdjid-i-Roustem b eg » de M. Hosseın;
d. " medresseî mesdjid-i Abbas agha » de M. Saıd Efendi.
e. « medresseî mesdjid-i hazar» de M. Hosseın Tourdjani.

41. Dans la ville d’Ouchnou :
a. « medresseî mesdjid-i Ker khoran » de Kaka molla;
b. « medresseî mesdjid-i Khalife Zoudi» de M. Mohammed Guei. 

Par les soins des khâns de la tribu des Zarza des medresseh ont et£, en outre,
organisĞes dans les villages suivants de la region d’Ouchnou : Nalos, Dechems,
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Singan, Cheikhan, Sofian, Djaldian, ainsi que plus au Sud dans le district de Lahi- 
djan : Khaldar, Selveh, Zevkan, Machkan, Pasweh, Serkani, Chinawa.
42. Dans le village de Gouranawa (chez les Mangours) : m. de M. Abdoullah.
43. Dans le village de Styrilan (chez les Mangours) : m. de M. Rasoul.
44. Dans la ville de Khaneqin : m. de M. . . .

Cette liste, dressee â mon intention par molla Saıd qui, comme on a pu le voir, 
professait iui-meme â Nehri (n° 21, c), fait etat d’une cinquantaine d’Ğcoles cora- 
niques pour l’ensemble du Kurdistân. En tenant compte des omissions probables 
fixons ce chiffre â 75 medresseh en tout, ce qui ferait pour 3 millions de Kurdes 
(chiiFre minimum) une ecole par 40.000 habitants.

Bien des choses changerent depuis lors, dans l’espace d’un quart de siecle envi- 
ron, au Kurdistân, mais certainement pas â l’avantage de ce reseau scolaire rudi- 
mentaire. La liste donnee ci-dessus n’indique, du point de vue territorial, que la 
Turquie et la Perse. Le lecteur est prie de noter que les localites reprises sous les 
numeros allant de 1 â 20 se trouvent â present dans l’ lrâq et celles des numâros 
21 â 37 en Turquie. II est â presumer, d’ailleurs, que la laıcisation poursuivie dans 
ce dernier pays sous le kemalisme fit disparaître ces modestes foyers d’Ğrudition 
musulmane cultivee par les Kurdes. Ils ont pu, par contre, probableınent se main- 
tenir en Irâq oû, en plus, la langue d’enseignement doit etre maintenant le kürde 
et oû d’autres ecoles, plus modernes, ont ete crees. En Perse, enfin, on peut egale- 
ment supposer que le nombre des ecoles a augmente, mais l’enseignement doit 
etre donne en persan.

DOCUMENTS POSTERIEURS Â L’fiLABORATION DE MON LIVRE

Beyrouth, le 30 mars 1945.

A Son Excellence Monsieur le President de la Delegation 
â la Conference de San Francisco

Excellence,

Şans prejuger des questions qui seront traitees â la Conference de San Fran- 
sisco, nous presumons qu’elle constitue la premiere en date des rĞunions qui pr6- 
luderont â la Conference de la Paix.

Au nom de la Ligue kürde, j ’ai l’honneur de vous presenter ci-joint un expos6 
de la question kürde. La stabilite de la Paix du Moyen-Orient, sinon du monde, 
ne saurait etre assuree sans qu’une solution soit trouvâe â cette question qui embrasse 
9 millions d’hommes, vivant dans un territoire de 500.000 kilometres carrûs qui 
s’etend de la Mer Noire au Golfe Persique, et dont le traite de Sûvres avait dejâ 
reconnu l’independance.

La totabtâ du territoire kürde etant sous la sujetion d’Etats etrangers et ne pou- 
vant, de ce fait, etre repfesenfee â cette conference, je vous prie d’user de l’ınfluence 
de votre Delegation et de celle de votre Gouvemement dans les buts suivants :
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1° Faire admettre â la Confârence le principe reconnaissant le droit dea peuples 
n’ayant pas encore acquis leur indâpendance d’exprimer leurs revendications aux 
assemblees intemationales. II va de soi que l’admission de ce principe devrait 
avoir pour corollaire une garantie quant aux reprâsailles dont pourraient user les 
gouvernements k l’âgard de ceux de leurs ressortissants qui feraient usage de ce 
droit.

2° Faire admettre â I’ordre du jour d’une sâance plânifere de la Conference 
la discussion de la question kürde.

3° Prâsenter ou soutenir le projet d’une Commission Internationale qui şerait 
chargâe d’etudicr les donnâes du probleme kürde et d’en envisager la solution. 
l.e rapport de cette Commission pourra servir de base â la solution que la Conf6- 
rence de la Paix sera amenâe â donner â la question kürde.

Je yous prie d’agrâer, Excellence, l’assurance de ma plus haute considâration.

MEMORANDUM SUR LE KURDISTAN

Conclu en 1920, en presence d’un delegıı6 kürde, le traitâ de Sevres prâvoit, 
dans ses articles 62-64, Section III, la crâation d’un Kurdistân indâpendant.

Par süite du coup d’Ğtat de Kemal Atatürk, ces dispositions n’ont jamais et6 
appiiqu6es; en 1923, les accords de Lausanne annulent les stipulations signees 
â Sevres, la Turquie s’engage simplement â accorder â tous les habitants de son 
territoire pleine et entiere protection de leur vie et de leur libertâ, sans distinction 
aucune de naissance, de nationalite, de langue, de race ou de religion.

Avant la premiere guerre mondiale, les territoires kurdes etaient partages entre 
la Turquie et la Perse, avec une petitc communautâ kürde en Russie. La confA 
rence de la Paix et les differents traites avec la Turquie, l’Irân, l’Irâq, qui ont per- 
mis aux differents pays du Moyen-Orient d’etablir des Etats de plus en plus indâ- 
pendants ont abouti, au contraire, pour le Kurdistân, â un morcellement encore 
plus poussĞ.

Un territoire continu, s’Ğtendant de la Mer Noire jusqu’au Golfe Persique, habite 
I ar un peuple homogene de neuf millions, a ete divise de la maniere suivante :

PAYS
SUPERFICIE

TOTALE

SUPERFICIE 
DU TERRİTOİRE

POPULATİON
TOTALE

KÜRDE

km" km 1 et p. 100

Turquie........ 760.000 220.000 (29 p. 100) 16.200.000
ir in .............. . 1.600.000 190.000 (12 p. 100) 15.000.000
Irâq............... . 300.000 105.900 (29 p. 100) 3.500.000

POPULATİON
KÜRDE

ET P OURCENTA GE

4.000. 000 (25 p. 100) 
3.500.000 (23 p. 100)
1.000. 000 (28 p. 100)

Dix-neuf pour çent des territoires et vingt-quatre pour çent des populations, 
en moyenne, des trois plus grands Etats du Moyen-Orient, sont kurdes.

La Syrie d’une part, l’U. R. S, S. de l’autre, englobent dans les râgions limı- 
trophes du Kurdistân turc, respectivement 250.000 et 160.000 Kurdes, ce qui porte
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le total de leur territoire â 530.000 kilomâtres carres, avec une population de prâs 
de neuf millions.

II s’agit lâ d’un bloc homogene, les Kurdes etant nettement distincts de leurs 
voisins, puisque, par la race et la langue, ils appartiennent au groupe indo-euro- 
peen. Toutes les tentatives faites, par les Etats interesses, pour leur imposer leurs 
langues respectives, oııt echoue. Au milieu des peuples du Moyen-Orient divises 
â l’infini par les differences de race : Touraniens, Semites, Iraniens, Hamites; de 
nationalite : Turcs, Iraquiens, Iraniens, Syriens, Libanais, Armâniens, Juifs, Grecs; 
de langue : turque, arabe, persane; de religion : Sunnites, Chiites, Ismaffites, 
Alaouites, Druzes, Orthodoxes, Maronites; de mceurs : nomades et sedentaires, 
on se trouve devant un peuple fortement uni, qui a vigoureusement affirme sa 
volonte d’independance nationale.

Apres la premiere guerre mondiale, â l’epoque des mandats, les Kurdes auraient 
accepte, comnıe d’autres peuples du Moyen-Orient, d’etre guides vers l’ind^pen- 
dance sous un regime semblable. Mais alors que certains peuples 6taient dotâs 
de guides français, anglais, russes qui assuraient leur securite et dirigeaient le 
developpement de leurs institutions politiques et sociales, qui leur enseignaient, 
â cote de leur langue propre, une langue üniverselle, leur donnant acces aux civi- 
lisations mondiales au contact desquelles leur niveau culturel ne pouvait que s’âle- 
ver, les Kurdes, de leur cote, etaient livres dans leur ecrasante majorite â la Turquie, 
â I’Irâq et â l’Irân, qui essayaient de les aneantir physiquement par la deportation, 
les bombardements et les massacres, ou de les detruire moralement, par l’assi- 
milation forcee.

Pour chacun des Etats qui se sont partage le Kurdistân, le territoire kürde com- 
pris dans ses frontieres est comme une sorte de colonie que l’on craint de se voir 
arracher. On essaie de tirer de ce territoire le maximum d’impots et de soldats’, 
sans la contrevaleur de mesures constructives. Toute industrie locale est supprimee, 
en faveur d’industries situees dans les territoires babites par les populations majo- 
ritaires. Des qu’un Etat se sent assez fort, il entreprend Tassirailation forcee de 
cette minorit6 turbulente et irreductible.

Est-il possible de garantir les droits nationaux kurdes, sans tranşformer la con- 
figuration politique du Moyen-Orient? Pour assurer la protection de ces droits, 
il faudrait instituer, dans chacun de ces Etats, un contröle des puissances alli6es, 
qui şerait si etroit que l’independance des pays en deviendrait illusoire.

Pourrait-on, pour simplifier le probleme, incorporer les Kurdes â l’un des Etats 
du Moyen-Orient? Le plus fort d’entre eux, la Turquie, n’a pu les assimiler. Et 
en incorporant le Kurdistân â Tun quelconque des Etats du Moyen-Orient, on 
cı: Krait un pays â majorite kürde.

Au cours des vingt-cinq dernieres annees, la liste des sacrifices du Kurdistân 
s’est tragiquement allongee. 11 pouırait sembler paradoxal que ce soit â une epoque 
aussi eclairee que les Kurdes aient du subir les persecutions les plus brutales de 
leur lıistoire. Ce paradoxe n’est pourtant qu’apparent; dans aucune pâriode, les 
luttes nationales n’ont ete aussi exasperees. On l’a bien vu au cours de l’occupa- 
tion allemande en Europe. Et, dans un monde qui professait la reconnaissance 
des droits nationaux des peuples, apres le traite de Sevres qui avait raninıe la con- 
science nationale kürde, Turcs et Persans ne pouvaient trouver d’autre solution 
â la question kürde que de la supprimer par la force.

Au dâbut d’une longue serie d’erreurs et d’abus, la trahison dont furent vic-
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times les Chinois et les Ethiopiens etait le premier chaînon d’une chaîne qui a 
abouti â la conflagration mondiale. Le monde de demain ne peut permettre que dea 
foyers d’injustice, de violence et d’oppression subsistent, oiı que ce soit.

La politique liberale et comprĞhensive de la Grande-Bretagne, les traditions 
democratiques des Etats-Unis, l’amour de la libert6 dont est p6trie toute l’histoire 
de la France, la pr6sence de l’U. R. S. S., apotre de l’autonomie nationale des peuples, 
aux n6gociations interalliâes — gigantesque facteur nouveau —  sont autant de 
garanties d’une solution d6finitive de la question kürde, par la cr6ation d’un Kur- 
distân uni, libre et ind6pendant.
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Ararat 6, 24-29, 31, 32, 57. 42, 48, 198-199. 
Araxe 3 n. 4, 22, 26, 29, 38, 66, 167 n. 2. 
Arbela (Erbil, Hawler) 11 ıı. 2, 183, 224 n. 1. 
Ardebil 168, 294.
Ardechir 156.
Ardekhch 23.
Ardelan 24, 34-36, 48 n. 1, 87, 159 ıı. 1, 160, 

161,167-172, 178, 180, 182 n. 1, 186, 193. 
Areeh 40.
Arewordi-q 230.
Argees 279.
Argoııch 80.
Arklıalouk 46, 107, 1L2.
Arrnaıl 17 n. 1, 249.
Anneme, Armrnieııs 3 n. 4, ;>, 6 :ı. 1. 10, 

II, 13-15, 18-21, 25, 26, 28-31. 37-42, 
47-50, 52 ıı. 1, 54-57, 59, 66-69, 71, 73, 
74, 75, 87, 94, 98, 126, 137, 143, 152. 
154-156, 161-162. 180, 182, 180, 195.



222-225, 230, 233-235, 237, 247 n. 3, 
248, 249, 250, 256, 257, 274, 275, 284, 
286, 288-291.

Arnost 153.
Aroukhch 23.
A r-Razi 210.
Arsacides 156.
Artaxerxes 5.
Artemis Triklaria 278.
Artouclıi 126.
Aıtzrouni 156.
Aryen 6 n. 1, 235, 272.
Asad Abad 35.
Asagartiya (Sagartoena) n, n. 2.
Asclepios 252.
Ases 252.
Asianique 15, 237, 272.
Asie 3, 4, 21, 24, 153, 283.
Asie Anterieure 4. 17 n. 1. 10, 24, 26, 75.

141. 145, 156, 175, 183, 229, 235. 255.
Asie Centrale 63. 153.
Asie Mineure 7, 11, 13, 16, 28. 29, 38. 183, 

233, 235, 248, 278, 282.
Asie Occidentale 1 u. 1, 20 n. 1.
Assyrie 6, 9-11, 25.
Assyriens 10, 153.
Assyro-Chald6eııs (A=?*m İ) 223. 245. 216.

LES KURDES El

Baba Bozorg 242.
Baba Ennri (Miri) 128. 165. 166, 217.
Baba K.hoc.hin 242.
Balıa Taher 242, 282. 284.
Baba Yadegar 2 12.
Baban (Bebe) 42. 128. İ63-İ65.
Babi Emin 261.
Babi Hassan 2(>1.
Bahirakan 183.
Babylonc 6, 1(1, 2i, 153, 224.
B.ıciıkala 160, 216.
Baelıİyklı, barhtykh 108.
Bnclger 60. .
Badjİan, Badjİlan 63, 125.
Bad-pa 48.
Badr b. Hassanwaih 181, n. 1.
Hadrieh 27 (nötr).
Baer Dr E. 14, n. 1.
Bagdad 37, 39 n. 1. 42 n. 1, 58, 59. Ok 

82, 93. 125, 128, 163, 171. 174. 178. 183, 
184, 188, 193, 194, 197, 199-201, 206. 
226, 256, 284, 287.

Asti 274. ■
Astiyages 248.
Assurbanipal 6, n. 1, 22.
Athir (Kerkuki) 283.
Atlantique 20, n. 1.
Atrek 157.
Atropatene 9, 11.
Avag 183.
Averianov 162.
Avesta 270.
Avlabek 264.
Avriyeki Pachava 183.
Awala 107.
Awliyan 131, 268.
Awni. Mohammed Ali 18, 180, 184, 284. 
Awroman : cf. Aoraman.
Azadi 326.
Azdalıak 17 n. 1, 2-18.
Azerbauljan 9, 23-25, 37, 40, 62, 79, 105 

n. 1. 107, m ,  143 n. 1, 152, 157,166, 181, 
182 n. 1, 202,242,24-1,246,263 n. 2,288. 

Azim-os-Salfaneh Serdar 220.
Aziz 80.
Aziz khân Chekak 264.
Aziz klıân Moukri 166.
.Azizan 86, 186.
Az ne hyma djou 224.

LE KUIUMSTAN 3|«J

Bagher 32.
Bahar 23, 24.

' Balıloul pâchâ 192.
Balbourt 25.
Baîram 245.
Bakarga 5.
Bakhtiar 159 n. 1, 172. 186, 205. 
Bakoıı 201.
Balaban İ62.
Baladhori 180. .
Ba)awat 6, n. 1.
Balek 217.
Bai-oııeİıagiii 162.
Balsan E. 49. 60.
Ban**h 32. 33, 35, 55 n. 1, 69, 168. 
Bannu Annaz 182.
Baııouri 157. n. I.
Ban-e O. 68, 69, 92 n. 1. (94.
Bapiri Chachan 99. '
Baradost 128, 133, 181 n. 1. 
Bar-Daîtsan 235. .
Barkh-boran 243. ♦ ‘ '

II *

i
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Baro-dan 45-47, 52.
Barthoid, Prof. V. 3 n. 4, 23 jı. 1, 234 

n. 3.
Barvvari Bala 39, n. 1.
Barwari Zir 39, n. 1.
Barzan 43, 175, 200-203, 217, 221.
Barzikan (Barzini) 181.
Baschmakoff A. 18 n. 2, 19.
Basile le Slave 182.
Basque 5, n. 4.
Basrah 236 (note).
BassĞ 111.
Batchan 8.
Batman 143.
Bav (*bam) 4.
Bawalin 242.
Bayazid 40, 89, 160, 168, 185, 192, 234, 281. 
Bazian 164.
Bechari Tchato 267.
Bech6riy6 261.
Bech-kouj 264.
Bechmet 46.
Bedeli 162.
Bedier F. 258, 269.
Bedjil 217, 221.
Bedouiııs 67, 68, 71, 75, 78, 89, 92, 271, 

272.
Bedir bek b. Chah Ali bek 209.
Bedr-cd-din 131.
Bedr-od-din Mes'oud 184.
Bedr (Badir) khân 186, 193, 195.
Bedr (Badir) khân Kamuran Aali 42 ıı. 2, 

196, 231.
Bedrkhanides 195, 198, 200.
Begui 55, n. 2.
Beha-oul-lah 287.
Behbelıan 192.
Behdinaıı 186, 216.
Behistan 11, n. 2.
Belıloul 34.
Behraııı bek 129.
Behram Gour 173 
Beidar P. 86, 278 et B.
Beitkar (Bitkar) 43.
Bejıng 107.
Bekir Sidqi 200.
Bektaguinides 183, 208.
Bek Zad6 125, 128, 238.
Bek Zad6 Abbasi 128, 129.
Bek ZadĞ Benar 68.
Bek Zade Byn Tchiya 130.
Bek Zade Chemdinan 123.
Bek ZadĞ Zerin 130.
Beİath Sou 54, n. 1.

;i30

Belbas, cf. Bilba$
Bell 196.
Belout 55, n. 2.
Benavouk 131, 135.
Benedicksen 173.
Beotie 17, n. 1.
Bera-mazou 55, n. 2.
Berbere 5, n. 1.
Bcrdecir 32, 33.
Berdesour 129.
Berezhıe 294 et B.
Beri 103, n. 1.
Berifkan 217.
Ber-kapke 266.
Bemava 260.
Berzan 39, n. 1.
Berzeıı 32.
Berzendjeı 199.
Besousin 131, 132, 135.
Betkar 129.
Beth-Kardou 5, 12.
Bevâııî 151.
Beyare 215, 216, 242.
Beyrouth 44 n. 1, 101, 159 n. 1.
Bezııian 36.
Bidjar 32
Bidlisv, Emir Cberef khân 17, 127, 162. 
Bigari 148.
Bilbas (Belbas), 39 n. 1, 100, 108 n. 1, 124, 

164, 165, 188, 192. 
liillerheek 155 n. 1 et B.
Binder E. 42 n. 1, 49 ıı. 1, 54 n. 1, 55 ıı. 3, 

74 n. 1, 75. 76, 87 et B.
Birazglıe 118.
Bisoutoım 11 n. 2, 23, 24 (note),
Bitlis, Bidlis 39, 56, 57, 74, 74 ıı. 1, 127, 

156, 159-161, 208, 209.
Biltner M. 134 n. 1, 106, 217 n. 1 et B. 
lîlaiı O. 136 et B.
Blotch Chirkoııh (cf. Badir klıâıı S'ireya

bek) 193.
Bodenstaedt 247, n. 1.
Bogdaıiova N. 125, 142, 144.
Bogomils 230.
Bolıeıniens 164.
Belıtan, Botan 3, 8, 12, 15, 30, 37, 40, 86, 

128, 159 (nute), 192, 194, 195, 259.
Bnis Tlı. 287, n. 1 et B.
Bnkht, Bokhtan 8.
Bnrdeaux, Mm0 P. H. 98.
Borysthene 249.
Bos beg 68
Boudak khan 165, 166.
Bouk 114.
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Boukan 97, 166. 
Boukhara 223.
Bourhan Assaf bey 198. 
Bourouki 20.
Bouyouk Souieıman 163. 
Bouyides 178, 181, 182. 
Bozkou 264.
Bozlou 117.
Bra İ l i .  .
Brahouis 182, u. 1. 
Brehier 250.
Brejak 117.
Brent 78.

Cahen CI. 184, n. I.
Caire (le) 17, 194, 196, 208. 284.
Calife (Khalife) 177, 178, 217.
Campauile 241, n. 1.
Candie 193.
Carcos 279.
Carmaniens 252.
Caspienne, Mer 18, 25, 288.
Cataka 245, n. I.
Cathars 230.
Caucase 3, 19 n. 2, 25, 76, 94, 195, 216, 

218, 222, 223, 246, 247, 249, 250.
Celtes 6.
Cernik J. 69 et B.
Cesaree 59.
Chabankara 182.
Chabo 135.
Ciıabot J.-B. 240, n. 1 et B.
Chaddadiges 156, 181, 207, 224.
Chadeli 162,
Chafiite 208, 209.
Ciıagoulurde 82.
Chah Abbas khaıı Scrtip 172.
Ciıaharmenes 156, 161 a. 1.
Chah Kouh 34, 36.
Chalı-Nameh 280.
CJıahou 168.
Chah Partav 283.
ChaSr 273.
Clıakir pâchâ 188.
Chaldecns 6, 7, 54, 222.
Chalou 35.
Clıamil 216 n. 1,218.
Chamilor, Arah (Ereb Ciıaaıo) 41. 50. IJI, 

139, 20 i, 268, 292.
Chammar 128.

Bretagnr 279.
Bro 111-113.
Browa J 233, n. 2. 
Bruxelles, ligne de 197. 
Bulgares 1, 13.
Byhan 227, 250.
Byle Der6 261.
Bylova 189.
Byna-mal 105. 
Byn-Tchiya 132, 133. 
Byzaııce 156, 182. 
Byzantins 224.

Chamomx 95.
Chauıs-al-DowIa 181.
Clıapour 156.
Char 136, 222. .
Charmoy F. 128, 156, 294 et B. 
Checlı-AghyrĞ 264.
Chech6 108.
Chelıidan 133.
Chehriveran 164.
Chehrizour 23, 24, 124, 163, 165, 171, 181, 

182, 185, 212, 243. '

Cheikhs :

Abd-el-Qader Guilani (Abd-fel-Kader Ghaı 
laııi) 211, 212, 226, 227.

Abd-el-Qader de Nehri 194-196. 
Abd-oul-Aziz 212.
Abd-oul-Hakim 216.
Abd-ouMah Delılevi 212, 214. 
Abd-ous'Salam 221.
Abou Bekr 212.
Adi 1). Musafir 226.
Ala-oud-Din 215.
Ahmed 201, 215, 216.
Ali Talabani 215.
Baba 217, 2İ8.
Baba Bıbyki 108, 130.
Badi, dr Bedjil 216.
Barzau 2L6, 218.
Beha-otıd-Din 216.
Djelal-rd-Din 217.
Djemal Soıırel 108, 130.
Fakhri Berouji 108.
Fakhri C. Chem^-ed-Din 198.
Fehim Arvaci 216.
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Ferah 130.
Hadi 225. 
lİaîıîar 212.
Hamid 2J6.
Hamzo 26<ı.
Hessam-oud-Dİn 215.
İsmail 213.
Issa 130.
Kak Amedi 215.
Kcmai-ed-Din 217.
Latif 201.
Malmıoud 102, 199, 200.
Ma'rouf de Souleîmaııielı 214. 215. 
Mohammed 215, 216, 221.
Mohammed Ali 215.
Mohammed Bcdjili 216.
Molıammed Koufravi 216.
Mohammed Siddik 99 ıı. 1, 221. 
IVadjim-cd-Din 215.
Nasr-ed-Din 216.
Nour-ed-Diıı Bcrifki, 216.
Obeidoullah 129, 131, 188, 189, 194. 221, 

225.
Omar 215.
Osman 213.
Qadyr 213.
Razay 283.
Saıd 174, 197, 198, 215, 216.
Saıd de Piran 38.
Taha 216.
Youssouf Chems ed-Din 217.

Gıeikhan 27 (note), 225 n. 2, 261.
Clıeikh Zades 128.
Chekkak 79, 125, 175, 263 ıı. 1. 
Qıe]-ı*-hrin,,j (— ghenym) 95, 96.
Chembo 159, 186.
Ghemdinan (SJıemdinan) 20, 30, 42 n. 1, 

43, 99 n. 1, 109, 114 n. 1, 122, 128-131, 
133, 194, 212,216, 281.

Chemim-c Hamadani 58 n. 1, 61, 63, 223. 
Chemiran 171.
Chems-ed-Din 128, 209.
Chemsiyc, medresseh 209.
Lhemsiye, secte 237.
Chepatan 132.
Cherefiye, medresseh 209.
Gheref khan de Djoulamerg 282.
Chercf Nameh 17, 127, 156, 170, 180.

İ82, 184, 186, 208, 209, 284, 292, 294. 
Cherichkan 35.
Chermini 131.
Chernakli 70, n. 1.
Chevan borian 32.
Chew-khor 50, n. 1.
Chiites 40, 116, 178, 210, 220.
Chinik 81.
Chir aghâ 132.
Clıirâz 166.
Chirinestân 32.
CJıirvani 218, n. 1.
Chiz 24 (note), 166.
Chodzko A. 294 et B.
Clıoiet, Coıııte de 71,104, 141, 187, 188 et B. 
Chouclıa 25, 157.
Chomdıc 131.
Ch ,uche ve Chcrndni khocltlyr-n j ’hende 

dini 131.
Clıoundouk 266.
Choıırava 96.
Chonster 170.
Christcnsen, Prof. A. 247, n. 3 et B.
Christoff, Dr M. 58 n. 1, 66, 72 , 75, 78, 94, 

140, 148, 149.
Chnkriye, medresseh 209.
Churrite 15, n. 2.
Cbvvolson, Prof. 234, 235 n. 1.
Cİlieİe 38.
Cimmeriens 3 ıı. 4, 10, 19 n. 2.
Ch-rget 25 ıı. 1, 29 n. 1, 41 n. 2, 126. 
Glcrınont-Ganneau 236, n. 1.
Comitas 137, ıı. 2.
Commagetıe 18.
Gnııstantiî'ople 58, 59, 162, 163, 186, 193, 

196,215, 218 n. 1, 219, 282 n. 1.
Contcnaıı G. 2, 2 n. 1.
Coııteııscm L. de 71.
Corduenc 3-5.
Cresus 167.
Crete 155, 193.
Crimce 19, n. 2.
Cııınont 243.
Cuızon 3 n. 4, 220 et B.
Cvaxares 10.
C^rtii, Cyrtioı 3, 11, 155.
Cyrtius 5.
Cyrus 21, 167.

D
Dachlou 117. ' 
Dada 4.

Daghestân 216 n. 1. 
Dah-du 147.
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Daîlamites 178.
Dalahou 34, 36, 173.
DaliĞe 278.
Damas 22, 39, 59, 193, 218 n. 1, 283-285, 

287.
Damawand, Demavend 18, 31, 169. 
Dandani 143, n. 1.
Danega 50, n. 1.
Dani-Kachan 34.
Daou 51.
Dapirk 107.
Dapirouchk 248.
Darbest 118.
Darius 11 n. 2, 34, 169.
Dar-ouch-Chifa 208.
Daroudjan 36.
Dar-oul-Harb 177.
Dar-oul-lslam 177,
Daryal 20, n, 1.
Dasaye 225.
Daseni 225, 228, 234.
David 161.
Davoodab Dizi 39, n. 1.
Dawoudiy6, nıedresselı 209.
De-bokri 165, 217.
De'/da, deda 4.
Decİjal 254.
Debe 80.
Dclılakani Kouh 34.
Delili 2 K  
Dehouk 147, rı. 1.
Delau 82.
Delo 39, ıı. 1.
Deman-c-Soufla 212.
Demat 148.
Demorgny 189.
Dengbej 273.
Denoukeh 55, n. 2.
Derbend 35.
Derbend Tadj Khatoun 23.
Derbend Zengue 23.
Dere Zour 261.
Derpı 92.
Dersim 16, 24, 40, 125, 156, 162, 198, 

232 n. 1, 235, 242, 250.
Deryas 164.
Devdorak 94.
Devitane 114.
Dezbil 23.
Dialah, Diyâla 33-36, 125.
Di(y)arhekir 5, 23, 24, 29 ıı. 1, 38 n. 2, 

40, 58-60, 80, 156, 160, 182, 184 n. 1, 
186, 193, 195, 198.

Diadin 137.

Dia-Saglisi 4,
Di-atsi 4.
Dich-pe-dich 143.
Dickson B. 31 n. 1, 43, 70 n. 1, 90, 92, 

94, 153, 154, 164.
Diglat 26, n. 1.
Diia 4.
Dimli 125.
Dinawar 23, 24, 182.
Diocletien 154.
Dionyse 17, n. 1, 252.
Diras 254.
Divrig 40.
Diw-Zad 48.
Dizfoul 170.
Djabouklou 164.
Djafar agbâ 79, 80, 199, 263.
Djaff, Jaf 63, 91, 92, 99, 168, 170-173. 
Djagatou 32-35.
Djamana 93.
Djamas-ab (Gamas-ab) 24, 33, 34. 
Djaıneı-davad 106.
Djamil 267.
Dj in Foulad bek 100.
Djanguir 132.
Djasad 18.
Djasimc Djaiil 275.
Djavakhov 238, n. 1.
Djazyka 262.
Djcbel Djoudi, of. Djoudi.
Djebraıl 42. '
Djeghcrkhwine Kıırdi 285.
Djeladet ben Bmlir khan 285.
Djelal-ed-Din 234, 282, 283.
Djelal-ed-Diıı Myııgbourni 134.
Djelali 162.
Djelgue-yc-Ali 36.
Djemadaııli 162.
Djemchid 17.
Djemil agbâ 285.
Djevanchir 42, 157.
Djevanroııd, Djivaııroud 36, 55 n. 1, 203. 
Djezirelı 24, 39, 58, 67, 86, 154, 156, 161, 

170, 180-182, 186, 209, 221.
Djeziret ibn Omar 5, 28, 67, 86, 161, 
Djibal 23. 181, 182.
Djibranli 162.
Djiga 168.
Djihad 63. 147 ıı. 1. 195, 211, 217, 219,

222.
Djihiz 108.
Djilmı 30. n. 1.
Djinn 276.
Djinaııkanii 162.
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Djindi 275.
Djirid 112.
Djol 150, 151.
Djouanrou (Djevanroud) 168, 171. 
Djoubara 223.
Djoudi Dagh 26, 27, 153.
Djoulamerg 25, 27, 39, 59, 159, 160, 161, 

268 n. 1 .
Djulfe 48, n. 1.
Dniepr 279.
Dobbs, Sir Henry 200.
Dola Bank 164.
Dolga 45.
Donboli 160.
Dom 8 .
Dona 105, 107.
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£ 111.
F.rbalano du Nord 166.
T.im onds 283 n. 1,287,295 m. 1.
F.drisiye, medrcssoîı 209.
Kfchin Mc.hamnıod b. Divd:>ıı 181. 
Eghiaz.ın'V 151. 230 n. 3, L’59 o. 3. 205. 
Egyple. 182, 187, 193.
Ehmed Nafiz 285.
Elımed Melik 285.
Eiwaı 184.
Elamites 235.
El-Azız 38, n. 1.
Eîbourz 25.
Elisabethpol 40.
F.li Seydo 285.
Ellipi 9.
Eloi, sainl 279.
El-Tamour 104.
Elvend 35, 38, 167.
Ernad-ed-Din 129.
Emin Aali 194.
Emin Perihan 102.

£ mirs :
Aslan khân Ghafghazi 220.
Davoud b. Emir Malik 209.
Nizam 188.
Pacha, de Mouche 192.

Emi re bek 1()4.

FaSçal 199. 
Fakhr 271.

Doua Kitab(i) 106. 
Douchk-i-rounychtyny 88 . 
Dougava 95.
Doukhine 96.

' Ddİırfnaîl 249.
Douskan (Doski) 128. 
Doutkahli 162.
Dravidiens 252.
Driver 219, 247, 295 et B. 
Drouville G. de 142, n. 1. 
Druzes 227.
Duldu! 280, 281.
Dumezil 5 n. 2, 17 n. 1.
Dıishik 232, n. 1.
Dvin 161.
Dymdym 74 n. 1, 275, 281 n. 3.

Emin; bek b. Cheikh ] Ender 48.
Engels 288.
Enver 2 2 2 .
Krl.il (Havl.-r) 31, 33. 56, 163, 165, 183, 

208, 209, 224 n. 1, 256, 287.
Errkert 6 , n. 1 .
Ereb CJıanıo, cf. Clıamib)v. 
f.rgaııi, Ergueni 60. 131.
Erivan, Erevan 29, 42. 142, 143, 160. 166, 

192, 201. 257. 274, 283, 289. 295, 295. 
Krnıolov 192.
Erzerouı» 29. 37-40, 42 n. 1, 59, 156, 

162, 188, 192. J98, 294.
Erzindjan 28, 58 n. 1, 234.
Eski Chelıir 49.
Esmer 265.
Espagne 139.
Ksseens 231.
Estlıero-Klıafourı 223.
Euehytes 230, 282.
Euphrale 3 n. 4, 26, 28, 37-40, 247 n. 3, 

279 m 1.
Europe 19, 1J5.
Evdale Zeinık*' 275.
Evdil Khaliq Esiri 285.
Evdirrnhman Faouzi 285.
Evliya Tcbelebi 185 el B.
Eyoubides L82.
Ezdi 238.
Eznıir Dağlı 34.

Eaklır oiıl-Moulk 170. 
Faltferlutıı 27.
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Faqi Obeld 260.
Faqih Teîran 281.
Faradj, Abou 183. 
Faradjoullah Zeki 38, 284. 
Faris 181.
Faris Himadeh 21, n. 2.
Fars 38, 106 n. 1, 182.
Fatma 244.
Fattah Alımed bey 283. 
Faziouides 182.
Febvre 239.
Fcli Kelö 260.
Feqiran 228, 239 n. 2. 
Ferhad et Chirin 136, 167. 
Ferheng-i-Selıımri 217.
Ferkh 274.
Ferman Ferma 174.
Ferrier J.-F. 171, 174.

Gahriel 27 (noir).
Gadri 251.
Gahvvareb 173.
Gal 148.
Calli 6. 220.
Gumasah, ef. Djamasab. 
Gandjeh (Elisabe.thpnİ) 156, 
Ganouri 157, n. I.
Garda(hlıa) 254.
Gare 133.
Garoııchhrka 217.
Gart 11, n. 2 .
Garzoni Maıırizio 294 et B. 
Gata 53.
Gavvroud 35, 55 n. 1. 
Gazarta d'Kardu 5.
Gcllî 39, n. 1.
Gcneve 194.
Gengis Khan 24.
Georgie 3, 13. 16. 161, 168. 

288.
Georgien? 3. 3 n. 4, 4. 12. 11

n. 2.
Ghachgaîs, Karlıkaîs !06, p 
GhafTar khân Zenveri 220. 
Ghaîduî 2M.
Ghazali 210. 227.
Gh*Hö Siren 261.
Ghi’ri F);'gh 262.
Ghmnnw 96.
Gholam 125, 265, 267.

885

Feth Ali Clıah 165, 169.
Ficker 234, n. 2.
Finik, Finek 5, 153, 186. (Cf. Pinaka.) 
Firitschell Petru 276.
Flavius Josepb 231.
Florianu 276.
Folkestone 194.
Fossum 295.
Foulani 151.
Fourat, Frat 26, 28, 66 .
Foıırkal 240.
Français 1.
Franclıet d’Esperey 198.
Fraser 76.
Fredericlı 236.
Friedrich, Prof. J. 15, n. 2.
Frigga 277.

| Fytre 85.

G

181.

183. 235-237. I1
I

, 15, 224. 230 ! 

. 1. ;

Glınlam Chalı khan 169.
GiiUira gnre Kurd mu.mlmm dir 219. 
Gilbert Murray, Prof. 200.
Givaııa Kurdistani 326.
Glotz 155.
Gno?tique5 Oplıites 251.
Golnııcau 243.
(k>dard Y. 10.
Göktclıa (Sevang) 9 ıı. 1. 25. 28.
Golfe Pcrsique 21. 25, 26.
Oolzar 263.
Gontelı^-ye-belur 170 .
< ’rord 5.
Gordnaîa »m 5. '
(rordyaîoî 3. 4.
Gordvene 1. 5. 5 n. 2. 11 ıı, 1, 12.
(lordu5 5. ıı. 2.
Gori 25.
Gor ko| 118.
(imli? 10 . u. 2 .
Gounlın 133.
Gnıırg KnfeH 171.
(^ourguiİ 186.
(Touri Ghala 216. 
frourmian 34.
(rOUtî 8 , ıı. 2.
(rovrik 217.
Cranl 224 et B. ..............
Greee 278, 270. , : : ■
Grers 4, 5 n. 2. 218, ... -
Gtıerdol 96.
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Gu6ri Mouci 80.
Guerra 36.
Guerrous 32, 34, 35, 39, 188. 
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Murids 217.
Musnifat 209.
Muvaffaq 181.
Mygdoniens 4.
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Oghouz khan 178.
Oıma 46, 112.
Oka 279.
Oldjaıtou 23.
Omar, Calife 130.
Omar ibn Khattab 210.
Ömer aghâ 99, n. 1, 120, 137.
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134 n. 1, 166, 253.
Ourartou 4, 6 , 9, 26 n. 2, 27, 37, 154.
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Rawadi 167 n. 2, 181.
Rawlinson 78, 242 et B.
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Reza (Riza) Chah Pehlevi 60,175, 189, 204. 
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Rijo 173.
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Roja-Kurd 195.
Roja Nu 326.
Romains 4, 153.
Rome 122, 156.
Ronahi 326.
Rondot P. 22, 68, 75 n. 1, 88 n. 1, 92 n. 2, 
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Roumains 1.
Roumi 105, 211, 221, 282.
Roustem 168, 280.
Rouyan 131.
Russes 196, 202, 216 n. 1, 222, 223, 266. 
Russie (U.R.S.S.) 40, 41, 56 n. İ, 95 n. 1, 

143, 157, 159, 194, 201, 303, 216, 219, 
242, 287, 289.

Russo, Dr P. 65, n. 1.
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99, 135, 159, 163, 164, 171, 186, 19M93, 
199, 200, 214, 256, 257, 282, 287, 294. 
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Teleki, C,e P. de 197. 
felekou 34.
Telkhan 35.
Temer aghâ 264.
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Zohhak 17, 18, 249.
Zoma 50, 88, 90.
Zorg 57.
Zoroastre 166, 167.
Zosime 226.
Zouma 99, 109,112. '
Zoumatchi 109.
Zozan 150.
Zürich 198, n. 1. '
Zystani 108.

Malgre tous les soins apportfe & l’6tablissement de l’Index par moi-möme et par l’Impri- 
mene nationale, omissions et d6calages restent possib'.e°. On s’en excuse. [B. N.]

23 mars 1956.
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On connaft encore mal le Kurdistan, qui est le centre 

d'affrontements sanglants et de rivalitĞs internationales qui tendent 

â freiner toute evolution des Kurdes vers la formation d'une 

entitö nationale.

L'auteur a rassemble sur eux, grâce â des amitiĞs pre- 

cieuses, une documentation directe unique, sur les points, encore 

trâs nombreux, oû le probleme Kürde demeure rrv'StĞrieux, il a 

su dĞlimiter les dimensions de ce qui reste incertain, avec une 

mesuıe qui atteste combien il a râflâchi.

II s'est attache â donner un large schema embrassant 

tous les traits de la vie Kürde, qu'il s'agisse d'ethnographie, 

d'ethnologie, d'archöologie, d'histoire, de linguistique, le miiieu 

Kürde prĞsente un terrain d'Ğtude trös Ğtendu et trös peu dĞfrichâ.
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